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AVANT-PROPOS 


AOUS  devons  au  leâeur  un  mot  (TexpUcaiion  à 
s  propos  du  dire  que  nous  avons  mis  au  livre  que 
nous  lui  offrons  aujour£hui.  En  èffei^  ce  litre fe 
juftifie  peu  en  lui-même,  parce  qu'il  ne  préfenie  pas  fuffi- 
famment  à  Ce/prît  une  idée  qui  correfponde  à  une  donnée 
kiftgriqae  quelconque.  "Voltaire,  dont  nous  réunijfons  ici 
la  Troupe,  ne  fur  pas  comédien  par  métier;  il  ne  dirigeoit 
même  pas  Je  fa  perfonne  (exécution  des  poèmes  qu'il  met- 
toit  au  ihéàire,  fr  ce  défi  le  plus  fouveni  que  de  loin,  du 
fond  des  retraites  oii  [avaient  relégué  les  orages  de  la  po- 
lémique littéraire  &de  la  politique,  qù il  put,  &•  feulement 
par  ouï-dire,  fe  figurer  de  quelle  manière  leur  repréfemation 
avoit  eu  lieu  fur  lafcène  de  la  Comédie-Françoife .  Sa  cor- 
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refponiance  générale  contient  toute  Thijioire  de/on  théâtre. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  le  génie  de  Voltaire  riaii 
eu  une  influence  décifive  fur  Tort  dramatique  dans  la  fé- 
conde moitié  du  dix-huitième  fiècle.  Déjîrant  réunir  en  un 
faifceau  les  détails  biographiques  y  épars  de  tous  côtés  y  fur 
les  principaux  aéleurs  qui  ont  illuftré  la  fcène  durant  cette 
période  y  il  était  naturel  que  nous  mifjions  ce  travail  fous 
Tinvocation  de  celui  auquel  ils  ont  dûy  pour  la  plupart  y 
leurs  plus  belles  inf pirations. 

Vart  du  comédien  repofcy  i  ailleurs  y  fur  une  bafejifra-- 
gilcy  celui  qui  le  pratique  eft  tellement  déshérité  de  la 
confcience  de  laiffer  après  lui  rien  de  viJibUy  rien  de  pal- 
pable y  quily  a  peut-être  quelque  JuflicCy  quelque  intérêt  à 
ne  pas  laiffer  s  effacer  dans  T indifférence  6*  t oubli  des  re- 
nommées qui  ne  peuvent  fe  furvivre  à  elles-mêmes  que  par 
la  tradition  6*  le  culte  du  fouvénir.  «  Dans  tous  les  genres  y 
«  autres  que  celui  du  théâtre  y  a  dit  judicieufement  éMolé 
ce  ^dans  fon  difcours  de  clôture  du  j*  avril  1778 J y  les 
ce  découvertes  heureufes  et  un  homme  de  génie  font  autant 
a  de  pas  vers  la  plus  grande  perfeâion  de  tart  quil  en 
ce  richit,  Ici^  tout  nefl  quun  éclair...  Le  Kain  joue  Ven- 
«  dôme,,.  Le  Kain  meurt  y  tout  s^  anéantit  avec  lui  y  &  fes 
a  longs  travauxy  fes  réflexions  y  fes  talents  feront  ravis  à 
ce  vos  plaifirs  &  perdus  pour  fa  mémoire,  » 

Memoria  eorum  periit  cum  fonitu. 

Et  cependant  y  à  combien  i  œuvres  mal  venues  le  comé- 
dien de  talent  na-t-il  pas  communiqué  la  vie  ?  Diderot  a 
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fait  remarquer  avec  raifon  que  y  pour  unpqffage  où  le  poète 
a  fetiti  plus  fortement  que  Taâeur,  il  eti  ejl  cent  dans  le/- 
quels  Faâeur  fent  plus  vivement  que  le  poète;  &  rien  ne 
démontre  mieux  cette  vérité  que  T exclamation  de  Voltaire 
entendant  S^f^^  Clairon  dans  une  de  fes  pièces  :  «  Eft-ce 
bien  moi  qui  ai  fait  cela  ?  u 

En  adoptant  notre  cadre ^  nous  avons  eu  également  en 
vue  de  donner  un  pendant  à  t  ouvrage  précédemment  publié 
fur  la  partie  correfpondante  du  Jîècle  précédent,  fous  le 
titre  de  Troupe  de  Molière.  !Hj>us  nous  y  fommes  con- 
formés autant  que  pojfible  par  le  choix  des  caradères  6* 
par  [exécution  typographique,  &  les  amateurs  qui  ont  bien 
voulu  accueillir  le  premier  effai,  regarderont  peut-être 
celui-ci  comme  f on  complément  nécejfaire. 

Ces  deux  époques  pajfées  en  revue  laijfent  intade  la  pé- 
riode qui  seft  écoulée  depuis  la  mort  de  SMoliere  jufquà 
tannée  172^,  ainjî  que  celle  qui  part  depuis  Jyç2  juf- 
qiià  nos  Jours,  Cette  double  lacune  ejl  à  combler  pour  rendre 
complète  Thijioire  de  la  Comédie-Françoife  depuis  fon 
origine  ;  elle  offre  encore  bien  des  noms  chers  aux  amis  de 
Fart  dramatique,  tels  que  Champmejlé,  Dancourt,  les  Toif- 
/on,  Beaubourg,  Taron  dans  la  maturité  de  fon  talent 
&  plus  tard,  de  nos  jours,  Talma,  Joanny,  Lafon, 
T)uchefnoiSy  oMars,  6*  enfin  cette  regrettable  'R^chely  qui 
eft  comme  la  limite  pofée  entre  les  talents  qui  ne  font 
plus  &  ceux  dont  nous  Jouiffons  encore  aujourd'hui  (ij. 


f  1)  Nous  avons  publié  depuis  la   Troupe  de  Talma  et  la  Troupe  des 
Comédiens  français. 
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Les  nonces  qui  compofent  ce  volume  contiennent  y  à  côté 
de  faits  déjà  connus  &  nécejjairement  reproduits ,  des 
particularités  inédites  y  puifées  dans  les  papiers  de  famille 
ou  dans  les  traditions  localeSy  6*  dont  nous  pouvons  ga- 
rantir Texa^itude.  Une  autre  confidération  qui  fera  appré- 
ciée des  annalijles  du  théâtre  y  eji  le  foin  fcrupuleux  avec 
lequel  les  dates  6*  les  noms  patronymiques  ou  autres  ont  été 
vérifiés.  éM.  le  baron  Feuillet  de  ConcheSy  dont  la  riche 
colledion  d'autographes  eft  connue  y  ainfi  que  plufieurs 
autres  perf on/tes  y  ont  bien  voulu  nous  faciliter  ces  invefli- 
gationSy  6*  nous  leur  offrons  ici  le  tribut  de  notre  recon- 
noiffance,  tf^us  ri  avons  rien  négligé  pour  nous  procurer  y 
par  des  recherches  dont  la  difficulté  ne  nous  a  point  rebu- 
tés y  tétat  civil  authentique  de  chacun  des  comédiens  dont 
nous  nous  fommes  occupés  y  afin  de  fixer  cCune  manière 
irréfragable  t époque  de  leur  naiffancCy  de  leur  décès  6* 
tout  ce  qui  tient  enfin  à  l  identité  de  leur  perfonne.  On 
ne  fera  pas  étonné  y  dès  lors  y  de  trouver  parfois  des  diffé- 
rences fenfibles  entre  nos  affertions  6*  celles  qui  ont  cours 
dans  maint  recueil  qui  a  précédé  notre  publication. 

Le  précis  des  rôles  créés  par  chacun  a  été  également  relevé 
auffi  complètement  que  poffible.  Cela  ri  a  pas  été  la  partie  la 
moins  ingrate  de  la  tâche  que  nous  nous  fommes  impofée. 

Tuiffe  le  leâeur  nous  fçavoir  quelque  gré  des  peines  que 
nous  nous  fommes  données  pour  mériter  fon  approbation, 

V.  ^. 


VOLTAIRE 


lOUS  les  comédiens  ne  font  pas  au  théâtre^ 
dit  un  vieil  adage.  Il  efl  certains  hommes 
qui^  fur  la  fcène  du  monde,  ont  trouvé  dans 
des  rôles  divers  un  aliment  à  leur  dévorante  adtivité. 
Arouet  de  Voltaire  eft  un  exemple  fameux  de  cette 
difpofîtion  multiple  :  prefque  toutes  les  branches  des 
connoiflfances  humaines  lui  ont  été  familières.  Toute- 
fois, le  théâtre  fut  lob  jet  de  fa  prédileélion  :  il  n  y  a 
qu  un  pas  du  talent  d'engendrer  les  beaux  vers  à  celui 
de  les  réciter,  &  nous  voulons  montrer  que  Voltaire 
fiit  doué  de  ce  feu  facré  qui  fait  les  grands  comé- 
diens. 

Ceft  cette  difpofîtion  particulière  que,  trente  ans 
plus  tard,  la  phrénologie  a  définie  fous  le  nom  de 
perfotmalité.  En  effet,  la  perfonne  de  Voltaire  occupe 
autant  de  place  que  fes  écrits  dans  Thifloire  de  fa  vie  ; 
nous  le  voyons  fucceflivement  à  la  Baflille,  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  dans  les  cours  de  France,  de 
Lorraine  &  de  Pruflfe,  &  enfin  dans  fon  domaine  de 
Femey,  chercher  à  attirer  à  foi  lattention  publique. 

I 


Aimant  &  pourfuivant  le  bruit^  Téclat^  la  repréfen- 
tation^  il  faifit  avec  empreflemenc  toutes  les  occafions 
de  fe  mettre  en  relief,  &  il  a  à  fon  fervice  une  faci- 
lité prodigicufe,  une  vafte  érudirion  &  la  faculté  pré- 
cieufe  d'allier  conftamment  le  travail  du  cabinet  à 
la  fréquentadon  des  falons.  Chacun  de  fés  écrits 
foulève  une  polémique  dans  laquelle^  foit  fous  fon 
nom^  foit  fous  le  voile  tranfparcnt  de  Tanonyme^  il 
carefle  fes  amis  &  harcèle  fes  ennemis^  &^  quelle 
que  foit  la  logique  des  arguments  qu*il  puife  dans 
le  fond  même  des  chofes,  il  ne  peut  teUemenc 
abdiquer  fon  individualité^  qu  elle  ne  fe  manifefte 
malgré  lui. 

Mu  par  un  fennment  d  admiration  (quelque  peu 
conteftable)  pour  le  vieux  Corneille,  entreprend-il, 
au  bénéfice  de  la  pedte-nièce  de  ce  grand  homme,  le 
commentaire  de  fes  œuvres?  c*eft  moins  lapologie 
de  l'auteur  du  Cid,  qu'on  y  lit,  que  la  fienne  propre, 
&  le  moi  fe  trahit,  pour  ainfî  dire,  à  fon  infu.  Telle 
cxpreffion  furannée  ne  fe  préfentera  plus,  affirme-t-il, 
ce  maintenant  que  la  langue  efl  fixée  33  (ce  qui  figni- 
fie,  fous  fa  plume  :  «  maintenant  queyV  Fai  fixée  »). 
Mais  Voltaire,  quand  il  s'exprime  ainfî,  perd  de  vue 
qu'il  n'appartient  à  perfonne  de  fixer  la  langue:  reflet 
des  mœurs  &  des  befoins  d'une  époque,  elle  fuit  les 
viciflitudes  que  le  cours  du  temps  amène  néceflaire— 
ment  à  fa  fuite,  &  le  génie,  quelque  puiflant  qu'il  foit, 
peut  à  peine  la  retenir  un  moment  fur  cette  pente  iné- 
vitable. Nous  fonmies  déjà  bien  loin  de  Malherbe,  & 
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Voltaire  lui-même  ne  repréfente  plus  la  langue  qu*on 
parle  aujourd'hui 

Comme  hiflorien^  Voltaire  eft  le  créateur  de  la 
nouvelle  école^  qui  cherche  dans  la  fucceflion  des  faits^ 
moins  une  (eche  nomenclature  que  Tétude  philofo- 
phtque  des  véritables  caufes  des  révolutions  des  em- 
pires. Cependant  la  gravité  du  chroniqueur  le  cède 
parfois  au  farcafme  du  pamphlétaire^  &  on  efl  furpris 
de  rencontrer,  au  milieu  de  graves  confidéradons  hif- 
toriques,  des  traits  décochés  à  certaine  adreflè  &  qui 
(broient  mieux  à  leur  place  dans  le  roman  de  Candide 
que  dans  un  livre  qui  traite  de  refprit  &  des  mœurs 
des  nadons.  Là  encore,  l'écrivain  n  a  pas  pu  fe  conte- 
nir, &  ceA  rhomme  qui  s  efl  mis  en  fcène. 

Coomie  auteur  comique,  il  n  efl  point  plaifant,  & 
fes  comédies  font  le  plus  fou  vent  des  fadres  dialoguées. 
Le  perfonnage  de  Frelon,  dans  tEcoJfoifey  efl  une 
attaque  corps-à-corps  contre  un  de  fes  adverfaires  les 
plus  déterminés,  &  le  cara(5lère  qu  il  lui  prête  efl 
tellement  outré,  qu  il  cefTe  d'être  pris  au  férieux. 

Depuis  le  jour  où,  tout  jeune  encore.  Voltaire 
figura  fur  le  théâtre  en  portant  la  queue  de  la  robe  du 
grand-prêtre,  à  une  repréfentation  d'OEdipe  jufqu  au 
moment  où,  chargé  d  ans  &  de  lauriers,  il  aflifla  à  fa 
propre  apothéofe  dans  une  loge  du  Théâtre-François, 
il  ne  ceflfa  de  jouer  la  comédie.  On  comprend  en  effet 
que^  doué  d'une  vivacité  excefïïve  &  portant  à  l'excès 
Texpreflion  des  fendments  qui  l'animoient,  il  n'ait  pu 
fe  réfigner  à  afliller  en  fimple  fpecflateur  à  l'étude  de 
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fes  ouvrages  dramatiques.  Dès  1748^  il  eut  un  théâtre 
particulier  dans  fa  maifon  de  la  rue  Traverfîère  (i)^ 
&  il  y  donna  au  jeune  Le  Kain  les  premières  leçons 
de  déclamation.  Ce  célèbre  aéleur  en  conferva  tou- 
jours une  tendre  reconnoiflance^  dont  il  a  configné  le 
témoignage  dans  fes  mémoires  :  Voltaire  le  fit  jouer 
à  cette  époque  avec  fes  nièces  &  le  mena  fouvent  à 
Sceaux^  chez  la  duchefle  du  Maine  ;  il  y  remplit  lui- 
même,  dans  fa  tragédie  de  T^gme  fauvée,  le  rôle  de 
Cicéron,  &  cela  avec  un  tel  feu,  qu  à  certains  paiTages 
rémodon  paralyfoit  entièrement  fa  voix. 

Il  a  voit  déjà  pafle  quelque  temps  à  la  petite  cour 
du  roy  Staniflas,  à  Lunéville,  &  Ion  y  jouoit  habi- 
tuellement la  comédie  :  la  marquife  du  Chaftelet, 
faifant  trêve  à  fes  occupations  fcientifiques,  y  re- 
préfenta  le  perfonnage  principal  de  la  comédie  de 
!^anine.  La  mort  la  furprit  inopinément,  à  la  fuite 
d'une  imprudence  commife,  &  fon  cercueil,  pour  for- 
tir  du  palais,  dut  traverfer  le  théâtre  où  eUe  avoit  été 
applaudie  peu  de  jours  auparavant. 

Plus  tard,  nous  voyons  Voltaire  jouer  la  tragédie 
avec  les  princes  &  princeiTes  de  la  famille  de  Frédé- 
ric 1 1  (2)  ;  enfuite  à  Montrion  près  de  Laufanne,  en 
dépit  des  rigorifles  de  Genève  ;  &  enfin  à  fa  réfidence 

(1)  Aujourd'hui    rue   Fontaine-  •  (écrit-il  de  Berlin,  le  12  janvier 

Molière.  On  croit  qne  la  maifon  •   1751,  èM^'Denis).  Laprincefîe 

habitée  par  Voltaire  efl  celte  qui  •  Amélie  étoit   Zaïre    Se   moi    le 

porte  le  n*  41.  «  bonhomme  Lufignan. 

(a)  •  Nous  avons  joué  Zaïre, 


de  Ferney.  C*eft  dans  cette  retraite  que,  vifité  par  tout 
ce  que  TEurope  comptoit  d'hommes  éminents,  il  tint 
fa  cour  &  fut  plus  roy  que  Frédéric  à  Potfdam.  Le 
théâtre  étoit  encore  là  une  de  fes  principales  occupa- 
dons  :  il  étoit  (raconte  labbé  Duvernet)  très-affidu 
aux  répétitions,  &,  le  jour  où  il  devoir  repréfenter,  il 
avoir  coutume  de  fe  promener  dès  le  matin  dans  fes 
jardins  avec  une  longue  barbe  blanche,  vêtu  tantôt  en 
arabe,  tantôt  en  chevalier,  à  la  grecque  ou  en  pontife, 
&  tour  à  tour  montrant  à  fes  jardiniers  étonnés  Nar- 
bas,  Zopire,  Oroès  ou  Lufignan. 

Le  Kain,  dans  les  notes  curieufes  qu  il  nous  a  laif- 
rées,  nous  montre  Voltaire  aux  prifes  avec  quelques- 
uns  de  lès  a(5leurs  auxquels  il  cherche  à  inculquer  ce 
qu  il  appeloit  le  diable  au  corps j  fans  pouvoir  toujours 
obtenir  d'eux  ce  qu'il  fentoit  fi  bien  lui-même.   Un 
jour,  poufle  à  bout  par  la  timidité  d'une  jeune  per- 
(bnne  qui  récitoit  devant  lui  le  rôle  de  Palmyre  dans 
iStfahomer,  il  lui  dit  :  «  Mademoifelle,  figurez-vous  que 
a  Monficur  que  voilà  e/l  un  impofteur,  un  fourbe, 
a   un  fcélérat,  qui  a  fidt  poignarder  votre  père,  qui 
«  vient  d'empoifonner  votre  frère,  &  qui,  pour  cou- 
ce  ronner  fes  bonnes  œuvres,  veut  abfolument  cou- 
ce  cher  avec  vous.  Si  tout  ce  petit  manège  vous  fait 
ce  un  certain  plaifir,  ah  !  vous  avez  raiibn  de  le  mena- 
a  ger  comme  vous  faites;  mais,  pour  peu  que  cela 
«  vous  répugne,  voici,  Mademoifelle,  comment  il  faut 
ce  vous  y  prendre.  »  Et  Voltaire,  reprenant  lui-même 
la  tirade,  donna  à  cette  jeune  innocente,  rouge  de 
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honte  &  tremblante   de   peur,  une   leçon   d*autant 
meilleure  qu'il  joignoit  l'exemple  au  précepte. 

Le  trait  fuivant  peint  également  l'homme.  A  liflue 
de  la  première  repréfentation  de  Sémiramis  (i),  il  fe 
cache  dans  la  foule  ;  affublé  d'une  longue  foutanc  & 
d'un  petit  manteau,  le  dos  voûté  &  s'appuyant  pe- 
famment  fur  une  canne  ;  la  tête  coiffée  d'un  ample 
chapeau  à  ailes  déployées  &  chargé  d'une  volumi- 
neufe  perruque  qui  enfevelit  fes  joues  prefque  en  en- 
tier, il  ne  laifle  voir  de  tout  fon  vifage  qu'un  long 
nez  à  tranche  effilée. 

C'eft  ainfî  que,  travefti  en  vieux  prêtre  irlandois,  il 
fe  glifle  dans  le  café  de  Procope  où  fes  ennemis,  après 
la  Sémiramis  jouée,  étoient  venus  tenir  leurs  affifes. 
Là,  une  bavaroife  devant  lui,  un  gros  bréviaire  à  la 
main,  placé  au  milieu  d'eux  &  n'ayant  nullement  Tair 
de  prendre  part  à  leur  converfation,  il  écoute  les  cri- 
tiques qui  ne  lui  font  pas  épargnées  &  fçait  en  faire 
fon  profit. 

Enfin,  une  particularité  curieufe  à  noter,  efl  que 
nous  devons  à  Voltaire  l'inflitution  précieufe  des  cla- 
queurs.  Que  faifoit-il,  en  effet,  pour  s'affurer,  le  jour 
d'une  première  repréfentation,  une  vidoire  que  la  mé- 
diocrité &  l'envie  cherchoient  à  lui  ravir  ?  11  diflribuoit 
trois  ou  quatre  cents  billets  d'entrée,  &,  lorfque  les 
fifflets  commençoient  à  fe  faire  entendre,  le  bruit  en 
étoit  auflitôt  étouffé  fous  celui  des  battements  redou- 

(i)  Le  39  avril  1748. 
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blés  des  mains  vendues  à  l'auteur.  Procédé  qui  s*eft 
pieufemenc  confèrvé  par  tradition  jufqu  à  nos  jours. 

Telle  fiit  cette  nature  exceptionnelle,  que  nous  n'a- 
vons obfervée  que  fous  une  feule  de  fes  faces  :  le  befoin 
de    le    produire  &  de  fe  manifefler.  Deux  hommes, 
Roufleau  &  Voltaire^  ont  rempli  le  dix-huitième  fiècle  : 
Tun,  fuyant  les  humains,  fe  diffimule  derrière  l'inflexi- 
bilité de  fes  principes,  &  fe  contente  de  les  énoncer 
en  les  abandonnant  à  la  logique  de  fes  adverfaires,  qui 
ont  pu  rarement  le  combattre  avec  fes  propres  armes  5 
Tautre,  courdfan  des  puifTants  du  jour,  qu'il  raille  & 
qu^il  fronde,  amoureux  de  la  lutte  &  en  définitive  peu 
convaincu,  fkfcine  (es  auditeurs  &  fes  le(5leurs  par 
réclac  un  peu  fufpedl  de  fon  coloris.  Nous  n'avons  pas 
à  rechercher  quel  eft  le  rôle  que  le  premier  a  prétendu 
jouer  fur  la  fcène  du  monde  ;  mais  à  coup  fur.  Vol- 
taire^  s'il  n'avoit  pas  été  le  premier  des  écrivains  de 
fon  temps,  en  eût  été  le  comédien  le  plus  éminent. 
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ABRAHAM-ALEXIS     QUINAULT 


dit  QUINAULT-DUFRESNE 


1712   —    1741 


N  voyoit  autrefois    quelques    familles   fe 
perpétuer  au  théâtre  comme  dans  beau- 
coup d'autres. carrières i  Celle  des  QuinauU 
eft  un  exemple  qu'on  pourroit  citer  après  les  Baron^ 


Extrait  des  regiflrts  de  la  paroijfe  Saint-Mêiard,  de  Verdun^fur-Doubs 
(anc,  Chàlonnoïi)  :  •  Le  neurviefme  jour  du  mois  de  feptembre  feize 
cent  quatre  vingt  treize,  eft  né  fc  été  baptiré  Abraham- Alexis,  fils  de 
Jean  Qninot  {fie)  &  de  Marie  Sainâlette,  fa  Femme.  » 

Malgré  les  recherches  les  plus  minutieufes  il  nous  a  été  impolTible  de 
découvrir  dans  les  anciens  regiftres  des  paroiffes  de  Strasbourg  une 
Tuite  d'afles  qui  puilTe  établir  la  filiation  de  la  Tamille  Qninault,  d'une 
manière  irrérragable.  Les  Teuls  aAes  pouvant  Te  rapporter  à  cette  famille 
U  dont  nous  devons  la  révélation  à  l'obligeance  de  l'ancien  maire  de 
cette  ex-ville  françoife,  M.  Lippmann,  font  les  trois  fuivants  : 

I*  Paroi/Te  catholique  de  Saint-Etienne  :  aâe  de  baptême  du  1 1  mars 
1 694,  d'un  enfant  du  fexe  féminin,  infcrit  fous  les  prénoms  de  Marie- 
Catherine,  comme  fille  de  Jean  Quinauhy  comédien. 

â*  AAe  de  baptême  d'un  fécond  enfant  du  fexe  féminin,  beptifé  à 
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les  La  Thorillière.  Fils  &  frère  de  comédiens,  Abra- 
ham-Alexis Quinaulc,  né  à  Verdun-fur-Doubs,  le  9 
Teptembre    1693,  débuta  très-jeune,   le   7  o(5lobre 
1712  (1),  fous  le  nom  de  Vufrefne  qu'il  avoit  ajouté 


rêglife  catholique  de  Saint-Louis,  le  26  août  1695  Se  qui  a  été  infcrit 
fous  les  prénoms  de  Marie- Anne-Cathiriney  comme  fille  de  Marie-Anne 
^poufe  de  Jean  Quiitof,  fans  autre  défîgnation. 

3*  Un  trotfîème  aéte  fe  trouve  dans  les  regillres  de  l'églife  catholique 
de  Saint-Laurent.  Il  s'agit  d'un  enfant  du  fexe  mafculin,  baptifé  le  1 6 
îuin  1702,  fous  les  prénoms  de  Jean-P ji//,  comme  étant  fils  de  Jean 
Qpinaulty  originaire  de  Bourges  en  Berry,  aâuellement  comique  â  Stras- 
hourg  EL  de  Marie-Anne  Sainâlette^  fon  époufe. 
Ces  trois  aâes  font  libellés  en  latin. 

Ce  dernier,  au  nombre  des  fîgnatures  appofées  au  bas,  porte  celle  de 
Jean-Maurice  Quinault,  l'aîné  de  tous  les  enfants,  qui,  ainfi  que  Qui- 
nauU'Dufrefne  le  plus  célèbre  de  la  famille,  naquit  à  Verdun,  le  9  fep- 
tetnbre  1687. 

Quant  aux  aâes  de  naiiïance  des  trois  autres  filles  de  Jean  QyinauU, 
aucune  trace  ne  fubfîfte  qui  puifTe  mettre  fur  la  voie. 

La  première,  Marie-Anne^  ne  fut  célèbre  que  par  fa  beauté.  Elle  quitta 
le  théâtre  en  172)* 

Françoife  Quinault  Denefle;  morte  prématurément,  le  22  décem- 
bre 17>}- 

Enfin  Jeanne-Françoife,  dite  Quinault  la  cadette,  ou  du  Bout  du  banc, 
fut  ainfî  nommée  à  caufe  des  dîners  gais  &  en  forme  de  pique-nique, 
qu'elle  donnoit.  Retirée  du  théâtre  en  1743,  fon  falon  étoit  devenu  le 
centre  de  tous  les  hommes  de  lettres  de  fon  temps.  Elle  étoit  citée  pour 
fon  efprit.  Elle  efl  morte,  le  9  feptembre  1793,  ""  Louvre,  où  elle  étoit 
logée,  è  l'âge  de  quatre-vingt-feize  ans.  D'après  l'ade  de  décès,  elle 
seroît  née  à  Zouapques,  nom,  fans  doute  défiguré. 

(f)  •  Du  vingt-trois  feptembre  •  Paris  le  fieur  Quinault-Dufrefne, 

•  mil  fept  cent  douze,  il  ell  ordon-  a  pour  débuter  &  lui  laiiïer  choifîr 
m   né  aux    comédiens  du   Roy  de  >  les  rôles  qu'il  jugera   à  propos, 

•  laifl'er  jouer  fur  le  théâtre  de  •  dans  lefquelles  pièces    choifies 
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au  Cittiy  afin  de  fe  diflinguer  de  Ton  frère  aîné.  Il  avoit 
choifi  pour  fon  début  le  rôle  d'Orefte,  dans  YEleâre  de 
Crébillon,  &  demanda  à  Fauteur  de  lui  permettre  de 
rendre  ce  rôle  comme  il  l'entendroit.  —  «  Mais,  mon 
«  garçon,  lui  dit  le  célèbre  tragique,  il  faut  l'en- 
«  tendre  comme  moi.  —  Oui,  Monfieur,  autant  que 
a  je  pourrai  renoncer  à  moi  pour  devenir  autre.  » 
Il  y  eut  du  fuccès,  &  fût  reçu  à  la  fin  de  la  même 
année.  Le  rôle  du  Cid,  qu  il  joua  enfuite,  le  montra 
fous  un  jour  plus  favorable  encore.  Le  public,  gâté 
par  Texagération  de  Beaubourg,  fut  d  abord  étonné 
d'entendre  un  a(5leur  débitant  avec  (implicite,  glif— 
fant  rapidement  fur  les  pafTages  médiocres  d'un  ou- 
vrage, faifant  reflbrtir  les  plus  beaux;  &  eflayant 
enfin  de  ramener  le  goût  à  ces  gefles  fimples,  à  ces 
inflexions  juftes  &  naturelles,  à  ce  jeu  noble  dont  la 
tradition,  depuis  Baron,  fembloit  s'être  perdue. 

Cependant,  s'il  faut  ajouter  foi  à  l'anecdote  fui- 
vante,  Dufrefne  nous  paroît  parfois  avoir  porté  trop 
loin  l'amour  du  naturel.  Ainfi  lorfqu'il  jouoit  le  rôle 
de  Pyrrhus,  dans  oindromaque,  en  rapportant  les  paroles 
que  cette  princefle  adrefle  à  Âflyanax,  fon  fils,  il  imi* 
toit  la  voix  flûtée  d'une  femme  : 

cr  C  eft  Heftor,  difoit-elle,  en  l'embrafTant  toujours  ; 
«  Voilà  fes  yeux,  fa  bouche » 

■  les  adleurs  &  aétrices  feront  te-      «  didribuée  aux  pauvres  de  la  pa-. 

•  nus  de  jouer  chacun    leur  rôle,      •  roifTe   Saint-Sulpîce.  Signé ^  duc 

•  à  peine    de   privation    de  leur      •  d'Aumont.  ■ 

«  pari  pendant  un  mois,  qui  fera  [Archives  nationales,) 


II 
Puis^  i-eprenant  Ton  organe  le  plus  mâle  : 

«  Et  quelle  eft  fa  penfée  >  » 

Ceci  rentre  peut-être  quelque  peu  dans  le  domaine 
de  Texcentricité. 

Uéducadon  du  parterre  étoit  alors  entièrement  à 
refaire,  &  fous  ce  rapport,  on  doit  reconnoitre 
que  la  perfîftance  de  Quinault-Dufrefne  à  fe  maintenir 
dans  la  voie  qu  il  s'éroit  tracée,  contribua  puifTamment 
à  ramener  le  bon  goût  dans  la  déclamation. 

Ce  jeune  homme  rencontra,  &  bien  malgré  lui  pour 
ainfî  dire,  une  heureufe  occafion  de  développer  d'une 
manière  brillante  fes  moyens  tragiques.  Voltaire  lui 
confia  le  rôle  d'Œdipe  dans  fa  tragédie  repréfentée 
le  i8  novembre  171 8.  Lors  de  la  ledure  aux  comé- 
diens, Quinault  avoit  été  Tun  des  plus  rudes  adver- 
faires  de  cette  pièce.  Il  vouloit  abfolument  que  la 
fcène  capitale  entre  Œdipe  &  Jocafle,  imitée  de 
Sophocle  (ce  qui  lui  importoit  peu,  d'ailleurs),  fut 
retranchée.  Ayant  enfin  cédé  devant  la  réfiilance  du 
jeune  auteur,  à  qui  Ion  ne  put  arracher  cette  con- 
ceffion,  Dufi*efne  dit  que,  pour  le  punir,  il  falloit 
jouer  la  pièce  telle  qu'elle  étoit,  avec  ce  mauvais  aâe 
tiré  du  grec. 

Le  tragédien  fordtviélorieufement  de  cette  épreuve, 
&,  depuis  lors,  marcha  de  fuccès  en  fuccès.  Don 
Pèdre,  dans  Inès  de  Caftro  (1724),  Pyrrhus,  dans  la  tra- 
gédie, de  ce  nom  (1726),  Titus,  dans  Vrutus  (1730), 
Enée,  dans  Vidon  (1734),  Vendôme,  dans  le  Vue  de 
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Faix  (1734),  Zamore,  dans  c4liire  (1736)  furent  au- 
tant de  triomphes  pour  lui. 

A  la  retraite  de  Beaubourg,  en  171 8,  il  avoir  hérité 
de  ce  tragédien  bourfoufflé  lemploi  en  cheffc  fans 
partage  des  premiers  rôles  tragiques.  Quant  à  ceux 
de  la  comédie,  Quinault  aîné  fon  frère,  &  lui  fe  les 
partagèrent.  11  obtint  dans  le  haut-comique  les 
mêmes  fuccès  que  dans  la  tragédie,  &  peut-être  de 
plus  gfrands  encore.  Ceft  pour  lui  que  Dellouches 
écrivit  le  Glorieux^  que  Dufrefne,  qui  n'apprécioit  pas, 
fans  doute,  tout  Thonneur  que  devoir  lui  faire  ce  rôle, 
abandonna  pendant  trois  ans,  fur  le  ciel  de  fon  lie, 
aux  rats  &  à  la  pou  (Hère.  Lorfqu  enfin  il  daigna  con- 
defcendre  à  le  jouer,  il  déclara  que  ce  ne  feroit  qu  au- 
tant que  fauteur  auroit  modifié  le  dénouement.  Le 
Glorieux,  dans  foriginc,  écoit,  à  la  fin  de  la  pièce, 
humilié,  éconduit,  &  népoufoit  pas  Ifabelle.  Ce 
dénouement  déplaifoit  à  ra<5leur,  dont  il  bleffoit  for- 
gueil,  &  qui  en  impofa  le  changement.  Deflouches  fe 
réfigna  à  fes  exigences,  &  voilà  pourquoi  Tufere  fe 
marie  aujourd'hui  avec  fa  coufine.  Dufrefne  s'acquitta 
merveilleufement  de  ce  perfonnage  :  la  vérité  avec 
laquelle  il  le  joua  fit  dire  que  fauteur  lavoit  eu  en  vue 
&  que  c  eft  parce  qu  il  reftoit  lui-même,  que  cet  adleur 
reproduific  fi  fidèlement  fur  la  fcène  un  caradlère  tracé 
à  fon  image.   Françoife  Quinault,  fa  fœur  (i),   difoit 

(1)  Françoife  Quinault,  dite  la  cadette^  aârice  diftinguée  U.  bel  ef- 
pritdu  xviii*  nècle;  elle  avoit  débuté  en  1718.  Elle  ed  morte  très-âgée, 
au  commencement  de  1793.  (Voir  la  note,  page  9.) 
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à  ceux  qui,  plus  tard,  vantoient  devant  elle  Belle- 
Cour  dans  le  Glorieux,  que,  d'ailleurs,  il  interprétoit 
bien  :    «  Si  vous  aviez  vu  jouer  ce  rôle  par  mon  frère, 
ce   Belle-Cour  ne  vous  paroîtroit  plus  qu'un  beau  valet 
ce   de  chambre.  » 

Peu  de  mois  après,  Quinault-Dufrefne  eut  à  établir 
le  rôle  d'Orofmane.  Il  lui  étoit  réfervé,  il  ell  vrai,  de 
s'y  voir  plus  tard  dépafle  par  un  adleur  fublime,  qui 
n^a  pas  eu  de  rivaux,  par  Le  Kain  ;  mais  il  n  eft  pas 
moins  certain  que  fon  fuccès  dans  ce  rôle  fut  prodi- 
gieux. Peu  d'aéleurs  étoient  auflî  propres  à  remplir 
ce  perfonnage  que  Dufrefne,  à  caufe  des  qualités 
qu^il  poiTédoit  &  qui  fe  trouvent  rarement  raflem- 
blées  chez  le  même  individu  :  une  figure  noble  & 
majeflueufe,  des  geftes  éloquents,  un  organe 
enchanteur  &  une  Aature  bien  proportionnée,  unis  à 
tout  ce  qu  exige  Fart  fi  difficile  de  la  déclamation. 

C'efldans  cette  même  année  1732,  que  fut  dévolu 
à  Quinault-Dufi-efne  l'honneur  de  porter  la  parole, 
lorfqu  une  députarion  formée  des  fept  principaux 
comédiens  du  Roy  fe  rendit,  le  3  mars,  auprès  de 
FAcadémie  françoife  pour  lui  offrir  de  prendre  fes 
entrées  à  la  Comédie.  Il  fe  tira  fort  galamment  du 
difcours  qui  fervoit  d'invitation.  L'offre  fut  acceptée,  & 
le  3  mai  fuivant,  les  comédiens  du  Roy  furent  invités, 
par  réciprocité,  à  venir  déformais  prendre  place  aux 
ieances  de  l'Académie. 

Quinault-Dufrefne  poufToit  jufqu'aux   dernières  li- 
mites la  haute  idée  qu'il  avoit  de  fon  état  &  de  lui- 


même^  &  fouvent  on  lentendit  s'écrier  :  a  Le  vulgaire 
cr  me  croit  très-heureux.  Quelle  erreur  efl  la  fienne  ! 
a  J'aimerois  mieux  mille  fois  être  un  fimple  gentil- 
ce  homme^  mangeant  fes  douze  mille  livres  par  an^ 
a  que  d  être  ce  que  je  fuis  !  3? 

Ces  mots^  dans  une  autre  bouche^  paflferoient  avec 
raifon  pour  une  palquinade  i  dans  la  fîenne^  c  étoit 
Texpreflion  naïve  de  (es  (èntiments  de  vanité.  Elle 
étoit  pouflfée  chez  lui  à  un  point  tel,  qu  en  parlant  de 
fes  camarades,  il  ne  les  appela  jamais  que  ces  gensAà  I 
Aufli  croira- t-on  fans  peine  que  les  falons  ne  cher* 
chèrent  pas  à  l'attirer. 

Cette  exceflîve  vanité  ne  le  mit  pas  toujours,  mal- 
gré fon  talent  fupérieur,  à  Tabri  des  leçons  du  par- 
terre, dont  il  eut  à  fubir  quelques  dégoûts.  Un  jour 
que,  dans  le  cours  d  une  fcène,  on  lui  avoit  crié  : 
plus  haut!  Quinault-Dufrefne,  tenant  la  demande 
pour  inopportune,  regarda  dédaîgneufement  le  par- 
terre &  continua  fon  rôle  fur  le  même  ton.  Injon(5lion 
itérative  du  public  de  parler  plus  haut  :  ce  Et  vous, 
Meiïieurs,  plus  bas  !  »  répliqua  arrogamment  le  héros 
tragique,  fans  fe  déconcerter.  Le  parterre,  plus  cha- 
touilleux en  ce  temps-là  que  de  nos  jours,  prit  mal 
Tapodrophe  :  un  grand  tumulte  s'éleva,  à  la  fuite  du- 
quel Dufrefne  fut  conduit  au  For-l'Evêque.  Après 
une  courte  détention,  il  fe  vit  obligé  de  venir  faire 
amende  honorable  fur  la  fcène. 

On  aflfure  que  cette  mortification  ne  fut  pas  étran- 
gère à  fa  retraite  prématurée  fix  mois  après  cetévène- 


ment  (i),  par  le  rôle  d'Achille,  dans  Iphigénie  en 
oiiJide  (2),  emportant  avec  lui  la  célébrité  qui  s'atta- 
che au  nom  d'un  acleur  de  très-grand  mérite,  (ans 
doute  ;  mais,  fuivant  Fopinion  de  M"*  Clairon,  plus 
éblouilTant  que  profond,  &  qui  a  été  redevable  de  fes 
fuccès  à  fes  dons  extérieurs  autant  &  plus  peut-être 
qu'à  fon  talent. 

Cette  opinion,  toute  compétente  qu'elle  puifle 
fembler,  n'étoit  pas  commune  à  tous  ceux  qui  avoient 
vu  jouer  cet  adleur,  à  en  ju^er  furie  témoignage  d'un 
de  (es  contemporains  qui,  en  parlant  de  lui,  s'exprime 
ainfi  :  «  Quinault  a  été  dans  fon  genre  le  plus  grand 
a  comédien  qui  ait  jamais  été.  Ceux  qui  l'ont  vu 
a  jouer  dans  le  rôle  de  Cinna,  ne  fe  le  rappelleront 
a  jamais  fans  frémir,  lorfquil  di(bit  le  vers  fuivant: 

«  Et  fa  tête  à  la  main,  demandant  fon  falaire... 
a  fon  bras    droit  caché  fe   découvroit  &  paroiflbit 


(i)    «    Du    21    mars    1741  ^ 

nous Le  fieur  Dufrerne,  l'un 

des  comédiens  de  Sa  Majefté, 
nous  ayant  demandé  fa  retraite 
de  la  troupe,  &  trouvant  à-pro- 
pofi  de  la  iui  accorder,  avons, 
fous  le  bon  plaifîr  du  Roy,  per- 
mis it  permettons  au  fieur  Du- 
frefne  d'en  fortir  à  Pâques  pro- 
chain. Ordonnons  auxdits  comé- 
diens de  lui  pafler  un  contrat  de 
mille  livres  de  penfiou  viagère. 


>  à   compter  du  jour  de    fa  re- 

•  traite,  8c    ce,   dans    les  formes 

•  prefcrites  par  nos  règlements.  » 
Signé:  duc  d'Aumont. 

{Archives  nationales). 
{2)  Dans  ce  paflage  du  rôle  : 
«  Un  bruit  aflez  «tnnge  efi  venu  jniqa'l 

Le  Kain  mettait  une  force,  une  vé- 
rité, une  grandeur  remarquables  ; 
cependant,  dit  la  tradition,  il  n'y 
effaça  pas  le  fouvenir  de  Dufrefne. 


i6 

«  démafquer  la  tête  d'un  malheureux  profcrit.  Cette 
«  image  horrible,  préfentée  avec  toute  la  force  de 
«  nUufion,  caufoit  une  épouvantable  horreur.  Il  fàUoit 
«  être  pénétré  de  renthoudafme  de  ce  célèbre  a<5leur, 
«  pour  rendre  de  pareils  endroits  avec  cette  véri- 
«  té.  »  (i) 

M"«  de  Seine  (2),  que  Voltaire  appelle  la  petite  Ve 
Seine,  parce  qu  elle  étoit  d'une  taille  exiguë,  devint, 
dit-on  (3),  en  1724,  la  femme  de  Dufrefne.   Cette 


(1)  Talma^^de  nosjours^  s'éloit 
approprié  ce  jeu  de  fcène. 

(a)  Catherine -Jeanne  Du  Pré, 
fille  de  Claude  Du  Pré,  écuyer  de 
Mgr  le  comte  de  GafTé,  née  le  5 
feptembre  1 694,  morte  à  Paris  en 
1759.  Cefl  elle  qui  Tigna,  in  arti^ 
cuîo  mortis,  un  billet  ainPi  conçu  ! 
«  Je  promets  à  Dieu  8c  à  M.  le 
curé  de  Saint-Sulpice  de  ne  jamais 
remonter  fur  le  théAtré.  « 

(3)  Nous  employons  à  deflein 
la  forme  dubitative,  puifque  rien 
dans   nos    recherches    n'eft  venu 
conftater  qu'il  y  auroit  eu  mariage 
entre  Alexis  Quinault  U  Catherine 
Du  Pré,  U  que  la  qualification  d'^ 
poufe  ne  lui  eft  pas  même  attri- 
buée dans  Taéte  de  mariage  d'une 
fille  commune  à  tous  les  deux,  & 
que  nous  reproduifons  ci-après.  Il 
y  auroit,  au  contraire,  lieu  de  croire 
que  la  femme  légitime  de  Quinault 
a  été  Jeanne  Labat,  aârice  de  la 
Comédie-Françoife,  que  nous  trou- 


vons mentionnée  comme  Ton  épou/i 
dans  un  aâe  de  nai (Tance  de  Jac- 
ques-Alexis, leur  fils,  en  17^5. 

Voici  i'aâe  de  mariage  de  cette 
fille  qui  époufa,  en  17)7,  n'étant 
Agée  que  de  douze  ans,  un  fils  de 
famille  Agé  de  vingt-trois  ans  : 
«  Cedit  jour   dix-neuf  oâobre 
mil  fept  cent  trente-fept,  a  été 
célébré  le  mariage  de  M.  Fran- 
çois Alifand  de  Maux,  avocat  au 
Parlement,    Agé  de    vingt-trois 
ans,  fils  de  Meffire  Jacques  Ali- 
fand De  Maux,  lieutenant-géné- 
ral au  bailliage^aierie  de  Nevers, 
U    de   dame    Claude  •  Magde- 
leine  Vaillant,   confentants,   de 
la  paroiiTe  de  Saint-Jean  A  Ne- 
vers,    avec    demoifelle  Jeanne- 
Catherine   Quinault  -  Dufrefne, 
Agée  de  douze  ans,  fille  d'A- 
braham -  Alexis    Quinault  -  Du- 
frefne,   officier  du   Roy,  8c   de 
Catherine-Jeanne   Dupré,    con- 
fentants, de  cette  paroifle,  rue 
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aélrice  avoit  débuté  à  Fontainebleau^  devant  la  Cour, 
le  17  novembre  1724,  &  elle  fut  reçue  dans  le  même 
mois.  Le  y  janvier  172^,  elle  parut  à  Paris  dans  le 
rôle  d'Hermione;  &,  après  avoir  une  première  fois 
quitté  le  théâtre,  en  mai  1733  (Oj  ^^^  ^^  retira  défî- 
nidvement  au  mois  de  mars  1736,  avec  la  penfion  de 
mille  livres. 

Quinault-Dufrefne,  fon  mari,  paflfa  les  dernières 


des  rorrës-Saint-Germain.  .  .  . 

Fiançailles  Faites  hier. 

Témoins  :  Gilbert  Alifand,  bour- 
geois de  Paris;  Mattre  Simon 
Alifand,  ancien  avocat  au  Par- 
lement, oncle  de  l'époux. 
«  Marie-Anne  Quinault,  tante 
de  l'époufe;  Jean- Etienne  de 
Saint-Hilaire,  receveur  des  tail- 
les du  roy»  confeiller  du  Parle- 
ment u  intendant  des  affaires  de 
M.  le  duc  de  Nevers,  ami  de 
répoufe. 

«  Le  prérent  mariage  Tait  en 
préfence  de  très-haut  6t  très- 
puiCTant  feigneur  Jules-Frarçois 
Mazarini-Mancini,  duc  de  Niver« 
nois  I&  de  Donziois,  Pair  de 
France,  Grand  d'Efpagne  du 
premier  ordre,  6tc.  a 

«  Ontjignét 

■  Mazarini-Mancini,  Duc 
■  de  Nivemois  &  de  Don- 
«  zJois  i 

•  Le  Prince  Gharlis  de 
«   LoRRAiNt;    Di    Saint- 


«  HiLAiRE,   &  les  membres 
«  des  deux  familles.  • 

{Extrait  des  regijlres  de  la  fa- 
TOiJpt  SaintSulpice.) 

(1)  Du  6  mai  I7))* 

«  Nous.  .  •  Etant  informé  que 
la  fanté  de  la  demoifelle  De 
Seine,  femme  du  Pieur  Dufrefne, 
efl  rétablie  &  qu'elle  e(l  en  état 
déjouer  la  comédie,  vu  la  nécef* 
Pué  d'aâeurs  8c  d'aârices  dont 
la  troupe  du  roy  a  befoin  pour 
contribuer  aux  plaiPirs  de  Sa 
Majedé,  ordonnons  à  ladite  de- 
moifelle De  Seine,  fuivant  l'or- 
dre que  nous  en  avons  pris  du 
Roy,  de  repréfenter  à  l'avenir 
les  mêmes  rôles  qu'elle  a  joués 
avant  fa  maladie,  fuivant  l'or- 
dre de  fa  réception  à  Fontaine- 
bleau ;  &  ordonnons  aux  comé- 
diens de  la  faire  jouir  de  la 
même  part  dont  elle  jouiflbit 
avant  fa  maladie.  • 

Signé  s  Duc  de  Roch  echouard. 
{Archives  nationales,) 
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années  de  fa  vie  dans  la  foufFrance,  &  mourut  d*un 
coup  defang,  à  Paris,  le  jeudi  12  février  1767. 


ROLIS    CRÉÉS  PAR    QUINAULT-DUFRESNE 

1718  OEdipe OEdipty  de  Voltaire. 

1731  Aman Eflher,  de  Racine. 

—  Valère Li  Mariage  fait  &  rompu  y  de  Dufrerne. 

—  Egydhe . Agamemnon^  de  Pralard  li,  Séquineau. 

1722  Le  Roy L'Oracle  de  Delphes,  de  Moncrif. 

—  Tatius RomuïuSf  de  La  Motte-Houdard. 

17a)   Pramménite NiVrif,  de  Danchet. 

—  Don  QuichoUe.  .  .  .  Bajiîe  &  Qjiitteriey  de  GauUhier  de  Mon- 

dorge. 

—  Apollon Le  Divorce  de  V Amour  U  de  la  Rai/on,  de 

l'abbé  Pellegrin. 

—  Don   Pèdre .....  Inès  de  CaftrOy  de  La  Motte-Houdard. 

—  Varus Hérode  &  Mariamne,  de  Voltaire. 

1735  Valère Le  Babillardy  de  Boifl*y. 

1726  Pyrrhus Pyrr/n/s,  de  Crébillon. 

1727  Le  M^'  de  Polainville.  Le  François  à  Londres,  de  Boifly. 

—  Du  Lauret Le  Philofophe  marié,  de  Deftouches. 

1728  Le  Marquis Les  Amants  dé guif es,  de   l'abbé  Aunillon. 

—  Efquivas Le  Procureur  arbitre,  de  Poiflbn. 

1729  Pyrrhus Po/ixriz^,  de  Daigueberre. 

—  Damis Les  Philojophes  amoureux,  de  Deftouches. 

1730  Abfalon Abfalon,  de  Duché. 

—  Le  Prince Le  Prince  de  Noi/y,  de  Daigueberre. 

-—    Titus Brutus,  de  Voltaire. 

1731  Valère L'Ecole  des  Amants,  ^e^oWy, 

—  Monfort Le  Chevalier  Bayard,  d'Autreau. 

—  Attala Erigone,  de  Lagrange-Chancel. 

173a  Tufière .  Le  C/oriVux,  de  Deftouches. 

—  Orofmane Zaïre,  de  .Voltaire. 
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17)^  AIcméon Eryphile,  de  Wohàire, 

—  Le  Marquis. Le  Compîaifdnty  de  Pont-de-Veyle. 

■  7)}    Gullave Cuftave,  de  Piron. 

—  Damon Le  PareJfeuXy  de  Deiaunay. 

—  Valère Le  Rendez-Vous^  de  Fagan. 

Thyefle Pèlofée^  de  l'abbé  Pcilegrin . 

—  Damon La/î2i{//>  yfnripar/ii>,  de  La  ClnulTée. 

i7|4  Vendôme Le  Duc  Je  Foix,  de  Voltaire. 

—  Norfolk ^iirie^ruarr,  de  Tronchin. 

—  Enée Diion,  de  L.  de  Pompignan. 

—  Silvandre Les  Cour/es  de  Tempe  y  de  Piron. 

Sabinus  • Sabinus  &  Eponinet  de  Richer. 

— •     Durval Le  Préjuge'  à  la  mode,  de  La  Cliaud'ée. 

171  {   Acante  . L'y4minVn>a/e,  de  Fagan. 

■  71 6  Zamore.  ......  /4/jire,  de  Voltaire. 

—  CJitandre Le5Ru/ê5cf'i4/nour,  de  PoiiTon. 

—  Pbaramond Pharamond,  de  Cahuzac. 

—  Euphémon  fîis.  .  .  •  L'Enfant  Prodigue,  de  Voltaire. 

—  Ctovis Childe'riCj  de  Morand. 

1737  Moncade L'Ecole  des  Amis,  de  LeiCh^uITée. 

1738  Conftantin M aximien,  du  même» 

—  Damîs La  Mètromanie,  de  Piron. 

—^     Ciitandre LePouvoir  de  la  Sympathie,  de  ho'itty. 

•  7*9  Médus Médus,  de  Defchamps. 

—  Afahomet Mahomet  II,  de  La  Noue. 

—  Thé/aniire.  *   .  .  .  .  Thélamire,  de  M"*  Denife  Lebrun . 
— -     Damon L'Impertinent  malgré  lui,  de  Boifly. 

1749  Arondel Edouard  Itl,  de  GreiTet. 

..     Le    Baron Les  Dehors  trompeurs,  de  BoilTy. 

^^     Kajii ire  •    • Zulime,  de  Voltaire. 


"^ 


ADRIENNE    COUVREUR 


dite  MADEMOISELLE  LE  COUVREUR 


1717  —  I7ÎO 


DRIENNE  LE  COUVREUR  eft  née  à 
Damerie^  bourg  fitué  près  dEpernay  en 
Champagne,  le  j*  avril  1692.  C'eft  à  tort 
que  les  biographes  ont  fixé  cette  date  à  1690  &  Font 
fait  naître  à  Fifme;  ce  qui  a  pu  accréditer  cette  er- 
reur, c  eft  que  le  père  d'Adrienne  avoit  véritablement 
exercé  dans  cette  dernière  localité,  le  métier  de  cha- 
pelier jufquau  moment  où  il  vint,  en  1702,  s'établir 
à  Paris,  dans  le  voifinage  de  la  Comédie-Françoife^ 
efpérant  y  trouver  plus  de  reflburces  pour  vivre. 
Dès  rage  le  plus  tendre,  Adrienne  avoit  aimé  à 


Extrait  des  regiflres  de  VegUfede  Damerie  :  «  Cejourd'hui,  5  avril  1 69a, 
a  eflé  née  ScbaptiTée  en  cette  églife,  Adrienne^  fille  de  Robert  Couvreur, 
I&  de  Marie  Bouly,  fes  père  &  mère  mariés  enremble.  5igr»é  :  Moreau, 
curé.  » 


MADEMOISELLE  LE   COUV 
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réciter  des  vers,  &  fes  parents  Tencourageoient  dans 
fes  tentatives  enfantines.  Ce  goût  ne  fie  que  fe  dévelop- 
per avec  le  temps,  &  bientôt  la  jeune  fille  fongea 
férieufement  à  fe  mettre  au  théâtre.  Elle  s'effaya  d'a- 
bord dans  des  repréfentations  particulières,  chez  la 
préfîdence  Le  Jay  qui  avoit,  rue  Garancière,  un  hôtel 
où  elle  fâifbit  jouer  la  comédie.  Les  comédiens  fran- 
çois  ayant  présenté  une  requête  à  la  fuite  de  laquelle 
Adrienne  fut  renfermée  au  Temple  avec  fes  jeunes 
camarades  3  elle  y  fit  la  conquête  du  Grand-Prieur  de 
Vendôme,  &  la  prifon  fc  transforma  bientôt  en  une 
falle  de  {pe<Slacle.  Le  comédien  Legrand  père,  qui  eut 
occafîon  de  l'entendre,  reconnut,  tout  médiocre  adleur 
qu'il  fut,  le  germe  de  talent  qu'il  y  avoit  en  elle,  &  il 
rélblut  de  lui  donner  des  leçons  d'un  art  que  lui-même 
pratiquoit  fort  mal.  M"®  Le  Couvreur  s'engagea  peu 
de  temps  après  au  théâtre  de  Strasbourg,  &,  le  14 
ïnai  1717  (i)j  ^^^  débutoit  avec  un  fuccès  prodigieux 
à  la  Coffiédie-Françoife  par  le  rôle  d'Eleélre.  Elle 
joua  fucceflîvement  les  rôles  d'Eledre  &  de  Bérénice; 


(i)  Du  37  mars  i7>f«  Ordre  de 

débuts. 

■  Nous...  fcc.,  mandons  aux 
■  comédiens  de  Sa  Majefté  qu'ils 
m  aient  à  faire  jouer  inceflamment 
«  après  l'ouverture  de  leur  ihéàlre 

•  la  demoifelle  Le  Couvreur  dans 

•  la  pièce  qu'elle  aura  choirie.  » 
Du  18  juin  fuivant: 

•  Nous...    fcc.,  mandons    aux 


«  comédiens  de  fa  Majefté,  Tuivant 
a  la  volonté  de  Son  Aitefle  royale, 

•  Mopreigneur  le  duc  d'Orléans, 

•  régent  du  royaume,  de  réunir 
«  dans  la  troupe  de  Sa  Majesté,  la 
«  demoifelle  Le  Couvreur,  à  la* 
«  quelle  il  ell  accordé  une  demie 
«  (sic)  part.  • 

(Archives  nationales). 
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un  mois  à  peine  s'étoit  écoulé  qu'on  la  recevoit. 
Adriennc  appliqua  tous  Tes  foins  à  faifîr  le  ton  naturel 
fans  négliger  a  ce  degré  d'animation  nécefTaire  pour 
ce  exprimer  les  grandes  paffîons  &  les  faire  fentir  dans 
a  toute  leur  force.  »  Sa  voix  étoit  un  peu  voilée; 
mais  poflfédant  Tart  de  varier  les  tons  à  Tinfini  &  de 
leur  donner  les  plus  touchantes  inflexions^  eUe  fit 
bientôt  juflice  de  cette  déclamation  exagérée  &  chan- 
tante adoptée^  à  Texception  de  Baron,  par  tous  les 
comédiens  qui  lavoient  précédée  &  que  M"*  Duclos, 
en  pofTedion  de  la  faveur  publique  depuis  vingt  ans, 
avoit  fi  fort  mife  à  la  mode.  Jamais  aélrice  jufqu  alors 
&  peut-être  depuis  (fi  ce  n  eft  un  exemple  que  nous 
pourrions  citer  de  nos  jours)  (i),  ne  porta  au  même 
degré  Tart  d'écouter  fon  interlocuteur;  fa  pantomime, 
dans  les  fcènes  muettes,  étoit  d'une  exprefilon  fi  bien 
fende,  que  fa  phyfionomie  reflétoit  les  fendments  de 
l'aifleur  qui  lui  parloit.  Sa  taille  n'avoit  pas  beaucoup 
d'élévation,  mais  il  y  avoit  beaucoup  de  dignité  dans 
fon  mainden,  &  elle  fçavoit  donner  à  fa  démarche 
l'allure  la  plus  impofante. 

La  fupériorité  qui  plaça  M"*  Le  Couvreur  au-dcflTus 
de  fes  camarades  ne  laiffa  pas  d'exciter  leur  jaloufie  ; 
car  nous  voyons  dans  un  opufcule  publié  l'année 
même  de  fa  mort,  que  l'un  d'eux  avoit  trouvé  dans  fon 
nom  l'anagramme  de  couleuvre.  Ils  auroient  eu  meil- 
leure grâce  &  plus  d'exa<5litude  à  reconnoître  Tabné- 

(i)  Nous  Taifons  alIuPion  ici  à  M"*  Rachel,  ravie  fi  tôt  a  l'admiration 
des  amis  de  l'art  dramatique. 
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gation  avec  laquelle^  quoique  minée  par  une  maladie 
qui  la  mit  prefque  au  tombeau^  vers  Tannée  1726^  elle 
(e  dévoua  néanmoins  à  rincérêt  commun^  pour  com- 
bler le  vide  que  la  retraite  de  M"®  Duclos  avoit  fait 
dans  Ion  emploi. 

On  lui  a  reproché  de  ne  pas  défendre  aflez  chau- 
dement les  intérêts  des  auteurs  qui  lui  confîoient  des 
rôles^  &c  de  lâcher  pied  trop  facilement  lorfque  la 
pièce  ne  réufllfloit  pas  3  on  a  même  été  jufqu*à  Taccufer 
de  (e  joindre  aux  improbateurs  par  une  pantomime  & 
des  geftes  fcandaleux. 

Cette  aiflrice  étoit  moins  convenablement  placée 
dans  la  comédie;  mais  malgré  cette  infériorité  relative^ 
elle  avoit  une  trop  grande  habitude  de  la  fcène  pour 
jouer  mal  dans  un  emploi  quelconque.  Seulement^  il 
paroi t  avéré  qu'elle  n  avoit  point  la  verve  comique^ 
indifpenfable  en  ce  genre. 

Adrienne  Le  Couvreur  n  eût  pas  rendu  fon  nom 
célèbre  comme  aârice^  que  fa  liaifon  avec  le  maréchal 
de  Saxe,  qui  exerça  une  fi  grande  influence  fur  fa  vie, 
auroit  fuffi  pour  le  tirer  de  l'oubli  (i).  On  fçait  que 


(i)  Adrienne  Le  Couvreur  étoit 
très-répandue  li.  très-influente,  t'tl 
faut  en  croire  ce  pafTage  de  VAc^ 
trice  noupelUf  de  Poiflbn,  qui  lui 
fait  allufîon  : 

.«.  f«  mêle  da  harrean,  d«  la  Conr,  de  U 

[gaenr* 
Et  ri«a  a'«ft  £ût,  je  crois,  qae  par  fon 

[miniflèrei 


Qa'un  emploi  foit  vacant,  elle  le  fait 

[avoir.    .    . 

Par  elle,  celni-là  devient  introdoAear  ; 
Celui-ci,  fecrétaire^  8c  l'antre,  ambafla* 

[denr... 

Adrienne  ayant  cru,  à  la  leAure, 
fe  reconnaître  en  ce  portrait,  eut 
aflez  de  crédit  pour  empêcher  que 
la  pièce  ne   fût  jouée.   Elle  tenta 
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lorfque  Maurice  fut  nommé  duc  de  Courlande^  elle 
mit  en  gage  Ton  argenterie  &  Tes  diamants  pour  une 
fomme  de  40^000  livres  qu  elle  lui  fit  accepter.  Quoi- 
que toute  fon  exiflence  fût  confacrée  à  cet  augufte 
amant,  elle  n  avoit  cependant  pas  pris  Tengagentient 
de  lui  refier  fidèle.  Accoutumée,  dès  fa  jeuneile,  à 
recevoir  les  hommages  d'une  multitude  d'adorateurs, 
elle  compta  aufli  Voltaire  parmi  les  plus  illuflrcs  ;  ks 
beaux  vers  quelle  lui  infpira  font  connus.  Elle  fut 
encore  aimée  à  la  folie  du  marquis  d'Argental,  jeune 
homme  fimple  &  ardent.  Adrienne  ne  négligea  pour- 
tant rien  afin  de  le  guérir  de  cette  paffion  :  elle 
n  héfita  même  pas  à  aller  trouver  la  marquife  d'Ar- 
gental,  fa  mère,  qui,  effrayée  des  progrès  de  cet 
amour  exalté,  fongeoit  à  faire  partir  fon  fils  avec  un 
des  régiments  envoyés  à  Saint-Domingue. 

Le  jeune  marquis  devint,  à  la  mort  d' Adrienne,  fon 
légataire  univerfel. 

Elle  avoit  eu  deux  filles  :  Tune,  née  à  Strasbourg, 
avoit  pour  père  M.  Kinglin,  premier  magiflrat  de 
cette  ville;  l'autre,  née  à  Paris,  étoit  enfant  dun  offi- 
cier de  Mgr  le  duc  de  Lorraine.  Cette  dernière  époufa 
Francœur,  furin tendant  de  la  mufique  du  Roy  (i).  Le 
favant  mathématicien  de  ce  nom,  mort  il  y  a  quelques 
années,  étoit  iffu  de  ce  mariage. 

auITi  d'en   prévenir   l'imprefTion  ;  le  manteau  quelques  mois  après. 

mais  la  précaution  ayant  été  prife  (Hift.  abrégée  du  théàt.françois), 

defupprimer  la  date  U  le  nom  de  (i)  Nommé,  en  I7$7>  direâeur 

l'imprimeur,  elle  fut  vendue  fous  de  l'Opéra. 
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La  fin  d'Adrienne  Le  Couvreur  fut  fort  trifte.  On 
prétend  que  les  infidélités  du  comte  de  Saxe  la  firent 
mourir  de  chagrin;  félon  une  verfion  plus  vraifem- 
blable,  elle  feroit  morte  empoifonnée  &  vi(5lime  d'une 
vengeance  féminine.  On  n'a  pas  craint  d'accufer  de  ce 
crime  une  princefle,  fa  rivale  (i).  Un  myftère  qui 
n'eft  point  encore  éclairci,  plane  fur  cette  cataftrophe 
lamentable  (2). 


(t)  On  raconte  qu'à  une  repré- 
Tentation  de  Phèdre^  M"*  de  Bouil- 
lon fe  trouvoit  dans  une  loge  fur 
le  thâtre,  lorfque  la  Le  Couvreur 
en  récitant  ces  vers  : 

...  Je  fab  TOi  perfidies, 
OBbom,  8c  ne  fois  point  de  cet  femmes 

[hardies 
Qui,  ^ûtaat  dans  le  crime  une  profonde 

[paix. 
Ont  fa  fe  frire  un  front  qui  ne  roogit 

[jamais. 

fe  retourna  vers  la  duchefle  fie. 
fixa  fur  elle  fon  regard  :  ce  dont 
toute  la  falle  s'aperçut*  M"'  de 
Bouillon  (urîeufe,  voulut  faire  met- 
tre la  comédienne  au  Fop4'Evéque  ; 
on  arrangea  l'affaire.  Mais  la  grande 
dême  en  garda  un  reffentiment  au- 
quel l'opinion  publique  attribua  la 
fin  de  filludre  tragédienne. 

(2)  On  lit  dans  V Intermédiaire 
de  juillet  1866,  la  lettre  fuivante 
qu'écrivît,  le  24  août  1730,  au 
lieutenant  de  police  Hérault,  le 
jeune  abbé  Bouret,  fils  de  M.  Bou- 
ret,  tréforier  de  France,  à  Metz, 


qui  avoil  été  la  caufe  première  de 
l'accufation  portée  conire  la  du- 
chefTe  de  Bouillon  : 


A  M.  le  lieutenant  de  police, 
en  fon  hôtel,  à  Paris. 

«  Monfeigneur, 

«  Commevous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'ordonner  de  dire  la 
vérité  touchant  M**  la  duchefTe 
de  Bouillon,  je  me  rends  à  vo» 
ordres,  la  voici  : 
«  L'envie  que  j'avois  de  connaî- 
tre la  Le  Couvreur  m'a  fait  ima- 
giner un  moyen  pour  avoir  entrée 
chez  elle,  le  voici  :  J'ai  feint 
d'avoîr  un  fecret  à  lui  découvrir 
lequel  éloit  de  ce  qu'on  devoit 
lui  jouer  un  tour  qui  ne  lui  feroit 
point  avantageux.  Elle  me  de- 
manda avec  tranfport  lequel 
c'éloit,  je  ne  voulus  lui  rien  dé- 
couvrir, n'ayant  dans  le  fond 
rien  à  dire.  Elle  me  dit  qu'elle 
n'avoit  rien  à  craindre,  finon  de 
l'hôtel  de  Bouillon  ou  de  l'Opéra. 


\ 

> 
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Quoi  qu'il  en  foit,  cette  célèbre  a<flrice  fuccomba 
après  trois  jours  de  maladie^  le  20  mars  1730.  Labbé 
Languet,  curé  de  Saint-Sulpice,  ayant  refufé  obftiné- 
ment  de  lui  accorder  la  fépulture  en  terre  fainte^  &  le 
procureur  du  Roy  ayant  conclu  à  la  ftricSle  obfervation 
des  ordonnances  pour  que  les  refies  de  la  Le  Couvreur 
a  fujfent  jettes  à  la  voirie  y  »  le  corps  fut  enlevé  de  nuit, 
&  deux  portefaix,  accompagnés  par  M.  de  LAubi- 
nière,  ami  d'Adrienne,  Tinhumèrcnt  à  Tangle  des  rues 
de  Bourgogne  &  de  Grenelle,  fur  remplacement  où 
fe  trouve  aujourd'hui  la  maifon  qui  porte  le  n^  119. 

D'Argental  avoit  86  ans,  en  1786,  lorfquon  dé- 
couvrit le  lieu  où  le  corps  d'Adrienne  avoit  été  dépofc. 
Ce  vieillard  s  y  fit  conduire  &  répandit  des  larmes  fur 


Je  la  quittai  là-delïïis  en  lui  di- 
fant  que  je  lui  donnois  feulement 
un  avis  mais  que  je  ne  lui  nom- 
merois  perfonne.  Elle  me  répon- 
dit que  ce  n'étoit  rien  faire,  fi 
je  ne  lui  montrois  les  coups 
qu'elle  avoit  à  redouter,  & 
qu'elle  ne  craignoit  que  M"*  la 
ducheffe  de  Bouillon.  Je  faifis  ce 
mot  pour  m'en  fervir,  comme 
elle  étoit  frappée  de  ce  côté-lè,  il 
m'étoit  aifé  de  lui  perfuader  ce 
que  je  voulus  fans  toutefois  lui 
dire  que  c'étoit  M"'  la  duchefle 
de  Bouillon.  J'inventai  tout  ce 
que  j'ai  mis  dans  mes  dépoPi- 
tions  II  m'ouvris  une  ample  car- 
rière là-deflTus.  Je  dis  oui  à  tort 
à    travers.    Je    vous    déclare, 


Monfeigneur,  que  M"*  la  du- 
chefTe  e(l  innocente  de  tout  ce 
que  j'ai  dit.  Voilà  la  vérité, 
Monfeigneur.  J'ai  commis  ime 
grande  imprudence  en  lui  por- 
tant ce  prétendu  poifon  qui  n*e(l 
rien,  non  plus  que  le  page  It  les 
hommes  mafqués.  J'implore  votre 
clémence,  Monfeigneur,  je  me 
jette  aux  genoux  de  votre  mifé- 
ricorde  ;  pardonnez  à  un  miféra- 
ble  qui  n'a  pour  tout  crime  que 
la  cervelle  brouillée  U  beaucoup 
d'imprudence.  Je  demeure  » 
Monfeigneur,  avec  un  profond 
refpëAy  votre  très-humble  k 
très-obciiïant  fervileur. 

■    BOURET. 

•  Ce  34  août  17)0.  • 
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cette  fbffc  qui  renfcrmoit  les  reftes  d  une  femme  qu  il 
avoir  tant  aimée.  Une  plaque  de  marbre  (i),  fcellée 
par  (es  foins  dans  la  muraille  voifine,  confacra  la 
mémoire  de  cet  événement  (2). 


(1)  Cette  table  de  marbre  a  fi- 
guré depuis  dans  la  galerie  de  M.  le 
comte  de  Bérenger,  propriétaire  de 
Thôlel  de  Sommery,  dans  les  ter- 
rains duquel  Adrienne  avoit  été 
inhumée. 

(a)  Le  1 1  floréal  an  V  (30  avril 
1797).  «  Les  comédiens  françois 
«  demandèrent  à  être  autorifés  à 
•  faire  la    recherche  des  cendres 


•  d'Adrienne  Le  Couvreur  b  à  les 
«  dépofer  dans  le  local  affeâé  par 
«  la  loi  aux  fépultures.  • 

Le  6  prairial   (35    mai    1797). 

•  Réponfe  affirmative  de  l'autorité, 
«  avec  invitation  aux  membres  du 

•  bureau  central  du  canton  de 
«  Paris,  de  féconder  de  tout  leur 
■  pouvoir  l'exécution  de  ce  projet.  • 

{Archives  nationales). 


\ 
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ROLES    CRÉÉS    PAR     m"*    LE    COUVREUR 


1730  Artémire Art^mire,  de  Voltaire. 

1721   Antigone L«5  AfacAa&^W,  de  La  Mothe-Houdard. 

—  Zarês Bfther^  de  Racine. 

—  Pelopée Egifthef  de  Pralard  it  Seguineau. 

19  2)   Quitterie Bufile  &  Quitteriez  de  G.  de  Mondorge. 

—  Nitetis Nitetis,  de  Danchet. 

-.     Confiance Inès  de  Caftro^  de  La  Mothe-Houdard. 

17^4  Mariamne H^ro^«  &  Afjritimn^,  de  Voltaire. 

1725  Hortenfe..  .....  L'/nifi/cffr,  de  Voltaire. 

1726  Angélique L«  Ta/i/man,  de  La  Mothe-Houdard. 

—  Ericie Pyrrhus^  de  Crébillon. 

»     Amarillis Le  Pajior  Fidoy  de  l'abbé  Pellegrin. 

—  Eliante Le  François  à  Londres,  de  ^oitty. 
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17^7  La  Marquire La  SurprifedeVAmour^deUariw&xix, 

1728  Angélique Les  Fils  ingrats,  de  ?iron, 

^^    La  Comtefle Les  Amants  déguifés y  de  V abbé  kuniWon. 

1730  Ino t no  &  M élicer te,  de  La  Grange  Chance}, 

-"     Léonide Callifthènes,  de  Piron. 


CLAUDE 


SARRAZIN 


1729  -  I7Î9 


ARR  AZIN  naquit  à  Wuits,  près  Dijon,  le 
iç  juin  1689^  dans  une  famille  de  bonne 
&  riche  bourgeoifie.  Il  fut  deftiné  de  bonne 
heure  à  Técat  eccléfiaftique,  &  porta  pendant  plufieurs 
années  le  petit  collet.  La  rencontre  fortuite  qu'il  fit 
d'une  comédienne  de  campagne,  changea  fes  difpofi- 


Extrait  des  regiftres  de  la  paroijfe  Saint-Symphorieny  à  Nuys  (fie)  : 
•  Le  dimanche  dix-neurviefinedejuin  milfix  cent  quatre-vingt-neuf,  fur 
le  foir  a  été  baptizé  Claude^  fils  de  M.  Claude  Sarrazin,  marchand  à 
Nuys  &•  de  demoifelle  Anne  Juibin,  fes  père  U  mère  ;  lequel  vint  au 
monde  hier,  fur  une  heure  après  minuit.  Le  parrain,  honorable  homme 
|y|^  Olaude  Perruchot,  apotiquaire.  La  marraine,  demoifelle  Jeanne  Sar- 
razin  femme  de  M.  André  Laurent,  procureur  &  notaire  à  Nuys.  Tous 
ont  Hgoë  avec  moi,  curé.  » 
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tions,  &  jetant,  comme  on  dît,  le  froc  aux  orties^ 
Sarrazin  réfolut  de  fe  faire  lui-même  comédien.  Il 
quitta  fa  province  &  fe  rendit  à  Paris  oîi  il  rechercha 
toutes  les  occafions  de  jouer  la  comédie.  Il  parvint  à 
fe  faire  admettre  dans  la  fociété  à  laquelle  le  duc  de 
Gefvres  ouvroit  Faccès  de  fon  château  de  Saint-Ouen. 
Ceft  de  là  que  Sarrazin,  qui  déjà  n  appartenoit  plus 
à  la  première  jeuneffe,  s  élança  fur  la  fcène  françoife, 
fans  avoir  paflfé  par  Tépreuve  préalable  des  fcènes  de 
province.  Il  débuta,  le  3  mars  1729,  par  le  rôle 
dOEdipe  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  de  P.  Cor- 
neille (i).  Une  belle  voix,  de  l'intelligence  &  de  la 
fenfibilité,  telles  étoient  les  qualités  qu  on  lui  recon- 
nut &  qui  le  firent  accueillir  avec  des  applaudiflfements. 
Il  joua  de  nouveau  le  même  rôle,  le  10,  avec  plus  de 
fuccès  encore.  Le  17,  il  repréfenta  à  Verfailles  Aga* 
memnon  dans  Iphigénie  en  oiulidi,  &  fut  définitivement 
jugé  conmie  un  a(5leur  très-capabb  de  tenir  convena- 
blement remploi  des  1{ois  &  des  P^rf.r^  Dix-neuf  jours 
après  fes  débuts,  il  étoit  reçu  pour  doubler  Baron  ; 
celui-ci  étant  mort  vers  la  fin  de  Tannée,  Sarrazin  lui 
fuccéda  &  devint  chef  d  emploi. 


(1)  Du  22  mars  1729. 

•  Nous...  &c.,  mandons  8t  or- 

•  donnons  aux  comédiens  françols 

•  ordinaires  de  Sa  Majedé  de  rece- 

•  voir  dans  la  troupe  du  Roy  le 

■  fieur  Sarrazin,  pour  y  jouer  les 

•  raies  de  roys  dans  la  tragédie, 

■  6c  ceux  de  payransdans  la  comé- 


•  die  ;  &   comme  il  n'y  a  pas  ac- 

•  tuellement    de   parts   vacantes, 

•  nous  accordons  au  lieur  Sar- 
a  razin  une  demie  {sic)  part  fur  la 
«  première  qui  viendra  à  vaquer.  • 

Fait  au  Palais  de  Verfailles. 
SignéiDxjc  oe  Mortemart. 
{Archives  nationales). 
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Ce  comédien   fut  chargé  d'un  grand  nombre  de 

rôles  importants  dans  les  pièces  nouvelles  pendant  le 

cours  de  fa  carrière  théâtrale^  &  il  déploya,  dans  la 

plupart,   les   qualités  diflindlives  de  fon  talent,  qui 

confifloient  principalement  dans  Tâme  &  la  fenfibilité. 

o  Lorfqu  il  étoit  bien  placé,  dit  Grimm,  il  approchoit 

a  du  fubiime  :  ce  n  étoit  plus  un  a(5leur  qu  on  voyoit. 

R  Dans  Zaïre  y  par  exemple,  c  étoit   Lufignan   lui- 

ce  même   que  vous  entendiez  5  dans  la  cMétromaniey 

«  c'était  Toncle  du  métromane;  dans  ro4ndrienney  c'é- 

cc  toit  cet  autre  vieillard  emporte,  oc  cependant  bon, 

«  que  vous  croyiez  voir  en  perfonne.  Il  étoit  fubiime 

ce  dans  cette  pièce.  Quelle  chaleur!  quelle  fbule  de 

a  fentiments^  &  de  fentiments  toujours  vrais,  il  fça- 

«"  volt  mettre  dans  fon  jeu  !  » 

En  faifant  dans  cet  éloge  la  part  de  Temphafe, 
on  ne  fçauroit  élever  de  doute  fur  le  talent  de  Sarrazin. 
Cependant,  Voltaire  ne  fe  montra  pas  toujours  à  fon 
égard  difpofé  à  Tindulgence  :  difons  plus,  il  ne  lui  ren- 
dit pas  afTez  de  juftice  &  le  malmena  quelquefois  aflfez 
rudement.  Il  lui  reprochoit  «  une  façon  miférable  de 
a  réciter  les  vers  comme  on  lit  la  Gazette.  »  Mécon- 
tent de  fon  jeu  dans  le  rôle  de  Zamti,  de  F  Orphelin  de 
la  Chinej  il  le  baprifa  du  fobriquet  de  facriftain  de 
pagode.  Sarrazin  ne  lui  gardoit  pas  rancune  :  il  rece- 
voit  avec  humilité  la  cridque  &  le  blâme,  &  lorfque, 
parfois^  c  étoient  des  éloges  qui  lui  étoient  adreflfés,  il 
ne  les  entendoit  qu'avec  une  extrême  confuHon. 
Il  eft  certain,  d'après  les  témoignages  con  tempo- 
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rains,  qu  on  pouvoit  reprocher  à  cet  a<5leur  de  con- 
fondre aflfez  fréquemment  la  familiarité  avec  le  naturel^ 
de  manquer  complètement  d'énergie.  Voici  une  anec- 
dote qui  le  prouve  :  on  répétoit  une  pièce  de  Voltaire, 
&  la  molleflfe  de  Sarrazin^  chargé  du  rôle  de  Bru  tus, 
dans  fon  invocation  au  dieu  Mars^  le  peu  de  fermeté, 
de  grandeur  &  de  ma j  elle  qu'il  y  apportoit,  impa- 
tientèrent Fauteur  qui  lui  dit  avec  une  ironie  fanglante  : 
ce  Monfieur^  fongez  donc  que  vous  êtes  Brutus^  le 
ce  plus  ferme  de  tous  les  confuls  romains^  &  qu  il  ne 
ce  faut  pas  parler  au  dieu  Mars  comme  fi  vous  difiez  : 
ce  Ah  !  bonne  Sainte-Vierge,  faites-moi  gagner  un  lot 
ce  de  cent  francs  à  la  loterie  !  3^ 

Malgré  cette  dure  plaifanterie,  Sarrazin  ne  devint 
ni  plus  vigoureux  ni  plus  mâle^  parce  que  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  qualités  n  étoient  en  lui^  &  qu'il  n'étoit 
véritablement  bon  acSleur  que  dans  les  fituarions  pa- 
thétiques, ce  On  ne  lui  vit  jamais,  dit  Le  Kain  dans  (es 
ce  mémoires,  1  ame  de  Mithridate,  ni  la  noblefle  d'Au- 
cc  gufte.  3> 

Il  ne  fut  pas  plus  à  l'abri  des  épigrammes  de  Piron, 
qui  avoit  eu  à  fe  plaindre  de  fon  jeu  dans  le  rôle  de 
Chriftiern,  de  la  tragédie  de  Gujlave.  ce  Cet  homme, 
a  s'écria-t-il  du  milieu  de  l'amphithéâtre,  qui  n'a  pas 
«  été  digne  d'être  facré  à  vingt-quatre  ans,  ne  mérite 
ce  pas  d'être  excommunié  à  foixante.  » 

A  la  mort  de  Duchemin,  arrivée  en  I7f4,  Sarrazin 
fut  gratifié  d'une  penfion  de  mille  livres.  Atteint 
toutefois,  dans  l'année  lyfç,  d'une  forte  extin<Slion  de 
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voix(i)3  cet  aiSleur^  dont  les  moyens  s'étoienc  afToiblis 
depuis  plufieurs  années,  fe  trouva  réduit  à  Timpodi- 
bilité  de  continuer  lexercice  de  fa  profeffion.  Pourtant, 
comme  il  confervoit  refpoir  que  le  repos  &  le  régime 
lui  rendroient  la  plénitude  de  fes  moyens,  on  le 
maintint  fur  les  contrôles  de  la  Comédie  jufqu  à  la  fin 
de  cette  même  année.  Alors,  toute  probabilité  de 
guérifon  s'étant  évanouie,  Sarrazin  fut  mis  à  la  retraite 
fur  fa  propre  demande,  le  i*'  avril  I7f  9,  avec  le  bre- 
vet d'une  penfion  de  i,foo  livres,  conformément  à 
l'arrêt  du  Confeil  du  18  juin  I7f7,  cnregiftré  au  Par- 
lement, &,  dit  larrêté du  duc  d'Aumont  :  <c  En  vertu 
de  Tancienneté  &  de  l'excellence  de  fes  (ervices.  » 
En  dépit,  ou  peut-^tre  à  caufe  de  fes  infirmités, 
Sarrazin^  qui  étoit  veuf  depuis  plufieurs  années,  fe 
remaria  à  l'^ge  de  71  ans,  le  23  février  17^9,  avec 
une  veuve  qui  en  avoit  60  &  qui  étoit  la  mère  de 
l'aifteur  Dubois  (2).  Il  languit  encore  pendant  trois 
années^  &  mourut  à  Paris  le  lundi  i  j*  novembre  1762, 
avec  la  réputation,  finon  d'un  grand  comédien,  félon 
Topinion  quelque  peu  enthoufiafte  de  Grimm,  du 
moins  d'un  aéleur  très-diftingué,  &  que  le  public  avoit 


(  I  )  Ut)  jeune  aâeur,  inquiet  de 
Cm  mauvaiTe  voix,  demandoit  des 
confeils  à   Sarrazin  :  «  Venez  chez 

•  Diof^  lui  dit  férieufement  celui- 

•  cL  je  vous  ferai  cracher  le  faiig 
m  pendant  quinze  jours.  • 

Ne  faudroit-il  pas  conclure  de 
cette  anecdote  que  Sarrazin  crioit 


plulôt  qu'il  ne  decîamoit,  Il  que, 
dès  lors,  s'expliqueroit  naturelle- 
ment rorigine  du  mal  qui  Ta  em- 
porté? 

(a)  Médiocre  aéteur  qui  fut  l'oc- 
cafion  des  fcènes  qui  troublèrent, 
en  1765,  les  repréfentations  du 
Siège  de  CaUis. 
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toujours  fort  goûté  dans  les  rôles  appropriés  à  Tes 
moyens  (i). 

(t)  Ce    comédien  emporta  les  le  rôle  de  Simon,  de  VAndrienrej 

regrets  du  public  dont  il  étoit  très-  jugea-t-il  prudent  de  s'arTiirer  Vin- 

aimé.  AufTi,  le  comédien  du  nom  de  dulgence  du  parterre  par  une  ailo- 

Blainvilie  (*),  qui  le  remplaça  dans  cution  préalable. 

(*)  D'abord  maîtr*  d'école  à  Goneife,  près  de  S*int-Denls. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    SARRAZIN 

17)0  Cailiflhènes Calîijlhènes,  de  Piron. 

—  David Ah/alon,  de  Duché. 

—  Brutus 'Brutus,  de  Voltaire. 

1731  Androclide friponne,  de  La  Grange-Chancel. 

173a  Hermogide £rypAi7f,  de  Voltaire. 

—  CafTius Cajpus  &  Viâorinus^  de  La  Gr. -Chance!. 

—  Orgon.  ••.....  Le  Complaifanty  de  Pont-de-Veyle. 
1733   Chriftiem Gu^ave,  de  Piron. 

—  Atrée Pelopée,  de  l'abbé  Pellegrin. 

17)4  Cécil Marie Stuart,  de  Tronchin. 

—  Lufignan Zaîre^  de  Voltaire. 

—  Achate Didon^  de  L.  de  Pompignan. 

—  Verpafien Sabinus  6r  Eponine,  de  Richer. 

—  Céfar La  Mort  de  Cefar,  de  Voltaire. 

—  Philinte Le  Mariage  par  lettre  de  change,  de  ?oiff6n, 

—  Softhène TegUs,  de  Morand. 

1736  Alvarès Attire ,  de  Voltaire. 

—  Vindorix Pharamond,  de  Cahuzac. 

—  Euphémon,  père.  .  •  V Enfant  Prodigue,  de  Voltaire. 

—  Childéric ChUdéric,  de  Morand. 

1737  Perdicus Ly/imachus,  de  De  Ceux. 

—  Arifle L'Ecole  des  Amis,  de  La  ChaulTée. 
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•  7)8  Baliveau La  Mttfomanie^  de  Piron. 

—  Mazimien Maximien,  de  La  ChaulTée. 

—  Le  Comte Li  Pouvoir  de  la  Sympathie,  du  même. 

1739  Perfès.  .......  AfèduSy  de  Defcbamps. 

—  Théodore.  .....  Mahomet  II,  de  La  Noue. 

—  Amintas Thélamire,  de  M"*  Denire  Lebrun. 

—  Bajazet Bjjajet  /*',  de  Pacarony. 

1740  Vorcefler Edouard  III,  de  Greflet. 

-^     BennaOar Zulime,  de  Voltaire. 

1741  D'Orvîgny Melanide,  de  La  ChaufTée. 

—  Arbace..  ......  Zarés,  de  Paliflbt  de  Montenoy. 

—  Hérode Antoine  &  Cléopàtre,  de  Boiflcl. 

—  Cléon.    •      L'Embarras  du  Choix,  de  Bo.fly. 

174a  Zopire Mahomet,  de  Voltaire. 

—  Le  Préfident La  Gouvernante,  de  La  ChaulTée. 

i74|    Narbas Me'rope,  de  Voltaire. 

—  Cérar La  Mort  de  Céjar,  du  même. 

1744  Argant. .  ......  V Ecole  des  Mères,  de  La  ChaulTée. 

1745  Zarès.   .......  Al^aide,  de  Linant. 

1746  Priuli Venife  Jauvée,  de  La  Place. 

—  Philippe  Huniberl .  .  Nanine,  de  Voltaire. 
17)0  Ventidius Clêopàtre,  de  Marmontel. 

—  Pammène Orejle,  de  Voltaire. 

—  Dorimond Cénie,  de  M"'  de  Graffigny. 

—  Sciolto CaVtfte,  de  Séran  de  La  Tour. 

1751   Varon Varon,  de  Graves. 

17^2  Démophon. .  ....  Les Hèraclides,  de  Mannoi.tel. 

17)4  Apriès Paras,  de  Mailhot. 

175)   Theflor* Les  Troyennes,  de  Châteaubruii. 

—  Cicéron Le  Triumvirat,  de  CrébilloTi. 


FRANÇOIS-CHARLES 


RACOT  DE  GRANDVAL 


1729  —  1768 


RANDVAL,  né  à  Paris,  le  23  odobre  17 10, 
mort  à  Montmartre,  le  23  feptembre  1784, 
prit,  à  dix-fepc  ans,  le  parti  de  la  comédie, 
&  parcourut,  pendant  deux  années,  diverfes  villes  de 
province,  Metz,  Rouen,  Lille.  Appelé  &  foutenu  par 
les  confeils  de  la  célèbre  Le  Couvreur,  il  débuta  à 
Paris  le  famedi,  18  novembre  1729(1),  par  Andronic 


Extrait  des  regijires  dt  la  paroijfe  SaintSulpke  :  «  Le  viiigt-cinq 
oAobre  mil  fept  cent  dix,  a  été  baptifé  Françoh-^harlts,  fils  de  Nicolas 
Racot  de  Crandval,  maître  joueur  de  clavecin,  U  de  Marie  Macé,  Ton 
époufe.  Le  parrain,  Pierre- Charles  Racot;  la  marraine,  Françoife  Piihel, 
foeur  de  Jean  Raifin.  • 

(1)  «  Nous,    duc    de    Morte-  «  de  Crandval,  fuivant  la  volonté 

*   mare,. ..  &c.,  mandons  U  ordon-  •  du  Roy,  pour  y  jouir  d'une  demie 

«  nons  aux  comédiens  du  Roy  de  «  (sic)  part   fur   la   première  qui 

«  recevoir  dans  leur  troupe  le  fîeur  «  viendra  à  vaquer.  Voulons  pa- 


Racot  de  grandval 
1719-1768 
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&  par  Mélicerte,  dans  Ino  &  zMélicerte  (i).  Il  avoit 
paru  d'abord  fous  le  nom  de  Du  val;  mais  après  avoir 
débuté  à  la  Cour  avec  un  très  grand  fuccès ^  il  fut  reçu 
à  demi-parc  fur  un  ordre  du  Roy^  le  ^  i  décembre^  & 
jugea  à  propos  de  reprendre  Ton  véritable  nom.  Il 
navoit  encore  paru  que  dans  la  tragédie^  bien  que 
Ton  goût  &  (es  talents  le  portaflfent  à  jouer  le  haut- 
comique,  dans  lequel  il  devoit  exceller.  Jufqu'à  la 
retraite  de  Quinault-Dufrefne,  qui  n'eut  lieu  qu'en 
1741,  il  tint  le  fécond  emploi,  &  il  avoit  au  plus 
trente  ans,  lorfqu'il  prit  en  chef  les  pr^m/^j  rôles  tra- 
giques &  comiques,  fans  renoncer  pourtant  à  ceux  de 
jeunes-premiers.  Jamais  a(fleur,  avant  lui,  n'avoit  faifî 
avec  tant  de  finefle  &  d'efprit  le  ton  &  les  manières 
les  plus  délicates  de  ce  qu  on  nommoit  alors  les  petits^ 
maîtres  de  bonne  compagnie.  Il  apportoit,  dans  tous 
fes  rôles,  difent  les  mémoires  du  temps,  une  élégance, 
une  noblefle  &  une  chaleur  qui  lui  valurent,  au  plus 
haut  degré,  la  faveur  publique,  que  Le  Kain  feul,  à 
fon  apparition  fur  la  fcène,  en  i7fo,  put  lui  difputer, 
mais  non  lui  enlever.  Cependant,  bien  que  Grandval 
neût  pas  d'abord  rendu  juflice  au  mérite  éminent  de 
fon  rival  dans  la  tragédie,  il  fut  amené  par  la  force 


•  reillement  qu'il  ait  voix  dëlibë*  (1)  Cette  tragédie  de  La  Grange- 

•  ralive  daiu    les    arTemblécs  U  Chancel,  qui  avoit  été  repréfentée 

•  qu'il  joue  en  fécond  les  rôles  le  10  mars  171),  fut  reprirepour 

•  des  fieurs  QninauU  frères.  les  débuts  de    Grandval,    b  fort 

•  Signé:  Duc  de  Mortemart.  applaudie. 

(Archifis  nationales,) 
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des  chofes  à  reconnoîtrc  fon  erreur,  &  deux  ans  n"é- 
toicnt  pas  écoulés  depuis  fes  débuts,  qu'il  le  mettoit 
en  poflTedion  de  tous  les  grands  rôles  tragiques,  ne  fe 
rcfervant  que  les  rôles  de  haut-comique^  dans  lefquels 
il  n  avoit  pas  à  redouter  de  concurrence. 

Une  autre  anecdote  prouveroit  que  Grandval  unif- 
foit  à  fon  grand  talent  une  modeftie  peu  commune. 
Mole,  ayant  fait  remettre  à  la  fcène,  en  1763,  /^ 
Réconciliation  normande^  pièce  de  Dufrefny,  repréfen- 
tée  pour  la  première  fois,  le  7  mars  1719,  Grandval, 
à  riflTue  de  la  repréfen ration,  où  Mole  avoit  obtenu 
un  grand  fuccès  dans  le  rôle  du  chevalier,  courut  Tem- 
braflfer,  &  lui  dit  :  «  Mon  jeune  ami,  j'ai  pafle  jadis 
te  pour  bien  jouer  ce  rôle,  mais  je  vous  aflure  que  je 
«  n'approchois  pas  de  vous,  &  votre  jeu  m'a  fait  dé- 
cc  couvrir  des  fîneflfes  que  je  n'ai  jamais  (bupçon- 
«  nées.  » 

La  figure  de  Grandval  était  expreflive;  il  avoit 
beaucoup  d'aifance  &  de  grâce  dans  le  maintien  :  fon 
jeu  étoit  empreint  d'une  cxquife  délicatcfle,  &  :  «  tout 
M  concouroit  (dit  La  Harpe)  à  lui  donner  fur  la  fcène 
ce  Tair  de  l'homme  du  monde.  »  Un  feul  défaut  mit 
un  terme  aux  fuccès  de  Grandval,  &  le  força  de  quit- 
ter l'exercice  de  fa  profeillon  à  un  âge  où  il  auroit  pu 
rendre  encore  de  grands  fervices  à  l'art.  Il  graffieyoit 
d'une  manière  affez  fenfible,  &  ce  défaut,  «  dont  la 
«  jeuneife  &  la  beauté  font  dans  le  monde  une  grâce 
«  de  plus,  a  dit  judicieufement  M'^*  Clairon,  efl 
«  intolérable  au  théâtre.  » 
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Grandval  prie  fa  retraite  à  la  clôture  d  avril  1762^ 
jouiflant  encore  de  toute  fa  renommée.  Cette  retraite 
prématurée  fut  TefTet  du  dépit  violent  que  lui  avoit 
caufé  le  jeune  Fronfac^  fils  du  maréchal  de  Richelieu ^ 
dont  le  defpodfme  pefoit  tant  alors  fur  les  comédiens. 
Il  avoit  reçu  du  Roy,  dès  1745*  (0^  ""^  penfion  de 
mille  livres,  &  touchoit  quinze  cents  livres  de  la  Co- 
médie. Soit  en  raifon  de  la  médiocrité  de  fa  fortune 
qui  avoit  fouflfert  quelques  atteintes;  foit,  ce  qui  nous 
(emble  plus  probable,  que  foifiveté  lui  fût  pénible, 
Cjrandval,  grâce  au  crédit  de  M.  de  Boulogne,  qui  le 
protégeoit,  remonta  fur  la  fcène  le  6  février  1764, 
après  être  refté  quelques  mois  dans  la  troupe  de  Lyon  ; 
ii  reparut  dans  le  éMifanthrope.  Le  8,  il  joua  le  rôle 
du  Thihfophe  mariij  &  reprit  fucceffivement  tous  fes 
anciens  rôles.  Malgré,  &  peut-être  à  caufe  du  fuccès 
qu'il  obtint,  il  ne  retrouva  plus  chez  fes  camarades 
Taccucil  fympathique  auquel  il  avoit  droit  de  s'attendre, 
&  il  put  même  reconnoître  un  changement  dans  les 
difjpontions  du  public  à  fon  égard.  Il  s*en  falloit,  ce- 
pendant, que  ce  refroidiflfement  provînt  des  caufes  que 
lui  alligne  Grimm,  qui  prétend  que  ce  de  charmant 
qu'il  étoit  pard,  il  étoit  revenu  déteftable.  »  Toujours 
eA'ii  que  Grandval,  quatre  ans  après  cette  rentrée, 
k  retira    définitivement  le    i*'  avril  1768.  Il  avoit 
épouféj  en  173^^  Marie-Geneviève  Dupré,  fille  d'un 

ft)  14  oAobre  174 5'  —  Brevet  de  mille  livres  de  penPion  à  Grand- 
val  comédien  Trançais,  pour  Tes  fervices  depuis  vingt  ans. 

(Archives  nationales  y  Secrétariat  d*Etat.) 
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horloger  de  la  rue  Dauphine,  qui,  depuis  Ton  mariage, 
prit  le  théâtre  &  devint  une  aélrice  remarquable  dans 
les  grandes  coquettes  (i).  Elle  fe  retira  au  bout  de  vingt- 
flx  ans  de  fervice,  laiiTant  après  elle  beaucoup  de 
réputation  &  de  regrets.  EUe  mena  une  vie  édifiante 
jufqu  à  fa  mort,  arrivée  le  i  y  août  1783.  Devenu  veuf, 
Grandval  qui,  d'ailleurs,  ne  furvécut  que  d'un  an  à  fa 
femme,  alla  habiter  aux  portes  de  Paris,  barrière 
Blanche,  à  proximité  de  M"*  Du  Mefnil,  avec  la- 
quelle il  étoit  lié  depuis  de  longues  années. 

C'eft  là  qu'il  mourut,  le  24  feptembre  1784.  Il  a 
été  inhumé  dans  l'Églife  paroifliale  de  Montmartre. 

Grandval  eft  auteur  de  plufieurs  ouvrages  en  vers, 
auxquels  il  ne  mit  pas  fon  nom,  probablement  pour 
caufe  :  fa  mufe  étoit  fourent  libre,  pour  ne  pas  dire 
plus.  Au  milieu  des  crudités  dont  elles  foifonnent,  fes 
comédies,  fi  Ton  peut  leur  attribuer  ce  nom,  montrent 
quelques  plaifanteries  piquantes,  de  Tefprit  &  beau- 
coup de  gaîté.  Le  catalogue  de  la  Bibliothèque  dra- 
matique de  Soleinne,  publié  en  1 844,  donne  la  lifte 
de  ces  différentes  productions,  dont  les  titres  laiflent 
fuffifamment  comprendre  les  fujets  qui  y  font  traités. 

(i)  Selon  A.  Jal,  elle  étoit  née  le  25  o^obre  171  «• 


41 


ROLES    CRÉÉS    PAR    GRANDVAL 

t7|o  Lyfîmaque Caîlifihènes^  de  Piron. 

—  Valerius  Publicola.  .  Brutus,  de  Voltaire. 

i7}i  Erafte L'Ecole  des  Amants  y  deJolîy. 

—  Apollon La  Réunion  des  Amours,  de  Marivaux. 

—  Stéiiélus Erigone,  de  La  Grange-ChanceL 

i7)a  Ergafte Les  Serments  indifcrets,  de  Uariwaux. 

—  Néreftan Zaïre^  de  Voltaire. 

—  Claudius Cajfius  &  Viâorinus,  de  La  Gr.-Chancel. 

—  Erade Le  Complaifant,  de  Pont-de-Veyle. 

17)3  Frédéric Cuftave  y  a/a  y  6e  ?\ron, 

—  Le  Génie  de  la  Com.  LafauJJe  Antipathie  y  de  La  ChauITée. 

—  Valère Le  Rendej-vous  fuppoféy  de  fagan, 

—  Eginhe Pelopéey  de  l'abbé  Pellegrin. 

1734  Coucy Adélaïde  Du  CuefcUny  de  Voltaire. 

—  Cléante. La  Crondeu/e,  de  Fsgan. 

—  Dudiey Marie  Stuarty  de  Tronchin. 

—  Jarbe .  Didony  de  Lefranc  de  Pompignan. 

—  Hylas Cour/es  de  Tempe,  de  Piron. 

—  Le  Marquis La  Pupille,  de  Fagan. 

—  Titus Sahinus  €r  Eponine,  de  Richer. 

i?3f  Clitandre Le  Préjugé  à  la  mode,  delà  Chauffée, 

—  Valère Le  triple  Mariagey  de  Deftouches. 

^    Cléon Le  Mariage  par  lettre  de  change,  de  Poiflbn. 

—  Pyrrhus.  ••....  Téglis,  de  Morand. 

1736  Le  Marquis Le  Legs,  de  Marivaux. 

—  Maxime  .......  Pharamond,  de  Cahuzac. 

—  Sigidbert  ......  CAiWric>  de  Morand. 

1737  Domane V Ecole  des  Amis,  de  La  ChaufTée. 

—  Lyfimachus Lyfimachus,  de  De  Caux. 

1738  Aurèle Maximien,  de  La  ChauiTée. 

—  Dorilas Le  Pat  puni,  de  Pont-de-Veyle. 

—  Cléante le  Confentement  forcée  de  G,  de  Merw'iWe» 

—  Dorante Le  Pouvoir  de  la  Sympathie,  de  la  Chauffée. 

1739  Valère Le  Somnambule,  de  Pont-de-Veyle. 
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17)9  L'Aga Mahomet  I!y  de  La  Noue. 

—  Andronjc Baja\et  /•',  de  Pacarony. 

—  Le  Chevalier Le  Marié  fansUJçaitoir^étf^gzn. 

1749  Edouard è'iovari ///,  de  Grenet. 

—  Le  Marquis Les  Dehors  trompeurs^  de  Boifly. 

—  Alcindor UOrade,  de  Saint-Foix. 

1741   Erafte L'Amant  auteur  &  valet,  âc  Cérou. 

—  Zarès Zarès,  de  PalilTot. 

— •     Darviane Mèîanidey  de  La  Chauffée. 

—  Deucalion Deu«;a/i0/i  &  PyrrAa,  de  Saint-Foix. 

—  Antoine •  Antoine^  Clêopàtre,  de  ho\^e\. 

— -    Dorgemont L'Embarras  du  Choix,  6e  ho\f!^. 

1 74a  Azor Amour  four  Amour,  de  La  ChauITée. 

174)  Mahomet Afa^om^r,  de  Voltaire. 

—  Egifthe Mérofe,d\i  même, 

—  Olinde Zénéiie,  de  Cahuzac. 

—  Félix L'IJIe/auvage,  de  Saint-Foix. 

—  Junius  Brutus La  Mort  de  Céfar,  de  Voltaire. 

1744  Belfort L' Epoux  par  fupercheriet  de  ho'ttty, 

—  Le  Marquis L'Ecole  des  Mères,  de  La  ChaulTée. 

—  Damon L'heureux  Retour,  de  Fagan  U  Panard. 

1745  Montval Le  Médecin  par  occafion,  de  ^\tfy, 

—  Léandre Le  Sage  étourdi,  du  même. 

1746  Pèdre Venife Jaugée,  de  La  Place. 

1747  Sainville  fî!s La  Gouy^rnanr^,  de  La  ChaufTée. 

—  Cléon L«  Af^cAanr,  de  GrefTet. 

—  Cléon L'Ecole  amoureufe,  de  Bret. 

1748  Denys  le  Jeune.  .  .  D^nyf /«  Tyran,  de  Marmon tel. 

—  Le  Grand>Prétre.  .  .  Sémiramis,  de  Voltaire. 

1749  Le  chevalier  d'OIban.  ATanin^,  du  même. 

—  Aridomène Ariflomène,  de  Marmontel. 

1750  Orefte Or</?€,  de  Voltaire. 

— •    Antoine C/eopûfre,  de  Marmontel. 

—  Clerval Cénie,  de  M"*  de  Graffigny. 

—  Demis.  .......  L'Impertinent,  de  Defmahis. 

1754  Momus L^i  ^<fi>ifx  <{u  Goi2r,  de  Patu  li  Portclaice. 

-—    Mercure.  • Lfs  Hommes,  de  Saint-Foix. 

—  Cléon Le  Dijppateur,  de  Deflouches. 

1756  Verviiie Le  Jaloux,  de  Bret. 
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1756  Philoaète PAi/c^^//,  de  Chéteaubrun. 

<7S7  Renaud  de  Bourbon.  jldèU  de  Ponthieu,  6e  le  ?\acc. 

t7^B  Damis Le  faux  Généreux^  de  hret, 

1 7<5o  Timur Zulica,  de  Dorât. 

—  Valère Les  Pkiîojophes,  de  Paliffol. 

—  OrbafTan Tancrède,  de  Voltaire. 

i/Ci  Le  Chevalier L<  fîn<inci>r,  de  Saint- Foix. 

—  EraAe Letfaujfes  Apparences ^  de  Belle-Cour 

—  Ducarrage Le  Droit  du  Seigneur^  de  Voltaire. 

'—     Le  Baron.. Le  Tambour  ncûvrre^  de  Denouches. 

—     Don  Frédéric Le  Rival  fuppcfc,  de  Sa\ni'?o\x, 

9^6^  Le  Marquis LTcuf il  <fif  5(f^^,  de  Voltaire. 

9764.   Oamon  •    • L'^muffi/r,  de  Barthe. 

t7é%    Le  har»  d'ETparville  .  Le  Philofophe  fans  le  fçavoir^  de  Sedaine. 

17Ù7   Covcrty.    • Eugénie^  de  Beaumarchais. 


MARIE-ANNE    BOTOT 


^/r^  MADEMOISELLE  DANGEVILLE 


«730-176} 


ISSUE  d'une  famille  de  comédiens,  Marie- 
Anne  BOTOT,  dite  Dangcville,  née  le 
29  décembre  17 14,  à  Paris,  où  elle  mou- 
rut le  i*'  mars  1796,  fut  deftinée  au  théâtre  dès  (a 
plus  tendre  enfance,  puifqu  à  Tâge  de  trois  ans  elle 
figuroitdéjà  dans  les  ballets.  Le  27  avril  1722,  elle 
joua  pour  la  première  fois  un  rôle  d'enfant,  celui  de 
la  Jeunefle  dans  ïlnconnu  (1)5  &  fucceflîvement  des 
rôles  proportionnés  à  fon  âge,  jufqu  au  moment  où. 


Extrait  des  regiflres  delà  paroijpe  de  SdintSulpke  :  «  Le  3 1  décembre 
17 14,  a  été  baptifée  Marie-Anne^  née  le  39  du  préfent  mois,  fille  de 
François-Antoine  Botot,  bourgeois  de  Paris,  U  de  Anne-Catherine  Def- 
mares,  Ton  époufe,  demeurant  rue  Fontaine-Saint-Germain  {^),  » 

(1)  Comédie  en  cinq  aâes  U  en  vers,  de  Th.  Corneille,  jouée  le 
1"  novembre  1640,  pour  la  première  Fois. 

(*)  Anjourd'hui  me  de  Grenelle  Saint  Germain  . 


MADEMOISELLE    DANGEVILLE 
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formée  par  les  leçons  de  la  célèbre  Defmares^  fa  tance, 
elle  fit  enfin  fon  premier  début,  le  30  janvier  1750, 
dans  le  perfonnage  de  Lisbeth,  du  éMédifant  de 
Deftouches.  Son  fuccès  fut  prodigieux,  ce  qui  fit  dire 
aux  meilleurs  juges  :  cf  Cette  jeune  adlrice  commence 
a  comme  les  plus  grands  comédiens  ont  fini.  » 

La  débutante  fut  reçue  par  ordre,  le  6  mars  fui- 
vant  pour  doubler  M"®  Quinault  la  cadette,  dans  les 
rôles  de  foubrerres.  Elle  débuta  aufll  dans  la  tragédie, 
conformément  à  la  règle  établie,  &,  s*il  faut  ajouter 
foi  aux  jugements  contemporains,  obtint  un  grand 
fuccès  dans  Hermionây  qu'elle  joua  onze  fois  de  fuite. 

Voltaire,  enthoufiafte  comme  un  poëte,  lui  confia, 
dans  fa  tragédie  de  'BrumSy  le  rôle  de  TuUie,  que  la 
modeftie  de  M"*  Dangeville  lui  fit  d'abord  refiifer. 
Elle  repréfenta  à  l'auteur  que,  nouvelb  venue  d'ail- 
leurs, elle  ne  pouvoit  de  la  forte  aller  fur  les  brifées 
de  M"*  De  Seine,  fon  ancienne  3  mais  Voltaire  infifla 
fi  vivement  que  Tadlrice  crut  ne  pouvoir  plus  long- 
temps fe  refufer  à  fes  inflances  &  accepta  le  rôle.  Mal- 
heureufement  cette  pièce  ne  réuffit  que  médiocrement, 
au  grand  déplaifir  de  fon  auteur,  qui  fut  aflêz  injufte 
(genus  irritahile  varumj  pour  imputer  fon  infuccès  à 
M"*  Dangeville,  &  lui  retira  le  rôle  de  TuUie,  fans  y 
mettre  plus  de  façon  (i). 

(i)  Bntvs  fut  repréfenlé  le  11  (Ed.  Beuchol,  t.   ii,  n*»  ni),  que 

décembre  1750,  pour  la  première  cet  éditeur  a  cru  avoir  été  adreffée 

fois.  Le  furlendcmain   1  j ,  Voltaire  à  M"'  Gauffin. 
adrefla  à   M"*  Dangeville  la  lellre  La    lettre  à    Thiriol   (Ed.    Beu- 
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Piquée  d'un  procédé  au  (fi  cavalier,  celle-ci  prie  dès 
lors,  en  elle-même,  la  réfoludon  de  renoncer  à  jamais 
à  rincerprécation  de  la  tragédie,  &  malgré  rinfiftance 
réitérée  de  Tes  fupérieurs  &  de  Tes  camarades,  rien  ne 
put  la  faire  revenir  fur  cette  détermination.  On  a  pré- 
tendu que  la  tragédie  avoit  perdu  en  cette  adlrice  une 
interprète  qui  eût  donné  plus  tard  aux  Du  Mefnil  & 
aux  Clairon  une  rivale  redoutable  :  ced  là  une  quef- 
tion  qui,  pour  être  réfolue  affirmativement,  auroit  eu 
befoin  de  s'appuyer  fur  l'expérience  du  temps.  Il  n'en 
Cil  pas  moins  certain  que  cet  incident,  s'il  caufa  eflfeéli- 
vement  un  préjudice  à  la  mufe  tragique,  tourna,  du 
moins,  au  plus  grand  avantage  de  la  comédie  en  per- 
mettant à  Tadlrice  d'élargir  le  cercle  de  Tes  rôles,  & 
d'aborder  en  même  temps  des  emplois  de  nature 
oppofée  ;  car  un  talent  auffi  élevé  que  le  fien  ne  pou- 
voit  demeurer  circonfcrit. 

Saiflflfant  avec  une  merveilleufe  aptitude  les  caradlè- 
res  les  plus  contrallants.  M"*  Dangeville  jouoit  avec 
une  égale  fupériorité  Colette,  des  Trois  Coujines,  &  la 
baronne  d'Olbin,  de  !7^mine;    M'"*  Orgon,  dans  l 


e 


chot,  t.  Li,  p.  198,  n»  iij),  qui 
contient  les  vers  aJrelTés  à  M"* 
Dangeville,  e.1  certaiiiemeat  du 
mercredi  1  j  décembre,  au  moment 
où  atlott  Te  donner  la  deuxièma 
repréfentation  de  Brutus,  Elle  ne 
fut  clofe  que  dans  la  foires. 

Voltaire  avoit  efijuilTé  en  profe, 
en  1 7^3,  le  premier  aâe  de  Bruri/r, 


à  Wandfworth,  petite  vilie  à  deux 
lieues  de  Londres.  Il  y  travailla  e«i 
1739,  de  mai  à  oâobre,  aux  en- 
virons de  Paris  b  en  Lorraine  ;  a 
Plombières,  en  juin  8t  juillet  1729; 
à  Nancy,  enfeptembre.  Le  15  oc- 
tobre fuivant,  il  la  lut  aux  comé- 
diens; mais  il  la  retira  pour  ne  la 
donner  que  le  1 1  décem  bre    tf  |o. 


47 

Complaifant  y    &    Martine,   des    Femmes  f gavantes  ;  la 
Coincefie,  des  iAfaurs  du  temps,  Angélique^  dans  la 
Fauffi  oigrtès  (i),  &  beaucoup  d'autres  rôles  qu  il  de- 
viendroit  trop  long  d'énumérer.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  ceux  que  les  auteurs  contemporains  lui  don- 
nèrent en  grand  nombre  à  établir  dans  les  pièces  nou- 
velles, &  dont   elle   affura  la  réuffite.   Douée  d'une 
pfayfionomie  charmante  &  fine,   de   traits  réguliers, 
vifs  &  pleins  d'expreffion,  d'une  taille  fvelte  &  gra- 
cieufè.  M"®  Dangeville  offroit  dans  fa  perfonne  len- 
femble  le  plus  flatteur.  Son  jeu  fpirituel,  le  tatillon- 
nage  propre  à  fon  emploi,  l'intérêt  fou  tenu  qu'elle 
apportoit  à  la   fcène,  firent  dire  d'elle  à  Garrick  : 
a  Qu'elle  avoit  le  vrai  génie  de  fon  art  &  qu'elle  y 
Œ  joignoit  tout   ce  que  l'efprit  &  le  goût   peuvent 
«   ajouter    au    génie.    «    Voltaire   lui-même,    qui 
avoit  oublié  fes  anciens  griefs,  fit,   dans  un  difcours 
qui  devoit   d'abord  être  prononcé  par   M"*  d'Oli- 
gny  (2),    nouvellement  admife,  un  éloge  pompeux 
de   M"*  Dangeville,  dont  il  dit  :   «  Qu'elle   renfer- 
a  moit  en  elle  de  quoi  faire  la  réputation  de  cinq  ou 
a  fîx  aélrices.  » 

Au  milieu  d'une  carrière  qui  ne  comptoit  que  des 
triomphes.  M"*  Dangeville,  qui  étoit  d'un  commerce 

(f  )  Repréfentëe  pour  la  pre-  imprimer  dans  la  même  année. 
miére    fois,    l«     10    mars    17s 9*  (^)  Ce  difcours,  compofé  pour 

Cefle  pièce  avoit  d'abord  été  re-  la  rentrée  du    la  avril  176),  fut 

fufée  par   les    comédiens.  Deflou-  débité  par  Dauberval. 

cbei,    froj/Té    de  ce  procédé,  la  fit 
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très-doux  &  d'humeur  conciliante,  ayant  eu  à  fouiTrir 
de  quelques  tracafleries  de  la  part  de  Taidère  Clairon^ 
qui  ne  fupportoit  qu*impatiemment  toute  gloire  qui  lui 
faifoit  ombrage,  ré(blut  de  (e  retirer,  &  le  14  mars 
1763  (i),  elle  paroiflToit  pour  la  dernière  fois,  jour  de 
la  clôture,  fur  cette  fcène  qu  elle  avoit  illuflrée,  dans 
le  rôle  de  la  marquife  de  Floricourt,  de  ïoinglois  à 
^Bordeaux  (2),  &  prenoit  congé  du  public,  emportant 
avec  elle  le  furnom  dUnimitabU  qui  lui  fut  unanime- 
ment décerné.  Elle  approchoit  alors  de  cinquante 
ans  &  en  avoit  paflTé  un  peu  plus  de  trente  fur  le 
théâtre. 

La  pièce  de  Favart  ayant  été  reprife  trois  mois 
après,  à  loccafion  du  rétabliflement  de  la  paiz^ 
M}^^  Dange ville,  quoique  redrée  alors,  confendt  à 
reprendre  fon  rôle  pendant  quelques  repréfenta- 
tions  (3).  Vainement  enfuite  eflaya-t-on  de  la  retenir 


(1)  Du  19  mars  176).  Nous, 
duc  de  Duras,  premier  gentil-hom- 
me de  la  Chambre  du  Roi,  avons 
accordé  fous  le  bon  plaiPir  de  Sa 
Majedé,  à  la  demoifelle  Dangeville 
Ton  congé  de  retraite  de  la  Comé- 
die-Françoire,  fur  les  vives  inflances 
qu'elle  nous  a  faites  depuis  long- 
temps fur  le  mauvais  état  de  fa 
fanté,  8c  lui  avons  accordé  la  pen- 
Pion  de  retraite  de  quinze  cents 
livres,  également  méritée  par  la 
longueur  de  fes  fervices  it  la  réalité 


de  fes  talents  trop  connus  de  la 
Cour  le  du  public,  pour  ne  pas 
exciter  tous  les  regrets  de  la  perle 
que  va  faire  le  théâtre  françois. 

Sign^  :  DUC  DE  Duras. 

(a)  Comédie  en  un  aâe  It  en 
vers  libres,  de  Favart. 

())  Cette  réapparition  eut  lieu 
le  ^7  juin.  •  AuITitôt  que  M*^*  Dan* 
•  geville,  dont  le  rôle  ouvre  la 
«  pièce,  parut  fur  le  théâtre,  s  dit 
le    manufcrit  (*)  ,    auquel   nous 


(*}  Manufcrit  de  U  Bibliothèque  nationale. 
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en  lui  remontrant  que  Ton  talent  n  avoit  rien  perdu  de 

fa  vérité  &   de   fon    éclat,  &  qu'il   devoit  longtemps 

encore  faire   rornement  de  la  fcène,  elle  refta  infen- 

fible    a    toutes   les   féducflions  de  lamour-propre,   & 

revint,  après  cette  nouvelle  épreuve,  dans  Thabitation 

modede  qu*eUe  pofledoit  à  Vaugirard.  Jouiflant  d'une 

pendon  de  i  ^f  oo  livres,  faite  par  la  Comédie,  d'une 

autre  de  chiffre  égal  fur  la  caflette  particulière  du  Roy, 

pention  qui  fut  fucceffivement  élevée,  en  1773  &  en 

1776,  à  3,foo  livres,  elle  y  vécut  heureufe  5  &  Ton 

j>eut  dire   que  les  regrets  univerfels  du  public,  que 

reftime  des  gens  de  lettres  &  raffedlion  de  fes  cama- 


avons    déjà     emprunté    ptuHeurs 

citations,    •  des   applaudiiïements 

•    universeîs  le  continués  pendant 

m    longtemps,    rempéchèrent     de 

•    parler.  On  eut  lieu  de  craindre 

«    fnéme,  à  l'état  de    trouble  où 

m    cette    circonftance     mettoit    fa 

m    modedie,  que  cela  ne  lut    occa- 

m    rionnât  une   révolution  qui  mît 

•  obftacle    à    fa    bonne   volonté. 

•  Le    filence  ayant   fuccédé  à  ce 
m    tranfport,     cette    incomparable 

•  aârice  joua  comme  on  l'a  tou- 
m  jours   vu  jouer,  c'eft-à-dire   au 

•  plus    haut    degré    de    perFec- 
«  tion.  • 

L'/tnghis    à    Bordeaux  fut  re- 

préfenté   douze    fois  en  préfence 

d'une  grande  afHuence  de  fpeâa- 

leurs.    Sa    dernière  repréfentation 


produiPit  une  recette  de  3,558 
livres. 

Le  premier  foir  de  cette  rentrée 
paflagère,  l'ouvrage  de  Favart  avait 
été  précédé  du  Mifanthrope, 

A  riflue  de  cette  pièce,  Mole  s'a- 
vança comme  pour  les  annonces 
ordinaires  U  s'exprima  ainfî  : 

«  Meffieurs,  la  fanté  de  M"* 
«  Dangeville  ne  lui  a  pas  permis 
«  de  fuivre  plus  longtemps  la  car- 
«  rière  théâtrale  ;  mais  elle  y  re- 
«  paroit  avec  tranfport  dès  qu'il 
«  s'agit  de  prendre  part  à  la  joie 
«  publique.  C'efl  un  tribut  que 
•  M"*  Dangeville  paie  au  bonheur 
a  général  8&  à  la  reconnailTance 
«  qu'elle  conferve  des  bontés  dont 
«  vous  l'avez  honorée  (*).  • 


^  Mtsnnfcrit  de  la  BibliotUqtte  nationale,  déjà  cité. 
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rades  la  fuivirenc  dans  fa  retraite  (i).  Ceux-ci  lui 
en  donnèrent  un  témoignage  bien  évident  en  al- 
lant repréfenter,  le  if  août,  jour  de  fa  fête,  fur 
un  théâtre  drefle  dans  fon  jardin,  la  Tarde  de  chajfe 
JHHenry  IV  (2),  pièce  de  Collé,  reçue  à  la  Comédie- 
Françoife  depuis  plufieurs  mois,  &  dont  Louis  XV 
refufa  d'autorifer  la  repréfentation  en  public.  Le  <5lffr- 
cure  donna,  dans  le  temps,  une  defcription  de  cette 
fête  qui  attira  tout  ce  que  Paris  renfermoit  d'illuftre. 
Des  détracteurs  (&  il  y  en  a  toujours  ;  Collé  fiit  du 
nombre),  ne  reconnoiflbient  pas  de  Tcfprit  à  cette  ac- 
trice. Mais,  lors  même  que  ce  reproche  auroit  été 
fondé,  &  il  ne  letoit  pas,  qu  importe  au  public  qu en 
dehors  de  la  fcène,  Taifleur  foit,  fous  ce  rapport,  plus 
ou  moins  libéralement  doué,  fi,  comme  M"*  Dange- 
ville,  il  apporte  à  un  degré  fupérieur  dans  Texercice 
de  fon  art  le  taél,  Tintelligence  &  le  jugement  nécef- 
faires  pour  bien  jouer  la  comédie  ?  Or,  parmi  plufieurs 
faits  qui  réduiroient  à  néant  l'imputation  envieufe  des 
adverfaires  de  cette  comédienne  juflement  célèbre,  ne 


(1)  On  lit  dans  les  Maifons  de 
Paris,  par  Lefeuve,  que  M"*  Dan- 
geviile  étoit  propriétaire  dans  la 
rue  Servandoni  {*)  d'une  maifon 
nfe  entre  celles  du  comte  de  Bre* 
teuil  b  de  la  famille  Godonèche  ; 
cette  dernière  faifoit  l'angle  de  la 
rue  de  Vaugirard.  Bourdelin,  doc- 
teur en  médecine,  l'avoit  vendue, 


en  1740,    à  la  famille  Botot.  Elle 
porte  aujourd'hui  le  n**  a6. 

(a)  Cette  comédie  fut  Couvent 
repréfentée  dans  les  réunions  |>ar- 
ticulières  par  les  comédiens  fran- 
çots.  Ainfi,  elle  étoit  jouée,  le  1  ) 
avril  1769,  à  Chelles,  chez  la  du* 
chelTe  de  Mazarin  devant  Metdames 
de  France. 


(*}  Ancienne  rue  des  Foflbyenrs. 


fuflit-il  pas  de  rappeler  que,  confultée  par  Deflou- 
ches^  qui  vouloic  fupprimer  un  monologue  (i)  fur 
Teffec  duquel  il  étoit  inquiet,  elle  Fen  diiïuada  en  lui 
grarandlTant,  au  contraire,  que  ce  paflage  feroit  un  des 
plus  applaudis.  Le  poëte  la  crut,  &  ce  monologue  fut, 
en  efiet,  un  des  morceaux  les  plus  goûtés  de  1  ouvrage. 
Une  autre  anecdote  nous  apprend  qu  à  la  première 
repréfentation  des  ^Mécontents  (2),  M"*  Dangeviile 
ayant  chanté  dans  le  divertiflement  final  un  couplet 
dont  le  refrain  étoit  : 

rt  Voiilt  comme 
l'homme 
N  eft  jamais  content.  » 

on  lui  cria  :  bis  !  Elle  le  répéta  ;  mais  quelques  fpedla- 
teurs  infiflant  pour  lentendre  une  troifîème  fois,  Tac- 
tricc  fe  tourna  de  leur  côté,  &  leur  lançant  un  regard 
malicieux,  fe  borna  à  la  reprife  du  refrain  :  »  Voilà 
comme  Thomme  n'ed  jamais  content.  »  Cet  à-propos, 
qui  n  efl  pas  d*un  efprit  vulgaire,  n'en  déplaife  à 
Collé,  fiit  falué  par  des  rires  &  des  applaudilTements 
prolongés. 

M'^*  Dangeviile,  àfes  autres  mérites,  joignoitTart 
de  lire  avec  un  charme  qui  entraînoit  fon  auditoire. 
Le  comité  des  comédiens  ayant  refufé  les  éMaurs  du 

(1)  Dans  la  force  du  Naturel^  vers,  par   La  Bmère,  reprérentée 

cooiëdie  en  cinq  aâes  &  en  vers,  le  i**  décembre   i7}4.  Elle  avoit 

jouée  le  f  I  février  1750.  d'abord  été  en  trois  afles. 

(2)  Comédie  en  un  aAe  8c  en 


tempSy  comédie  ingénieufe  &  piquante  qui  lui  avoit  été 
préfentée  comme  étant  Tœuvre  d  une  femme,  l'auteur 
anonyme  en  appela  à  la  complaifance  de  notre  aélrice 
qui  relut  la  pièce  &  enleva  fa  réception.  Le  flratagème 
réuffit;  l'ouvrage  fut  repréfenté  avec  fuccès,  le  22  dé- 
cembre 1760,  &  Saurin,  fon  auteur,  fe  fit  alors  con- 
noître. 

M"*  Dangeville  a  été  l'objet  d'un  grand  nombre 
d'hommages  en  vers  &  en  profe,  fous  forme  de  cou- 
plets, de  madrigaux,  de  difcours.  Dorât  a  dit  d^ellc^ 
dans  fon  poëme  de  La  Déclamation  : 

<«  Cette  aArice  adorée  &  trop  tôt  difparue, 
«  Qui  par  fon  enjouement  fçavoit  tout  animer, 
«  Et  que,  pour  fon  éloge,  il  fuffit  de  nommer w 

Mole  prononça  publiquement  fon  éloge,  le  6  fep- 
tembre  1794,  dans  une  féance  du  Lycée  des  Arts,  à  la- 
quelle avoit  été  convoquée  la  célèbre  M"*  Dangeville, 
octogénaire. 

Ainfi  que  Voltaire,  elle  affifta  vivante  à  fa  propre 
apothéofe,  puifque  ce  même  jour  fon  bufte  fut  cou- 
ronné de  lauriers  par  la  main  d'Elifabeth  Jolly,  qui  s'é- 
toit  montrée  digne  de  lui  fuccéder. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m"^    DANGEVILLE 

17^0  Le  petit  PotfTon  .  .  .  Le  Prince  de  Noi/y,  de  Daigueberre. 

—  TuUie BrutuSy  de  Voltaire. 

17)1  Cupidon La  Réunion  des  Amours^  de  lHàrlwaux, 

i7|a  Phénice Les  Serments  indifcretSy  du  même. 

—  M**  Orgon Le  Complaifantf  de  Pont-de-VeyIe. 

17))   L'Amour Le  Procès  des  Sens ,  de  Funiier. 

—  Ltfette Les  Rendez-vous^  de  Fagan. 

17)4  Léonor Les  Mécontents ^  de  La  ^tsy^ve. 

■  7)5   Donne La  GronJru/ér,  de  Fagan. 

—  Florine Le  Préjugé  à  la  mode,  de  La  ChnulTéc. 

—  Lifette La  Mère  confidente,  de  Marivaux. 

—  Hortenfe Le  Mariage  far  lettre  de  change,  de?  o\îîox\, 

—  Lucas L^5i4^^(ir;(f/p/ac^f,  de  LaffichardAc  Panard. 

17)7  Marton U Ecole  des  Amis,  de  Le^  C\\h\i{[ée. 

—  L'Heure  du  Berger.  .  U Ecole  de  l'Hymen,  de  l'abbé  Pellegrin. 

—  Lifette L'Accommodement  imprévu,  de  La  Grange- 

Chancel. 

17)8  Lifette Ld  ^^'rromaniV,  de  Piron. 

—  Lifette Les  Epoux  réunis,  de  Guyot  de  Merville. 

1739  Cidalife Ef ope  au  P  a  rnajfe,  de?  etteWer. 

—  Lifette Les  Dehors  trompeurs,  de  Boifly. 

1740  Lifette L'Amour  fecret,  de  Poiflbn. 

—  Angélique L'heureux  Échange,  de'**. 

—  Suzon Joconde,  de  Fagan. 

1741  Lifette L'Amour  auteur  &  valet,  de  Cérou. 

—  L'Amour Deucalion  &  Pyrrha,  de  Saint- Foix. 

—  Finette VEmharras  du  Choix,  de  Boifly. 

174a  Nadine Amour  pour  Amour,  de  La  Chauffée. 

—  Lifette L'Accommodement  imprévu^  de  La  Grange- 

Chancel. 

1M3  Gnidie Z/naî^^,  de  Cahuzac. 

1744  Rofette L'Ecole  des  Mères,  de  La  ChaulTée. 

1745  Lifette Le  Médecin  par  occafion,  de  ho'itfy, 

—  Marton L^Jug^^erourifi,  de  Boifly. 


1 747  Lifette Lt  Méchant ^  de  Greffet. 

—  Juliette  .......  La  Gowernante,  de  La  Chauffée. 

<—    Julie L'Ecole  amoureu/e,  de  hnt. 

1 749  l-if<elte Le  faux  Sçatant^  de  Duvaure. 

1750  Babet La  force  du  Naturel j  de  Deftouehes. 

—  Marine La  double  Extrof avance ^  de  Bret. 

1751  La  Fée..  • La  Métemp/ycofe^  de  Saint-Yon. 

175)  Lirette Le  Dijppateur,    de  Deftouches,    retouché 

par  Beiie-Cour. 

1754  Finette L€f  Mé^pri/îrfy  de  Pierre  RoulTeau. 

—  Marton Les  Tuteurs,  de  Paliflbt  de  Montenoy. 

1758  Marton Le  faux  Généreux,  de  hnt, 

1759  Angélique La /tfu/^  i^^èi,  de  Deftouches,  retouchée 

par  Belle-Cour. 

1 760  Marton Les  Philofophes,  de  Paliflbt  de  Montenoy. 

—  La  Comtefle La  Maurs  du  temps,  de  Saurin. 

1761  Lifette. Lesfaujfes  Apparences,  de  heWe-Cour. 

—  M"*  Catheau Le  Tambour  noâurne,  de  Deftouches. 

—  Flonne Le  Rival  fuppofé,  de  Saint-Foix. 

176a  Califte VEcueiliu5age,de\o\i%\Te. 

—  Lifette Le  Caprice,  de  Renout. 

—  Marton Heureu/ement,  de  Rochon  de  Chabannes. 

176)  La  Marquife.  ....  VAnglois  à  Bordeaux,  de  Ihyeni, 


^P 


JEANNE-CATHERINE    GAUSSEM 


dite  MADEMOISELLE  GAUSSIN 


>7?»—  1763 


ADEMOisELLE  GAUSSIN,  née  à  Paris, 
le  2y  décembre  171 1,  avoit  pour  père  un 
homme  attaché  au  fervice  de  Baron,  & 
pour  mère,  une  ouvreufe  de  la  Comédie-Françoife. 
Leur  fille,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  annonça  pour  le 
théâtre  un  goût  qui  ne  fit  que  fe  développer  avec  les 
années.  Elle  s'eflaya  d'abord  à  jouer  la  comédie  en 
fociété,  &  notamment  chez  le  duc  de  Gefvres,  au 
château  de  Saint-Ouen  ;  enfuite,  elle  fe  rendit  à  Lille, 
où  elle  refla  pendant  deux  ans.  Le  bruit  de  Tes  fuccès 


Extrait  des  regifires  de  la  paroijfe  de  Saint^ulpice  :  «  Le  trente  te  un 
décembre  mil  Tept  cent  onze,  a  été  baptifée  Jeanne-Catherine  y  née  le 
vingt-cinq  dudit  mots,  fille  d'Antoine  Gauflrem,  bourgeois  de  Paris,  te  de 
Jeanne  Collet,  fon  époufe. 
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étant  venu  jufqu  à  Paris,  Ty  fit  appeler,  &  le  28  avril 
173 1,  elle  parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène 
françoife,  dans  le  rôle  de  Junie,  de  *BritannicuSy  qu'elle 
joua  trois  fois  de  fuite.  Chimène,  Andromaque,  Ari- 
de, Iphigénie  confirmèrent  Topinion  favorable  qu'une 
première  épreuve  avoir  donnée  de  fcs  difpofitions.  Le 
rôle  d'Agnès,  dans  lEcole  des  FemmeSy  qu'elle  joua 
aufli  pour  fes  débuts,  lui  valut  également  beaucoup 
de  fuccès  ;  mais  le  point  de  départ  de  fa  grande  répu- 
tation date  réellement  de  la  repréfentation  de  Zaïre 
(13  août  1732).  Sa  fcnfîbilité  touchante,  le  charme 
qu'elle  déploya,  les  grâces  de  fa  perfonne  excitèrent 
renthoufiafme  du  public  &la  claflerent  définitivement 
parmi  les  aélrices  de  premier  ordre.  On  connoit  les 
vers  que  Voltaire  lui  adrefla  à  cette  occafion  : 

<c  Jeune  Gauflin,  reçois  mon  tendre  hommage...  » 

Pendant  les  trente-deux  années  qu'elle  paflfa  au 
théâtre,  M'^^  Gauflin  joua  dans  prefque  toutes  les 
comédies  nouvelles,  &,  fans  y  être  précifément  à  la 
même  hauteur  que  dans  le  genre  tragique,  elle  obtint 
de  beaux  triomphes.  Cependant,  elle  manquoit de  va- 
riété dans  fon  jeu  &  elle  eut  la  prudence  de  fe  ren- 
fermer dans  les  rôles  les  plus  conformes  à  fa  nature, 
abandonnant  les  autres  à  des  interprètes  plus  propres 
à  en  rendre  fefprit.  Sa  figure  noble,  régulière  &  tou- 
chante à  la  fois,  ne  fubit  aucune  altération  pendant 
toute  fa  carrière  théâtrale,  &  elle  jouit  de  Theureux 


privilège  de  renouveler  à  cinquante  ans^  dans  le  rôle 
de  Lucinde  de  ÏOracle^  Tillufion  que  M"*  de  Brie 
produifit^  dit-on,  plus  âgée  encore,  dans  le  rôle 
d'Agnès. 

Après  avoir  joué  Brifeïs,  dont  elle  créa  le  rôle  en 
i^^'Ç,  cette  a<5lrice  renonça  à  la  tragédie.  Celui  de 
Marianne,  dans  !Di(pwfV  6*  !D<r/r(7/ïflfV  (17  janvier  1763), 
flide  dernier  qu  elle  joua.  EUedemanda  alors  fa  retraite  \ 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  faifant  cette  demande, 
elle  étoit  guidée  plutôt  par  le  défir  de  fe  faire  valoir 
que  par  l'intention  fincère  de  renoncer  irrévocable- 
ment à  la  fcène  j  car  ayant,  contre  fon  attente,  ob- 
tenu fans  difficulté  aucune  Tautorifation  de  fe  retirer, 
elle  tenta  plufieurs  démarches  dans  le  but  de  faire  re- 
venir fur  cette  décifion,  alléguant  fa  bonne  volonté, 
(on  affeélion  pour  fes  camarades,  fon  zèle  pour  les 
devoirs  de  fon  état,  &  furtout  le  vide  que  fon  départ 
allait  &ire  dans  fa  compagnie.  Comme  le  grand  tort 
de  cette  comédienne  étoit  alors  de  n  être  plus  ni  jeune, 
ni  belle,  le  duc  de  Duras  fît  la  fourde  oreille  à  fes 
réclamadons,  &  mainnnt  fa  mife  à  la  retraite.  Elle 
quitta  donc  la  fcène,  le  19  mars  1763,  à  la  clôture 
de  Pâques.  Son  éloge  intervint  dans  le  difcours  de 
rentrée,  prononcé  par  Dauberval,  &  qu'on  a  attribué 
à  Voltaire, 

M"*  Gauffin  avoit  le  cœur  tendre,  &  elle  compta 
beaucoup  d'attachements  illuftrcs.  Les  mémoires  du 
temps,  en  les  fignalant,  fignalcnt  auffi  fon  définté- 
reflement  &  lui  prêtent  cette  réponfe  fi  connue,  faite 


« 
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à  une  perfonne  qui  lui  reprochoit  avec  juflice  la  fa- 
cilité de  Tes  mœurs  :  «  Cela  leur  fait  tant  de  plaifir  & 
rc  me  coûte  (i  peu  !  » 

Elle  avoir  époufé,  le  23  mai  I7f9,  un  obfcur  dan- 
feur^  nommé  François  Talaigo  ou  Tavalaigo  (i),  car 
on  trouve  fon  nom  écrit  de  ces  deux  façons^  proprié- 
taire de  la  terre  de  Labzenay  en  Berry.  Cette  union, 
qui  fut  loin  d'être  heureufe,  n  eut  pas  toutefois  une 
longue  durée,  fon  mari  étant  mort  en  176^.  La  pau- 
vre Gauflin  lui  furvécut  peu  :  retirée  de  la  Comédie  & 
prefque  du  monde,  furtout  depuis  fon  veuvage,  elle 
vivoit,  en  quelque  forte,  obfcure,  dans  une  maifon 
qu-elle  pofledoit  à  la  Villette.  C  eft  là  qu  elle  mourut, 
le  2  juin  1767  (2),  étant  à  peine  dans  fa  cinquante- 
fîxième  année.  Sa  mort  ne  fit  pas  grande  fenfation  ; 
&  cependant,  on  lit  dans  un  recueil  du  temps,  «  qu'un 
«  fermon  qu'elle  entendit  prêcher  par  le  prieur  de  la 
«  Villette  la  toucha  fi  vivement,  qu  elle  réfolut  de  ne 
«  plus  vivre  que  pour  le  repentir  de  fes  erreurs.  Près 
ce  de  trois  ans  de  fouflfrances  continuelles,  caufées  en 
ce  grande  partie  par  les  mauvais  traitements  de  fon 
a  mari,  ont  été  terminés  par  la  mort  la  plus  réfignée 
ce  &  la  plus  courageufe.  Elle  voulut  même  (ajoute  la 
ce  feuille  dans  laquelle  nous  puifons  ces  renfelgne* 
ce  mcnts),  faire  une  confefllon  publique.  » 

(i)  Il  figurait  à   celte    époque  (a)  )  juin  17Ô7,  paroilTe  de  la 

dans  le  corps  de  ballets  de  la  Co-  Vilette(5/c).  Enterrement  de  Jeanne- 

médie-Françoire,  il  appartint  plus  Catherine     Gaufletn,    veuve      de 

tard  à  l'Opéra.  Labzenay,  penfionnaire  du  Roy. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR   m"*    GAUSSIN 

17)1   L'Amour La  Réunion  des  AmourSy  de  Mènvèux, 

^-     Nérée Erigone,  de  Lagrange-Chancel. 

17) a  Louife -•  •  .  Let  Serments  indiJcretSt  de  Marivaux. 

— >     Angélique Le  Complaifant,  de  Pont-de-Veyie. 

—  Zaïre Zaïre^  de  Voltaire. 

17))   Adélaïde Gufiave  Ko/j,  de  Piron, 

—  Lucile Les  Rendei-Vous,  de  Fagan. 

—  Léonore Lafaujfe  Antipathie ^  de  La  ChaulTée. 

—  Cidalife Les  Cour/es  de  Tempe,  de  Piron. 

■  7)4  Adélaïde Adélaïde  Du  G U(/c/in«  de  Voltaire. 

—  Lucile La  Pupil/^,  deFagan. 

—  Doris LesCourfesde  Tempe ,  de  Piron. 

17)5   Conllance Le  Préjugé  à  la  mode,  de  La  ChaulTêe. 

—  Sophilette La  Magie  de  V Amour,  d'Autreau. 

—  Une  Inconnue.  .  .  .  Le  Mariage  par  lettre  de  change,  de  foitton, 

—  Téglis  . Téglis,  de  Morand. 

—'     Mélite. L'Amitié  rivale,  de  Fagan. 

1 7 1 6  Alzire Aljire,  de  Voltaire. 

—  Albisinde Childéric,  de  Morand. 

'7)7  Hortenfe l'Ecole  des  Amis,  delà  Chauiîée, 

17)8  Faufta Maximien,  de  LaChaufTée. 

—  Lucile La  Métromanie,  de  Piron. 

—  Fhilii Le  Fat  puni,  de  Pont-de-Veyle. 

—  Julie Le  Pouvoir  de  la  Sympathie,  de  Boifly. 

—  ClarifTe.  « Le  Confentementforcé,  de  G.  dehler/iWe. 

17)9  Idalife.  ••••...  Médus,  de  Defchamps. 

—  Irène. Mahomet  lî,  de  La  Noue. 

—  Elimène TArlamir^,  de  M*'*  Denife  Lebrun. 

—  Lucile LiMariéfanslefçavoir,defBgan, 

1 740  Eugénie Edouard  !!!,  de  Greflet« 

-^     Lucile Les  Dehors  trompeurs,  de  Boifly. 

—  Luctnde L'Oracle,  de  Saint-Foix. 

—  Atide Zulime,  de  Voltaire. 

—  Lucinde L'Amant  auteur  Çr  valet ^  de  Ç^rou* 
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1741  Pyrrha Oeucalion  &  Pyrrh^t y  de  Sûlni-folx. 

—  Mélanide Metaniie^  de  La  Chauflee. 

—  Cléopélre Antoine  €r  CUopàtre,  de  holfï^. 

—  Lucile L'Embarras  du  Choix,  de  Boifly . 

174J  Zémire Amour  pour  Amour,  de  La  Chauffée. 

—  Paimyre. Mahomet,  de  Voltaire. 

1 74)  Zénéîde Zènèiâe,  de  Cahuzac. 

1744  Emilie UBpoux  par /apercherie,  de  Boifly. 

—  Marianne. L* Ecole  des  Mères,  de  La  ChaulTée. 

—  Agathe L'Heureux  Retour,  de  Fagan  k.  Panard. 

174s  Lucile Le  Médecin  par  occafion,  de  ^ïlîy, 

1746  Belvidera Venife  Sauvée,  de  La  ?\ace, 

1747  Angélique La  Goufernante,  deLaChaxxttée. 

—  Nérine L'Ecole  amour eufe,  de  Bret. 

1749  Nanine Nanin^,  de  Voltaire. 

—  Eliante Le  Sage  étourdi,  de  Boifly. 

1750  Cénie Cénie,  de  M"' de  Graffigny. 

—  Iphife Orejie,  de  Voltaire. 

—  Julie La  Force  du  Naturel,  de  Deflouches. 

—  Califte Calijle,  de  l'abbé  Séran  de  La  Tour. 

175)  Julie Le  Dijppateur,  de  Deflouches,    retouché 

par  Belle-Cour. 

1754  Andromoque Les  Troyennes,  de  Châteaubrun. 

1 7  s  5  Zélide Zélide,  de  Renous. 

^-    Lucette Le  Jaloux,  de  Bret. 

i7$6  Julie La  Coquette  corrigée,  de  la  t^oue, 

17)8  Mélite Le  faux  Généreux,  de  Bret. 

—  Leuxis •  .  •  Aflarhé,  de  Colardeau. 

1759  Brifeîs Brijeis,  de  P.  de  Sivry. 

1760  Califle Calijle,  de  Colardeau. 

1761  Henriette tf  Financier,  de  Saint-Fotx. 

—  Angélique Lesfaujfes  Apparences,  de  Belle-Cour. 

176a  Acante L'Ecu^i/ iu  5j^r,  de  Voltaire. 

—  La  Baronne tfTjm&ourno^iimf,  de  Deflouches,  retou- 

ché  par  de  Belle-Cour. 

—  Marianne  ......  Dupuis  le  Defronais,  de  Collé. 


MADBMOJSELLE  DU  MESN[L. 


MARIE-ANNE-FRANÇOISE 


MADEMOISELLE   DU  MESNIL 


«7Î7  —  "77^ 


ÉE  à  Paris,  leôoélobre  171 1,  M'*'*  Du  Mef- 
nil  étoic  la  féconde  fille  d  un  gentil-homme 
normand  fans  fortune,  ancien  exempt  de 
la  connétablie  des  maréchaux  de  France.  Elle  fut 
élevée  dans  le  modefte  manoir  paternel,  fitué  à  Fon- 
tenay-Ies-Louvets ,  au  milieu  de  la  forêt  d'Ecouves, 
près  d'Alençon  (i).  L'auftérité,  pour  ne  pas  dire  la 


Extrait  des  regiftres  de  Saint-Cervais  :  «  Le  mercredy,  fept  oAobre 
mil  fept  cent  onze,  Marie-Anne-Françoi/e,  fille  de  Pierre-Marie-Philippe 
Du  Mernil,  écuyer,  exempt  des  gardes  des  maréchaux  de  France,  b  de 
Marguerite-Anne    Le   François^   Ta    Temme,   a   été  baplifée,  étant   née 

d'hier.   » 

(1)  Nous  nous  trouvons  ici  en  nous  apprécions  les  laborieufes  & 
contradiâion  formelle  avec  un  précieufes  reclierciies  faites  peu- 
érudit   dont,    plus   que    perfonne,      dant  tant  d'années  dans  les  archi- 


I 
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rudefTe  de  Ton  père,  écoit  fi  grande^  qu  elle  lui  avoit 
valu  dans  le  pays  le  Airnom  de  Tête  de  ironie.  Bien 
qu'on  ignore  les  circonftances  des  premières  années 
de  Marie-Anne-Françoife,  ainH  que  les  caufes  qui  Ten- 
levèrent  au  foyer  domeflique,  peut-être  pourroit-on 
les  trouver  dans  cette  exceflive  févérité  autant  que 
dans  le  penchant  très-prononcé  qui,  s'il  faut  en  croire 
les  traditions  de  famille,  fe  manifefta  de  bonne  heure 
chez  elle  pour  la  leélure  des  auteurs  tragiques.  Tou- 
jours eil-il  que  de  1733  ^  ^73^^  ^^^  ^^  fucceflivenienc 
partie  des  troupes  de  comédiens  attachées  aux  théâtres 
de  Strasbourg  (i)  &  de  Compiègne,  &  que,  le  6  août 
1737,  elle  parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène 
françoife,  dans  le  rôle  de  Clytemneftre  cTIphigenie  en 
c4uUde.  Elle  continua  fes  débuts  dans  Phèdre,  qu^elIe 


ves  de  l'Etat  civil  U  auxquelles  eft 
due  ta  révélation  d'une  multitude 
de  particularités  &  de  faits  inté- 
reflTants  8c  curieux,  la  plupart  in- 
connus de  la  génération  aâuelle. 
Mais  tout  en  rendant  hommage  aux 
travaux  ardus  de  A.  JAL,  nous 
n'adoptons  pas  l'origine  roturière 
qu'il  afTigne  à  la  tragédienne  célë« 
bre  qui  fait  l'objet  de  cette  notice 
biographiqne. 

Outre  que  l'aAe  de  naiflance 
qu'il  cite  (*),  ne  concorde  pas  par 
la  date  avec  l'âge  que  lui  attribue 
TaAe  mortuaire,  il  eft  de  tradition 
dans  la  ville  d'Alençon  que  M"'  Du 


Mefnil  tenoil  par  les  liens  de  la 
parenté  à  l'une  des  brandies  de  la 
famille  ancienne  U,  confîdérée  de 
cette  cité  normande,  qui  portoît  ce 
nom.  Nous  nous  rappelons  avoir 
maintes  fois  entendu  confirmer  ce 
fait  par  plufieurs  de  fes  membres. 
Nous  maintenons  donc  notre  ver- 
non,  parce  que  nous  la  croyons  la 
vraie. 

(i)  •  M"' Du  Mefnil  avait  joué  à 

•  Strasbourg,  &  l'on  prétend  qu'elle 
m  n'avoit  pas  réuffi  ;  mais  elle  a  eu 

•  du  fuccès  ici.  • 

{Mémoires    du  duc    de   Luynes^ 
t.l",  p.  J7I.) 


C*)  DlAiotinaire  d'hîAoire  8(  de  biographie  |rcnêr«le«. 
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joua  cinq  fois  de  fuice^  &  les  termina  par  le  rôle 
cTElifabech  dans  le  Comte  ifEffex.  Elle  fe  montra  de  prime 
abord  aélrice  d'un  talent  original  &  jufqu  alors  fans 
exemple.  Le  fuccès  qu'elle  obtint  fut  fî  grande  que^ 
le  8  o<5lobre  fuivant,  elle  fut  reçue  en  pied,  contraire- 
ment à  Fufage  qui  exigeoit  un  certain  temps  d'épreuves 
avant  Fadmiflion  définitive  (i). 

M"*  Du  Mefnil  devoir  plus  à  la  nature  qu'à  letude. 
Abandonnant  les  routes  frayées,  peu  foucieufe  de 
prendre  pour  modèle  les  aélrices  célèbres  qui  Tavoient 
précédée,  elle  fe  livroit  à  fes  infpirations,  &  c  eft  par 
là  même  qu'elle  étoit  fupérieure  dans  tous  les  rôles  où 
la  paflion  domine;  mais  il  s'enfuivoit  de  l'inégalité 
dans  fon  jeu,  &  parfois  fa  diilion  devenoit  brufque, 
heurtée.  Dans  les  longues  tirades,  elle  fembloit  courir 
vers  un  but,  débitant  avec  trop  de  rapidité  les  paf* 
fages  les   moins  intéreifants  3  puis  tout  à  coup  elle 


(i)  Du  8  oôobre  1737. 
m  Nous,  duc  de  Rochechouart... 
Ayant  reconnu  le  mérite  di (lin- 
gué  des  talents  de  M"'  Du  Mef- 
nil pour  la  déclamation  U  vou- 
lant pour  la  nécefTité  U  le  bien 
du  fervice,  lui  donner  les  moyens 
dejuftiBer  de  plus  en  plus  les 
apptaudiflements  qu'elle  a  reçus 
de  la  Cour  U  du  public,  de  l'a- 
grément k  Tous  le  bon  plaifir  du 
Koy,  l'avons  reçue  et  recevons 
dans  la  troupe  des  comédiens 
françois  de  Sa  Majefté,  pour  y 


jouer  en  Tecond  tous  les  rôles  de 
ReineSj  que  la  demoifelle  de 
Balicourt  y  joue  en  premier,  — 
y  jouer  de  plus  en  troifième 
les  rôles  de  foubrettes,  qui  font 
aâuellement  remplis  par  les 
demoifelles  Quinauit  U  Dange- 
ville.  Lui  accordons  cent  livres 
par  mois,  Tes  feux,  fes  jetons  à 
l'ordinaire,  que  nous  ordonnons 
aux  comédiens  de  lui  payer  fur 
la  recette  de  la  comédie,  à  par- 
tir du  Tix  août  dernier.  « 
(Archives  nationales.) 
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S  animoit,  &  fon  gefte,  fa  voix,  fon  regard  devenoient 
éminemment  tragiques;  elle  déchiroit  Tàme  par  fes 
douleurs  de  mère  ou  fes  fureurs  jaloufes  depoufe  & 
damante,  entraînant  alors  les  fufFrages  de  la  falle 
entière.  Telle  elle  fe  montroit  dans  zMcàée^  dans 
Cléopâtre  de  T{odoguney  où  elle  produifit  un  foir 
un  effet  fi  prodigieux,  que  le  parterre  recula  d'ef^ 
froi  pendant  la  fcène  des  imprécations.  Cefl  à  la 
même  repréfentation  que  fe  rattache  Tanecdote  du 
vieil  officier  placé  fur  une  des  banquettes  dont  le 
théâtre,  à  cette  époque,  étoit  encore  garni,  qui,  après 
ce  vers  : 

Je  maudirois  les  Dieux,  s*ils  me  rendoient  le  jour! 

(e  fentant  tranfporté  d'indignarion ,  frappa  fadlrice 
d*un  violent  coup  de  poing,  en  s'écriant  :  «  Va-t-en, 
ce  chienne,  à  tous  les  diables  !  »  Loin  de  fe  fâcher  de 
cet  étrange  témoignage  d'admiration  fi  brufquement 
exprimé,  M^**  Du  Mefnil  remercia,  comme  elle  eût  fait 
du  plus  bel  éloge. 

Elle  n  étoit  pas  moins  remarquable  dans  Mérope, 
qui  pafle  même  pour  avoir  été  fon  triomphe.  C'eft 
dans  ce  rôle  qu  elle  rompit  avec  la  tradition  qui  vou- 
loir que  les  perfonnages  en  fcène  ne  marchaflent 
quen  mefure  &  à  pas  compares .  Elle  s'élance  au 
devant  d'Egyfthe,  en  s  écriant  : 

Arrête c'eft  mon  fils! 


as 
Uélan  étoit  donnée  &  cette  innovation  fut  dès-lors 
adoptée.  Voltaire  dit,  en  parlant  de  fon  jeu  :  «  M"®  Le 
Œ  Couvreur  avoit  la  grâce,  la  jufteflTe,  la  fimplicité, 
ce  la  vérité,  labienféance;  mais  pour  le  grand  pathé- 
oc  dque  de  Taélion,  nous  le  vîmes  pour  la  première 
Œ    fois  chez  M"*  Du  Mefnil  (i).  » 

Fontenelle,  ennemi  de  Voltaire,  faifît  cette  occafion 
dé  dire  partout  que  les  repréfentadons  de  la  tragédie 
de  éMérope  faifoient  le  plus  grand  honneur  au  poète 
&  rimpreflion  à  Faélrice. 

Lorfque  Garrick,  furnommé  le  'Reclus  de  l'Angle- 
terre, vint  à  Paris,  il  alla  voir  jouer  M""  Du  Mefnil  & 
Clairon.  —  a  Eh  bien!  lui  demanda-t-on,  comment 
«  avez- vous  trouvé  le  jeu  des  deux  rivales.?  —  Il  eft 


(i)  On  Ut  dans  une  lettre   de 
Voltaire  (1748)  ;  «  Notre  Mérope 

n'eft   pas  encore  imprimée  j  je 
doute  qu'elle  réumiTe  à  la  lec- 
ture autant  qu'à  la  reprétenta- 
Uon»  Ci  n'efl  pas  moi  qui  ai  fait 
U  pièce,  c'eft  Af"'  Du  MeJniU 
Que  dites-vous  d'une  aârice  qui 
fait  pleurer  le  parterre  pendant 
deux  aâes  de  fuite?  Le  public  a 
pris  un  peu  le  change  ;  il  a  mis 
fur  mon  compte  une  partie  du 
plaîCîr  extrême  que  lui  ont  fait 
les  aâeurs,  &  la  Téduâion  a  été 
au  point  que  je  n'ai  pu  paroître 
â     la  Comédie  qu'on  ne  m'ait 
battu  des  mains.  • 
£ff  fcéne  qui  ouvroit  le  deuxième 


aâe  de  cette  tragédie  fut  fupprimée 
le  jour  de  la  première  repréfenta- 
tion  par  Voltaire  lui-même,  qui 
s'étoit  obdiné  à  la  conferver  à 
toutes  les  répétitions,  malgré  les 
obfervations  de  M^**  Du  Mefnil  qui 
la  jugeoil  inutile. 

Six  années  plus  tard,  Voltaire 
oublieux  du  tribut  de  louanges 
mérité  qu'il  avoit  payé  à  cette  ac- 
trice, écrivoit  au  comte  d'Argental  : 
«  Vous  ferez  plus  que  prophète,  fi 
«  vous  venez  à  bout  de  faire  jouer 
«  Sémiran\is  à  M"'  Clairon.  Les 
«  filles  qui  aiment  réurnnenl  bien 
a  mieux  que  les  ivrognesy  b  ta  Du 
m  Mefnil  n'ed  plus  bonne  que 
•  pour  les  Bacchantes.  » 
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«  impoffible,  répondit-il,  de  rencontrer  une  plus  par- 
ce faite  adlrice  que  M"*  Clairon.  —  Et  M"*  Du  Mefnil, 
«  qu  en  penfez-vous  ?  —  En  la  voyant,  je  n  ai  pas  pu 
«  fonger  à  Fadlrice;  ceft  Agrippine,  ceft  Sémiramis, 
ce  c  eft  Athalie  que  j'ai  vues  !  » 

M'"*  Vigée-Lebrun,  dans  fes  Souvenirs,  prétend 
qu'avant  de  paroître  en  fcène,  cette  tragédienne  buvoit 
une  bouteille  de  vin  &  qu'elle  s'en  faifoit  tenir  une 
autre  en  réferve  dans  la  coulifTe.  Marmontel  dit  plus 
crûment  encore,  dans  fes  éMémoireSj  qu'elle  aimoit  le 
vin.  Ce  témoignage,  qui,  fous  la  plume  de  cet  écri- 
vain, pourroit  paroître  fufpcdl  à  caufe  de  fon  attache- 
ment connu  pour  M"*  Clairon,  a  malheureufement  été 
confirmé  par  des  témoignages  contemporains.  Cepen- 
dant les  Mémoires  de  Fleury,  en  rapportant  cette  par- 
ticularité, la  modifient  quelque  peu  :  «  A  l'époque  de 
fc  fon  début  (rapporte  cet  aéleur).  M"*  Du  Mefnil 
ce  voulant  lui  donner  Taflurance  qui  lui  manquoit^  lui 
ce  mit  fur  les  lèvres  un  flacon  contenant  un  breuvage 
ce  compofé  de  bouillon  de  poulet,  chaud,  &  de  vin 
ce  mélangés  enfemble  &  dont  elle-même  faifoit  ufage 
ce  quand  elle  jouoit.  » 

En  ivfj.  M"*  Du  Mefnil  obtint  la  permiflîon  de 
faire  une  abfence  de  trois  mois.  Elle  fe  rendit  à  Mar- 
feille,  où  le  duc  de  Villars,  gouverneur  de  Provence, 
jugea  à  propos  d'augmenter  le  prix  des  places  du 
fpeélacle  pendant  le  cours  de  fes  repréfentadons. 
Cette  mefure  fifcale  déplut  fort  aux  bourgeois,  qui 
déclarèrent  que  pas  un  n'y  mettroit  les  pieds.  Le  gou- 
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vcraeur  perfifta  ;  les  bourgeois  rinrenc  bon,  &  le  duc 
de  Villars  ayant  enfin  cédé,  la  population  courut  en 
foule  aux  repréfentations  de  M"*  Du  Mefnil,  qui  eut 
le  plus  grand  fuccès. 

Conformément  aux  ufages  de  la  Comédie,  cette 
adrice  avoit  auffi  dû  jouer  l'emploi  des  foubreues;  plus 
tard  elle  prit  les  rôles  de  mères  dans  la  comédie,  & 
y  fie  preuve  de  beaucoup  de  talent.  Un  homme  de 
lettres,  profefleur  célèbre,  fecrétaire  de  l'Académie 
fi-ançoife  (i),  qui,  dans  fa  jeuneife,  avoit  plufieurs 
fois  vu  M"®  Du  Mefnil,  racontoit  que,  rempliffant  le 
rôle  de  Rhodope  dans  Efope  à  la  Cour,  rien  n  egaloit 
fon  jeu  ni  finflcxion  touchante  de  fa  voix  dans  ce  vers 
li  fimple  : 

J'ai  loué  cet  habit  pour  paroitre  un  peu  brave. 

C  eft  elle  qui  créa  le  rôle  principal  dans  la  Gouver- 
nante, de  La  Chauffée  [1747]  (2). 

Cette  aiflrice  étoit  d'une  taille  au-deflus  de  la 
moyenne  3  elle  avoit  un  caraélère  de  tête  impofant  & 
des  yeux  dont  lexpreffion  devenoit  terrible  quand  la 
fituation  fexigeoit.  Elle  ne  pouffa  pas  auflî  loin  que 
M"*  Clairon  lobfervation  du  coflume. 

Elle  prit  fa  retraite  le  7  avril  1776,  âgée  de  foixante- 


(f)  M.  Andrieux.  mauvais  rôles  furent  toujours  tenus 

[2)  Jamais  aucun  auteur  n'eut  à  par  elle  avec  un  foin  égal  &  elle  ne 

fouiTrir  des  caprices  ou  du  mauvais  trouva  jamais  rien   d'indigne    de 

vouloir  de  cette  aârice.  Bons  ou  fou  talent. 


68 

cinq  ans.  Peut-être,  dans  Tintérêt  de  fa  renommée,  au- 
roit-elle  dû  Tavancer  de  quelques  années  ;  fon  jeu  s^étoit 
aflfoibii,  mais  non  au  point  que  Ton  pût  avec  juftice 
lui  appliquer  ce  vers  : 

Sémiramis  n'eft  plus  que  l'ombre  d'elle-même... 

ainfi  que  La  Harpe,  oublieux  des  éloges  dont  il  avoît 
été  n  prodigue  envers  elle,  quinze  ans  auparavant, 
le  déplore  dans  fa  correfpondance.  Elle  fe  retira  avec 
i,j'oo  livres  de  penfion  de  la  Comédie,  à  laquelle 
le  Roy  en  ajouta  une  autre  également  de  i,foo  livres, 
fur  fa  caflette  ;  fans  préjudice  de  celle  de  2,000  li- 
vres dont  la  munificence  royale  lavoit  fucceffivement 
gratifiée  en  1761  &  en  1773.  «  La  retraite  de  M^^"^  Du 
a  Mcfnil,  dit  Grimm,  qui  fut  un  de  fes  plus  pro- 
CK  fonds  admirateurs,  fit  peu  de  fenfation.  On  ne  Ta 
«  pas  regrettée  parce  qu'on  la  regrettoit  depuis  long- 
ce  temps,  même  en  la  voyant  tous  les  jours.  Mais  le 
ce  fouvenir  de  cette  aélrice  vivra  autant  que  la  fcène 
ce  françoife,  &c.  a 

Le  28  février  1777,  la  Comédie  donna  à  fon  béné- 
fice une  repréfentation  compofée  de  Tancrède  &  des 
fauffes  Infidélités^  à  laquelle  le  public  fe  porta  avec 
empreflement. 

M"®  Du  Mefnil  étoit,  s'il  faut  en  croire  la  chroni- 
que, plus  que  fimple  en  fes  mœurs  ;  car  elle  pouiïbit, 
dit-on,  la  léfinerie  jufqu  à  faire  elle-même  fa  cuifine  : 
auffi  fa  vie  privée  fournit-elle  peu  d'épifodes.  On  ra- 
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conte,  à  ce  propos,  que  rambafladeur  d'une  puiflTance 
étrangère,  encore  troublé  de  Timpreffion  que  lui  avoit 
caufée  cette  tragédienne,  alla  curieufemsnt  lui  rendre 
vifite.  Il  la  trouva,  dit  l'anecdote,  occupée  à  tricoter 
un  bas  y  &  ne  fçut  en  quels  termes  exprimer  fon  admi- 
ration, furtout  en  apercevant  auprès  d'elle  une  tra- 
du(îlion  de  Tacite.  Dans  une  lettre  adreflee  par  La 
Harpe,  le  17  décembre  1798,  au  fculpteur  Antoine, 
à  propos  des  éMémoires  de  Clairon^  il  dit  qu'avec  un 
très-grand  talent  M"*  Du  Mefnil  a  peu  d'efprit  :  «  Iné- 
ct  gale  ou  fublime,  ajoute-t-il,  elle  a  un  très-grand 
ce  mérite  :  celui  de  n'être  comédienne  qu'au  théâtre.  « 
Les  événements  de  la  Révolution,  en  lui  enlevant 
les  reflburces,  expofèrent  fa  vieillefle  à  toutes  les 
horreurs  de  la  mifere  (i).  Cependant,  en  1794,  la 
Convention  lui  accorda  un  fecours  de  3,000  fr.,  & 
quelques  années  plus  tard  (car  M"®  Du  Mefnil  étoit 
deftinée  à  dépafler  de  beaucoup  le  terme  ordinaire  de 
la  vie  humaine),  Chaptal,  alors  minidre,  lui  vint  en 
aide  (2),  mu,  en  cette  circonftance,  plus  peut-être  par 


(1)  Elle  écrivoit  ou  commence- 
ment de  ce  fièctc  à  Tes  amis  : 
«  Bons  &  généreux  amis,  je  fuis 
«  pénétrée  de  reconnoiffance  pour 

•  les  foins  que  vous  prenez  de  me 

•  procurer  un  afile.  Je  le  demande 

•  au  faubourg  Saint-Germain  pour 

•  me  rapprocher  de  mes    amis, 

•  près  de  qui  je  déPire   finir  ma 
■  vie  que    l'ège  k  riiifortune  me 


«  font  trouver   trop  longue • 

{2)  Voici  la  lettre   qu'écrivit  le 

MiniOre  de  l'intérieur   à    M^'*  Du 

Mefnil  : 

«  Après  avoir  illullré  le  théâtre 

«  françois  par   trente  années    de 

•  fuccès,   k  laifle  à  la  fcène  des 
«  fouvenirs  qui  font  devenus   des 

•  leçons,  vous  avez  voulu,  Made- 
■  moifelte,  profiter  du    repos  de 
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un  intérêt  particulier  que  touché  de  Texceflive  mifèrc 
dans  laquelle  languiilbit  Taé^rice  nonagénaire  (i).  Un 
logement  lui  fut  afligné  dans  les  galeries  du  Louvre(2); 
c  e(l  là,  du  moins,  qu  elle  demeuroit  lorfque,  félon 
une  anecdote  plus  ou  moins  apocryphe,  Jofeph  Ché- 
nier  eut  le  défir  d'être  conduit  chez  elle.  Introduit  près 
de  cette  femme  célèbre,  que  les  infirmités  condam- 
naient à  ne  plus  quiner  le  lit,  il  lui  témoigna,  après 
s'être  nommé,  combien  il  attacheroit  de  prix  à  lui 
entendre  réciter  quelques  vers.  M"*  Du  Mefnil  qui. 


•  votre  retraite  pour  former  un  fu- 

•  jet  digne  de  vous  8c  de  l'art  dra- 
«  matique.     Le    public   vous    en 

•  marque  chaque  jour  fa  recon- 
■  noiflance   par    les    applaudifle- 

•  ments  qu'il  donne  à  votre  digne 
«  élève,  M"'  Bourgoin,  &]e  me  fais 
«  un  plaiPir  de  vous  témoigner,  au 
a  nom  du  Gouvernement,  qu'il  n'a 

•  pas  vu  fans  intérêt  que  tous  vos 
«  moments   font  employés  à  pcr- 

•  feélionner  votre  art.  C'efl  pour- 

•  quoi  je  vous  accorde  une  grati- 

•  Bcation  de  cinq  mille  francs  h 

•  j'ai  l'honneur  d'être,  Uc.  ■ 

(i)  Le  2%  janvier  1797»  M"' de 
Raucourt,  alors  direArice  du  théâ- 
tre Louvois  annonce,  par  une  lettre 
inférée  dans  le  Journal  des  Afi" 
ches  (pp.  2022  et.  2i72)y  fon  pro- 
jet de  donner  une  repréfentation 
au  bénéfice  d'une  petite  ni^ce  de 


P.  Corneille  &  de  M'"  Du  Mefnil. 
(2)  Cofle  écrivoit  à  fon  ami 
Antoine,  le  i|  vendémiaire  an  ix 
(5  oâobre  1800)  :  •  Je  reçois, 
mon  cher  monOeur,  une  lettre 
tle  Fréron,  qui  m'annonce  que 
l'arrêté  fur  M"*  Du  Mefnil  eft 
pris  :  Un  logement  au  Louvre 
h  une  gratification.  Quelle  ne 
foit  pas  alarmée  de  ce  que  celle- 
ci  n'est  que  de  cinquante  louis.  Le 
mintflre  ne  s'en  tiendra  pas  là  ; 
il  aime  mieux  donner  plufîeurs 
fois...  Vous  qui  êtes  dans  cette 
bouteille  à  l'encre,  écrivez  tout 
ce  qu'il  faudra  demander  de 
réparations,  s'il  en  e(l  befoin, 
pour  en  augmenter  les  commo- 
dités. M^^*  Du  Mefnil  apprendra 
fans  doute,  avec  plaifîr,  que  le 
fort  de  l'enfant  (•)  eft  irrévoca- 
blement fixé,  a 


(*,  M'**  BourgotHi  fon  élève. 
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jurquc-iàj  avoit  gardé  le  filence,  le  regardant  fixement, 
lui  dit  en  désignant  un  fiége  : 

Afleyez-vous,  Néron,  &  prenez  votre  place. 

Ce  vers,  qui,  adrefle  à  Chénier,  devenoit  une 
cruelle,  &  il  faut  le  dire,  une  injufte  allufion,  n  étoit 
pas  achevé,  que  le  poëte,  faifiiTant  Ton  chapeau, 
abrégcoit  fa  vifite. 

Malgré  fon  grand  âge,  elle  avoit,  dit-on,  confervé 
toute  fa  mémoire  &  fa  préfence  d'efprit.  C'eft  ce 
qu  attefte  une  anecdote  rapportée  par  PalilTot  dans 
une  lettre  du  6  décembre  i8o2,  rendue  publique  : 
ce  Ceux  qui  pourront  s  étonner  que,  dans  un  âge  fi 
«  avancé,  cette  célèbre  adlrice  foit  encore  capable 
«  des  foins  qu'elle  a  pris  pour  former  une  élève  de  fon 
u  choix,  napprendront  pas,  fans  une  plus  grande 
a  furprife,  qu  elle  a  confervé  la  mémoire  la  plus 
«  brillante. 

a  Ayant  eu  Thonneur  de  dîner  chez  elle,  il  y  a  trois 
«  mois,  avec  la  comtefle  de  Cobentzel,  qui  avoit 
«  voulu  jouir  de  ce  prodige,  je  l'entendis  débiter, 
«  fans  faire  une  (eule  faute,  la  fcène  entière  (Ïc4grip- 
«  pine  avec  iT^éron^  le  fonge  (Ïc4rhalie  &  la  fcène  où 
«  elle  interroge  le  petit  Joas.  J  ofe  affurer  qu  elle  y  a 
«  été  admirable.  » 

M'**  Du  Mefnil^  félon  certains  biographes,  feroit 
décédéc  à  Boulogne-fur-Mer,  le  20  février  1803.  ^^ 
nen  eft  rien.  Elle  eft  morte  à  Paris,  à  la  barrière 
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Blanche,  commune  de  Montmartre,  où  elle  avoir 
Ton  domicile.  Elle  étoit  alors  âgée  de  quatre-vingt- 
onze  ans  &  quatre  mois. 

Une  publication  improprement  intitulée  tMémoires 
de  ^If  "*  Du  éMefnil  en  réponfe  aux  ^Mémoires  d'Hippo- 
lyte  Clairon  y  ^  paru  en  1799(0-  ^^^  ouvrage  a  été 
rédigé  par  Code  d'Arnobat;  il  ne  renferme  aucune 
particularité  fur  la  vie  de  M^'*  Du  Mefnil. 


(i)  Ces  mémoires  font  moins  un 
livre  qu'un  prétexte  pour  leur  au- 
teur d'exhaler  le  fiel  dont  Ton  flme 
étoit  remplie.  M"«  Du  Mefnil  étoit 
bien  loin  de  lui  reflembler.  Sophie 
Amould,  lui  parlant  un  jour  de  ce 
livre  où  elle  e(l  fi  fort  maltraitée  : 
«  Hélas!    lui   répondit   la  grande 

•  tragédienne,  ie  favois  bien  qu'elle 
c  me    tourmenteroit    jusqu'à    la 

•  mort.  J'ai  pris  le  parti  d'oublier 

•  mes  ennemis;  je  n'ai  jamais  fait 

•  de  mal  à  perfonne .  Cela  me  con- 
«  foie  de  tout»  ■ 

Une  perfonne  de  fes  amis  lui 
ayant  fait  demander  des  anecdotes 
contre  la  Clairon,  voici  ce  qu'elle 
lui  répondit  :  «  Je  fuis  bien  fenfi- 

•  ble  è  l'intérêt  que  vous^  b  vos 


refpeAables   amis,    prenez   aux 
atrocités  que  la  demoifelle  Clai- 
ron décoche  contre  moi.  11  y  a 
quarante  ans  qu'elle  s'exerce  à  ce 
jeu  qui  quelquefois  m'a  fait   ré- 
pandre bien  des  larmes.  N'étant 
plus  en  rivalité,  je  m'étois  flattée 
qu'elle  m'oublieroît  comme  ]*aî 
oublié    tout    ce  qu'elle  a    fait 
contre  mot.  Vous  me  d'ïmandez 
des  anecdotes   contre  elle?  Je 
m'en  garderai  bien;  cela  fentî- 
roit  la  vengeance  ;  elle  n*a  jamais 
trouvé  place  dans  mon  cœur.  Je 
ne  veux  m'occuper  que  d'avoir 
des  amis,  auxquels  je  voue 
connaifTance  pour  ma  vie.   • 

{Colleâion  i^autographes). 
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ROLES    CRÉÉS    PAR     m"*    DU    MESNIL 


■  7)7  Arfinoé Lyjimachus,  de  De  Caux. 

17)8  Faufta.  .......  Maximien^  delà  Chauffée. 

17)9  Médëe Mèdus,  de  Derchamps. 

—  Aflérie Bajajet  Z**,  de  Pacarony. 

1 740  Alzonde Edouard  II lyde  GreflTet. 

—  Zulime Zulime^  de  Voltaire. 

1741  Callîope ZarèSy  dePaliflbt. 

1743  Une  Fée Amour  four  Amour^  de  La  Chauflee. 

174^  Mérope Méropty  de  Voltaire. 

>  744  M"**  Argant V Ecole  des  Mères. 

1745  La  Marquire Le  Médecin  par  occafion^  de  Boiiïy. 

1747  La  Gouvernante.  .  .  La  Gouvernante^  de  La  Chauiïée. 

1748  TuUie Cari/ina,  de  Crébillon. 

—  Sëmiramis Sémiramis,  de  Voltaire. 

1*49  La  Baronne Nanine^  du  même. 

1750  Clytemnedre Orejîe,  du  ménne. 

—  Orphife Génie,  de  M"*  de  Graffigny. 

—  Nephté AménophiSf  de  Saurin. 

1751  Altazire Zarès,  de  Paliflbt. 

i7)a  Auréite Romefauvée,  de  Voltaire. 

—  Déjanire Les  Héraelides,  de  Marmontel. 

1754  Melpomène Les  Adieux  du  Goût,  de  Palu  &  Porlelancc. 

—  Hécube Les  Troyennes,  de  Châteaubrun. 

1757  Fatmé Adèle  de  Ponthieu,  de  La  Place. 

1760  Cydalife Les  Philo/ophes,  defaWtîoU 

176)  M"^  Forlis La  Manie  des  Arts,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Marguerite. .....  PVarwick,  de  La  Harpe. 

1764  Statira    .......  O/^mpiV,  de  Voltaire, 

1765  Ildegonde Pharamond,  de  La  Harpe. 

—  M"*  Vanderk Le  Philofophe  fans  le/çavoir,  de  Sédaine 

^-    M**  de  Fonrore.»  •  .  La  Bergère  des  Alpes,  de  Oesioniaines, 

1766  Cléofé Guillaume  Tell,  de  Lemierrej 

1767  AineftHs Co/roès,  de  te  Fèvrc. 


74 

1768  Amélire AmUiJe^  de  Ducis 

1769  Gertrude Hamlet,  du  même. 

1771  Comtefle  d'Auray.  .  Les  Amants  fans  lefçavoir^ôe  M**  Saint- 

Cliamond. 

177a  Emicène Les  Druides,  de  Le  Blanc. 

—  Adelinde Les  ChérufqueSy  de  Bauvin. 

1774  Margifle Aièlaïde  de  Hongrie^  de  DorBi. 

~^    Sophonisbe JopAonis&e,  de  Mairet,  arrangée  par  Voltaire. 

1775  M"'  Laurance.  .  .  .  Albert  1",  de  Le  Blanc. 

—  VolgéPie Les  Ar/acides,  de  BauflbI. 


PAULIN. 
1711-1770, 


LOUIS  PAULIN 


1741. Ï770 


AULIN,  né  à  Paris,  le  6  août  171 1,  étoit 
le  fils  d'un  capitaine  au  régiment  de 
Ponthieu  ;  fon  père  n  étoit  donc  rien  moins 
que  maître  maçon,  ainfi  que  Tpnt  dit  répété,  en  fe 
copiant  Fun  fur  lautre,  les  biographes  qui  fe  font 
fuccédé.  Après  avoir  lui-même  fervi  pendant  plufieurs 
années  dans  un  régiment  de  dragons,  fe  trouvant 
fatigué  d'un  métier  pour  lequel  il  n'avoit  pas  un  goût 
très-prononcé,  il  prit  le  parti  de  la  comédie.  Il  fe 
rendit  d'abord  à  Lyon,  &  alla  fe  propofer  au  direc- 
teur  du    théâtre   pour  jouer  les  utilUés.  Se   voyant 


Extrait  des  regifires  de  ïa  faroijfe  Samt-Anirc-des-Am  :  •  Le 
vendredi,  feptierme  aoù(,  a  été  baptifé  à  réglife  Saint-André  des- Arts, 
par  M.  Girard,  vicaire,  prêtre  de  ladite  égiife,  foufrigné,  Louis^  né  le  jour 
précédent,  fils  de  Claude  Paul'n,  capitaine  au  régiment  de  Ponthieu,  à 
prérent  officier  aux  InvaMdes,  b  d'Anne-Cliriftine  Conrardi,  fon  époufe, 
demeurant  rue  Pavée.  # 
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accepté  il  montra  tant  de  zèle  &  d'ardeur  dans  Ton 
modefte  emploi,  que  bientôt  on  ne  craignit  pas 
de  le  charger  de  quelques  rôles  à^  féconds  &  même 
de  premiers  amoureux  dans  la  comédie,  &  des  premiers 
râles  dans  la  tragédie.  Il  y  obtint  aflez  de  fuccès 
pour  concevoir  l'ambition  de  venir  débuter  à  Paris. 

Paulin  agit  en  conféquence,  &  grâce  à  des  protec- 
tions (i),  il  lui  fut  donné  de  paroître,  pour  la  pre- 
mière fois  fur  la  fcène  de  la  Comédie -Françoife, 
le  ^  août  1741,  dans  le  rôle  de  Pharafmane  de  la 
tragédie  de  %hadamijle.  Il  y  réufltt  &  fut  admis  le  20 
mai  1742. 

Lorfque  Voltaire  fongea,  en  i745>  ^  ^^^^^  repré- 
fenter  iMcrope^  c'eft  à  Paulin  qu'il  remit  le  rôle  de 
Poliphonte,  malgré  les  obfervations  qui  lui  furent 
adreflTées  à  propos  du  peu  de  réputation  qu*avoit  cet 
a(5lcur.  «  Laiffez  faire,  répondoit-il,  c'eft  un  tyran  que 
ce  j'élève  à  la  brochette.  3> 

C'eft  en  fkifant  allufion  à  l'emploi  tenu  par  Paulin, 
que,  lui  envoyant  des  corre(5lions  après  la  première 
repréfentation,  il  dit  à  fon  domeftique,  qui  lui 
obje(5loit  qu'il  étoit  minuit,  heure  indue  pour  dé- 
ranger les  gens  :  «  Va,  va,  les  tyrans  ne  dorment 
ce  jamais  !   i> 

(1)  Du  trois  juin  mil  fept  cent  pour  y  débuter  au  théâtre  fran> 

quarante  8c   un Sous   le  bon  çois,  afin  que  nous  puifTions  juger 

plaifir  de  SaMajeRé,  ordonnons  au  de  Tes  talents.            Signé: 

fieur  Paulin,  comédien  à  Befançon,  LeDucdb  Rochechouart. 
de  fe  rendre  incelTamment  à  PariSj 
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Cependant,  en  dépit  des  préviiions  favorables  de 
Voltaire,  &  quoiqu'il  fe  fût,  d'ailleurs,  bien  acquitté 
du  rôle  de  Foliphonte,  Paulin  ne  dépaffa  point,  dans 
le  cours  de  fa  carrière  théâtrale,  une  honnête  médio- 
crité; &  comme  généralement,  les  rôles  qu'il  eu  ta 
jouer  étoient  aifez  facrifiés,  il  ne  fut  jamais  lui-même 
qu'un  a<5leur  médiocrement  goûté  du  public. 

Ce  n'efl  qu'après  la  mort  de  Montménil  (i)  que 
Paulin  recueillit,  à  fon  tour,  un  peu  de  cette  faveur 
qui  s'étoit  attachée  au  défunt,  en  lui  fuccédant  dans 
les  rôles  de  payfans  (2),  où  fans  valoir  fon  prédécef 
feur,  il  fçut  cependant  fe  rendre  agréable  au  par- 
terre. Il  créa  d'origine  (16  juillet  1749)  ^^  ^^"^  ^® 
Blaife,  dans  ÏT^anine. 

Ce  comédien  avoit  une  taille  avantageufe  &  une 
affez  belle  figure.  Des  fourcils  très-prononcés  prê- 
toient,  il  eft  vrai,  à  fa  phyfionomie  une  expreflîon 
de  dureté  que  ne  rachetoit  pas  la  mobilité  des  traits. 
Sa  voix  étoit  forte  ;  mais  la  mauvaife  habitude  qu'il 
avoit  contradée  en  jouant  les  tyrans,  d'en  enfler  le 
volume,  ôtoit  à  fon  débit  la  fouplelTe  &  le  liant 
néceflTaires.  Le  Kain,  qui  s'y  connoiflbit,  lui  repro- 
che (3)  a  de  la  roideur  &  lui  confeille  plus  de  mou- 


Ci)     Louis-André    Lefage,    dit  dre  b  de  jouer  les  rôles  de  paj/anf. 
Montménil,  fils  de  l'immortel  auteur  (Arch.  de  VÉtat,) 

de  GilBlas  &  de  Turcaret.  Il  mou-  ())  Dans  fon  Mémoire  fur  l'état 

rut  tubitement  le  8  Teptembre  174).  aâuel  de  la   Comédie  -  Françoifif 

(2)  Ordre  donné  au  fîeur  Paulin  adrelTé  en  1770  au  duc  de  Riche- 

du  a 6  décembre  174},  d'appren-  Heu. 
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a  vemcnc  &  de  chaleur  dans  le  tragique;  &  tout 
ce  en  rendant  jiiftlce  à  la  manière  dont  il  jouoit  les 
a  payfansy  il  l'engage  encore  à  y  apporter  plus  de 
«  gaité  &  à  mettre  plus  de  févérité  dans  le  coflume.  » 

Il  paroît  qu  en  effet,  Paulin  habilloit  un  payfan 
à  Tinftar  d'un  feigneur  de  village,  n'oubliant  ni  les 
manchettes  bien  nettes,  ni  le  catogan  bien  peigné  & 
poudré  à  blanc. 

En  réfumé,  on  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que 
Paulin  a  été  un  comédien  peu  faillant. 

Atteint  d'une  maladie  grave,  à  la  fin  de  1769,  il 
y  fuccomba,  le  19  janvier  1770,  à  l'âge  de  cinquante- 
huit  ans  &  quelques  mois.  On  regretta  en  lui  un  homme 
d'une  probité  &  de  mœurs  irréprochables. 

Son  convoi  eut  lieu  à  Saint-Sulpice,  &  ce  ne  fut 
qu'après  fa  mort,  rapporte  Bachaumont,  ce  qu'on 
«  apprit  que  Paulin  avoit  été  bas-officier  des  Invalides. 
ce  En  conféquence,  il  a  joui  d'un  honneur  inufité  pour 
ce  les  comédiens,  &  a  eu  l'épée  croifée  fur  fon  cer- 
f<  cueil.  » 


ROLES    CRÉÉS    PAR    PAULIN 

1743  Camus La  mort  de  Cefar^ôey oMaire. 

—    Poliphonte Mêropi,  du  même. 

174^  Lucas L'heureux  Retour ,  de  Fagan  U  Panard. 

1746  Le  Doge Venijejauvée^  de  La  Place. 

174S  Oroès 5^mirdmi5,  de  Voltaire. 
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1749  Dracon Ariftomèney  ée  Marmontel. 

—  Blaire Nanine,  de  Voltaire. 

1750  Egyde Oreftiy  du  même. 

1752  Caton Rome  Jawéty  du  même. 

—  Coprée Us  Héraclides^  de  Marmonlel. 

1754  Paros PdroSf  de  Mailhol. 

—  Ulyfle Us  Troyennif,  de  Châteaubrun. 

1757  Ormarts Adèle  de  Ponthieu,  de  La  Place. 

—  Thoas Iphigénie  en  Tauride,  de  G.  de  La  Touche. 

175^  Pygmalion i4[^ur3/,  de  Colardeau. 

1760  McMitalde Califle,  du  même. 

—  CraiTus  .  • Spartacus,  de  Saurin. 

176a  Zorac Zarucmiiy  de  Cordier. 

—  Mathurin UEcueil  du  Sage  y  de  Voltaire. 

—  Maître  Nicola?.  ...  U  Tambour  noâurne-,  de  Débouchés,  re- 

touché par  Belle-Cour. 

176}   Clénard Dupuis  (/  Defronais,  de  Collé. 

^-     Tamzy MancO'CapaCy  de  Le  Blanc. 

1764  Gorju L'Homme  Jtngulier,  de  DeHouches,  retou- 

ché par  Belle-Cour. 

1765  Ambléteufe U  Sié§e  de  Calais,  de  De  ^eWoy, 

—  Grégoire U  Tuteur  dupe^  de  Cailhava. 

1768  Un  Militaire Us  Valets  maitres,  de  R.  de  Chabannes. 

1769  Clément Julie,  de  Denon. 

-—    Claudius Hamlet,  de  Ducis. 


<lfr 


JEAN    SAUVÉ 


die  DE  LA  NOUE 


1742  —  I7f7 


lAUVÈ,  connu  au  théâtre  &  dans  la  litté- 
rature fous  le  nom  de  De  La  Noue^  eft  né  à 
Meaux^  le  20  o(5lohre  1 70 1  ^  dans  une  famille 
d  artifans.  Lecardinalde  Biflf/^quiravoitprisfous  fapro- 
tedlion^  lui  fit  commencer  Tes  études  dans  le  collège  des 
chanoines  réguliers  de  Sainte-Geneviève,  &  l'envoya  plus 
tarda  Paris,  pour  les  terminer,  au  collège  d'Harcourt. 
Eft-ce,  ainfi  qu'on  l'a  dit,  par  dépit  de  s'être  vu  enle- 
ver une  place  de  précepteur  qui  lui  avoit  été  promife, 
que  le  jeune  Sauvé,  qui  fe  deflinoit  à  l'enfeignement, 
fe  fit  comédien  ?  Quelque  invraifemblable  que  ce  fait 


Extrait  dei  regi/lns  ii  la  pjroife  Sjint'Chriftofhey  de  Maux,  pour  Van- 
née  miljept  cent  un  :  ■  Ce  vingt-troinème  jour  d'oâobre,  a  été  baptiré 
Jean^  né  le  vingtième  du  préfent  mois,  U  fils  de  Louis  Sauvé^  chaudron- 
nier, u  de  Louife-Angélique  Bourjot,  Tes  père  k.  mère.  • 


/ 


DE  LA  NOUE 
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paroific,  il  eft  certain  qu  étant  à  peine  âgé  de  vingt 
ans^  il  débutoit  à  Lyon  par  les  premiers  rôles.  Après 
avoir  longtemps  parcouru  les  provinces  &  dirigé  pen- 
dant cinq  années  le  théâtre  de  Rouen^  aiïbcié  à 
M"*  Gauthier,  qui  avoit  le  privilège  du  fpe(5lacle  de 
cette  ville,  La  Noue,  appelé  par  Frédéric  II  qui  lui 
promettoit  de  grands  avantages,  partit  pour  la  Pruflfe, 
emmenant  avec  lui  une  troupe  de  comédiens  (i). 
Mais  la  guerre  de  1741  ayant  empêché  le  roy  de  tenir 
fes  engagements.  De  La  Noue  fut  obligé  de  congé- 
dier &  de  payer  de  fes  propres  deniers  fes  aéleurs  écon- 
duits.  II  vint  alors  à  Paris  &  débuta,  le  14  mai  1742, 
à  la  Cour,  alors  à  Fontainebleau,  par  le  rôle  du  comte 
d'Eflcx,   dans  lequel  il  plut  alTez  pour  que.  la  Reine 


(i)  On  lit  dans  une  lettre  auto- 
graphe, du  }  janvier  1 74 1 ,  les  paf- 
fages  fuîvants  :  «...  Les  prépara- 
tifs font  tout  faits,  la  troupe  de 
Sa  Majellé  e(l  complète  &  j'en- 
verrai à  Berlin,  quand  on  vou- 
dra, les  engagements  de  tous 
tes  fujets...  En  un  mot,  la  troupe 
du  Roi  e(l  formée;  il  ne  s'agit 
plus  que  de  favoir  ce  qu'elle  de- 
viendra. Mon  état,  au  fujet  du 
contre-ordre  que  j'ai  reçu,  m'in- 
quiète beaucoup  moins  que  l'é- 
clat horrible  que  va  caufer  un 
tel  incident.  J'ai  dit  tout  haut, 
j'ai  écrit  que  Sa  Majellé  avoit 
daigné  ine  choinr  pour  me  met- 
tre è  la  tète  de  fes  fpeaades. 


Qiie  répondrai-je  à  ceux  qui  me 
demanderont  les  fuites  de  ma 
commifflon?  aux  proteâeurs  qui 
voudront  me  retenir  en  France  t 
Ce  n'efl  pas  tout.  Quinze  comé- 
diens ou  comédiennes  perdront, 
en  quelque  lieu  qu'ils  aillent, 
un  engagement  formé  au  fervice 
de  Sa  Majedé  ;  ces  mêines  ac- 
teurs vont  revenir  fur  moi,  me 
traduiront  devant  les  magiftrats 
pour  fe  faire  tenir  leurs  engage- 
ments :  Je  ferai  contraint  de 
produire  mes  ordres.  Mes  lettres 
U  celles  de  M.  de  Voltaire  font 
précifes...  » 

{ColUâion  Laveriet.  Cit.  1861.) 
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exprimât  le  déHr  qu  il  fût  immédiatement  reçu  :  ce 
qui  eut  lieu  le  lendemain  même.  Il  ne  réuffic  pas 
moins  à  la  ville^  où  il  obtint  toujours^  depuis^  un  ac- 
cueil favorable.  Il  faut  toutefois  attribuer  cette  bien- 
veillance que  lui  témoignoit  le  public^  moins  à  un  ta- 
lent fupéricur  comme  comédien,  qu*à  fa  réputation 
d'homme  d*efprit,  connoiflant  bien  fon  métier  &  mon- 
trant, d'ailleurs,  de  la  finefle  &  de  Fintelligence  dans 
fon  jeu.  J.-J.  Rouflfeau,  avec  qui  il  fut  en  rapport 
pour  la  repréfentation  de  S^QirciJfe  (i),  dit  :  «  que 


(i)  Nitrciffe,  ou  V Amant  de  lui' 
même,  comédie  en  un  afte  8c  en 
profe,  jouée  le  1 8  décembre  175a* 
Cette  pièce  ne  fut  jouée  que  deux 
fois.  Au  fortir  de  la  repréfentation, 
Roufleau  entra  dans  le  café  Procope 
8c  dit  tout  haut  :  «  La  pièce  nou- 
«  velie  m'a  ennuyé;  elle  e(l  de 
«  RoulTeau  de  Genève,  U  c'eA  moi 

•  qui  fuis  Roufleau.  ■  11  avoit  dû 
à  La  Noue  la  réception  de  cet  ou- 
vrage à  La  Comédie-Françoife.  A 
cette  occafion,  il  lui  écrivit  la  lettre 
qui  fuit  :  Ce  mardy,  26  décembre 
175a.  •  Nous  brouillés,  MonPieur, 
«  que   dites-vous?    Croyez   que  Pi 

•  mon  eflime  8c  mon  amitié  pour 

•  vous  peuvent  augmenter,  tous 
«  vos  bons  procédés  auroient  pro- 
«  duit  cet  effet.  J'ai  été  malade,  8c 
■  je  le  fuis  encore,  8c,  de  plus,  fort 
«  occupé  ;  c'ell  ce  qui  m'a  empé- 
«  ché  de  vous  voir.  Auflitôt  que 


j'aurai  un  moment  à  donner  à 
mon  plaifir,  j'irai  manger  votre 
foupe  b  vous  prier  de  me  croire 
moins  de  légèreté  dans  Tefprit 
8c  de  foiblefle  dans  le  cœur  que 
vous  ne  m'en  foupçonnez. 
«  A  l'égard  du  petit  pécule  qui 
me  revient,  je  vous  prie  d'enga- 
ger ces  meffieurs  à  trouver  bon 
qu'il  foit  employé  à  quelques 
petites  réparations  dont  la  falle 
a  befoin  ;  je  ferois  bien  aife, 
entr'autres,  qu'il  y  eût  quelque 
lifière  en  gance  aux  portes  de 
l'orchellre,  pour  y  garantir  du 
froid  ceux  qui  y  vont.  J'irois 
avec  plaifir  admirer  vos  talents  à 
tous.  Adieu,  mon  cher  ami,  je 
n'appellerai  jamais  un  mauvais 
fuccès  ce  qui  m'a  procuré  des 
marques  d'amitié  de  votre  part. 
Mille  refpeâs,  je  vous  prie,  a 
Madame.  • 
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a  cétoic  un  homme  de  mérite,  n  Cependant  les 
avantages  phyiîques  lui  faifoient  défaut,  car  Grimm, 
dansfacorrefpondance,  s  exprime  ainfi  furfon  compte  : 
«  Figure,  voix,  il  avoit  tout  contre  lui.  jj  Et  un  paf- 
fage  d'une  lettre  de  Voltaire,  adreflee  à  M.  de  Cide- 
ville,  vient  à  l'appui  de  ce  témoignage  :  Ce  La  Noue, 
a  écrit-il,  paroît  un  très-honnête  garçon.  M"®  Gau- 
«  thier  (dont  il  eut  les  bonnes  grâces)  aura  voulu  ré- 
cc  compenfer  en  lui  le  mérite  ;  car  ce  n  efl  pas  à  la 
a  figure  qu  elle  s'eft  donnée.  »  Et  dans  une  autre  let- 
tre :  ce  La  Noue,  avec  fa  phyfionomie  definge,  a  joué 
a  Mahomet  (i)  bien  mieux  que  ne  feût  joué  Du- 
frefne.  j^  Plus  tard,  il  lappeloit  ironiquement  le  Lettré 
chinois  ou  le  éMagot. 

Il  difoit  auffi,  à  propos  de  la  froideur  de  cet  acfleur, 
qu'il  faudroit  le  mettre  en  efpalier,  expofé  au  plus  ar- 
dent foleil.  Malgré  fon  extérieur  ingrat,  les  rôles  froids 
&  qui  n  exigeoient  que  de  la  fineflfe  &  du  raifonne- 
ment,  tels  que  ceux  du  Diftrait,  d'Arifte  dans  le  Thi- 
lofophe  marié  &  àiEfope  à  la  Cour,  convenoient  à  ce 
comédien. 

Les  foins  de  fon  état  ne  l'empêchèrent  pas  de  fe 
livrer  aux  travaux  du  cabinet.  En  1738,  tandis  qu'il 
étoit  attaché  au  théâtre  de  Strasbourg,  il  compofa  la 
tragédie  de  ^Mahomet  II y  qui  fut  repréfentée  à  Paris 
le  23  février  1739.  On  a  prétendu,  mais  bien  injuf- 
tement,  qu'une  collaboration  anonyme  ne  fut    pas 

(1)  Mahomet  ou  le  Fanatifme,  repréfenté  à  Paris  le   3  août  174a. 
U  avoit  d'abord  été  joué  h.  Lille  en  1741. 
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étrangère  à  la  compofition  de  cette  œuvre.  Déjà,  en 
mars  17349  De  La  Noue  avoit  fait  jouer  pour  fon 
coup  d'eflai,  fur  le  théâtre  de  cette  même  ville,  Les 
Deux  'Balsy  comédie  en  un  adle  &  en  vers  libres,  où 
Ton  trouve  de  Tefprit  &  de  la  gaîcé.  Le  20  décembre 
173J',  il  donna  avec  beaucoup  de  fuccès,  à  la  Co- 
médie-Italienne, à  Toccafion  des  fêtes  célébrées  pour 
le  mariage  du  Dauphin,  le  'Retour  de  iMarSy  pièce  épi- 
fodique  en  un  aéle  &  en  vers  libres.  Zélishay  comédie- 
ballet  en  trois  adles,  jouée  à  la  Cour  le  3  mars  1746, 
réuflit  complètement  &  valut  à  fon  auteur,  à  titre  de 
récompenfe,  la  place  de  répétiteur  des  fpeélacles  des 
petits  appartements  avec  mille  livres  de  penfion  (i). 
Le  duc  d'Orléans,  qui  honoroit  aufli  La  Noue  de  fa 
protedlion,  le  chargea  de  la  diredlion  de  fon  fpeélacle 
de  Saint-Cloud. 

La  Coquette  corrigéej  comédie  en  cinq  adles  &  en 
vers,  jouée  pour  la  première  fois  le  23  février  17^6, 
ajouta  encore  à  fa  réputation,  quoique  cette  pièce  fort 
intéreflante  n'ait,  dans  Forigine,  obtenu  que  peu  de 
fuccès  (2),  &  feulement  neuf  repréfentations.  Mais, 


(i)  La  Noue,  inllruit  que  l'on  at- 
tribuoit  dans  le  monde  Ta  pièce  à  un 
autre  que  lui,  fit  répandre  une  let- 
tre dans  laquelle  il  avertit  le  public 
qu'il  fe  trouve  dans  ce  diverti/Te- 
ment  deux  airs  dont  il  n'a  pas  Fait 
les  paroles  :  le  premier,  Cefl  dans 
ces  beaux  lieux;  le  fécond,  placé 
dans  le  troifième  intermède,   l'^^- 


mour  dans  ces  lieux.  Hors  les  en- 
droits cités,  il  affirme  que  la  pièce 
eft  de  lui  en  entier. 

{2)  «  On  a  expliqué  cet   infuc- 
«  ces  par  la  mauvaife  dlAribution 

•  du  rôle  de  Cîitandre,  que  La 
«  Noue  s'étoit   attribué.  On    fait 

•  combien  peu  étoit  avantageux 
■  le  phyfique  de  cet  aAeur,  dont 
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retouchée  avec  foin  par  Tauteur  &  reprife  le  27  no- 
vembre fuivant,  cette  comédie  fut  reçue  avec  plus  de 
faveur  &  eft  toujours  demeurée  au  théâtre. 

Sans  fe  montrer  aufli  févère  que  La  Harpe^  qui 
qualifia  dcfcandale  le  fuccès  que  cette  œuvre  drama- 
tique obtint,  il  faut  reconnoître  cependant  qu'elle  a 
joui  d'une  réputation  fupérieure  à  fon  mérite.  Froide 
en  elle-même,  tant  qu  elle  n'eft  pas  foutenue  par  le 
jeu  d'excellents  adleurs,  elle  eft  raifonnablement  con- 
duite &  renferme  quelques  jolis  vers,  dont  plufieurs 
font  devenus  proverbes,  entre  autres  ceux-ci  : 

«  Le  bruit  eft  pour  le  fat,  la  plainte  eft  pour  le  fot; 

«  L'honnête  homme  trompé  s'éloigne  &  ne  dit  mot.  *>  (i). 

Quelques  années  après  la  mort  de  La  Noue, 
M""*  Denis,  nièce  de  Voltaire,  prétendit  que  la  Co- 
queue  corrigée  n'étoit  qu'un  compofé  d'emprunts  faits 
à  une  mauvaife  comédie  qu  elle  n'avoit  jamais  pu 
faire  repréfenter. 

Cette  produdlion  fut  la  dernière  de  fon  auteur;  du 
moins  il  ne  mit  plus  rien  au  théâtre,  &  fa  fanté,  fort 
affoiblie,  l'obligea  de  quitter  fa  profeflîon  d'adleur.  Il 
fit  fes  adieux  au  public  le  28  mars  17^7  (2),  par  le 

«  le  public  apprécioit,   d'ailleurs,  teur  qui    ait  eu    l'idée  d'indiquer 

•  la  haute  inteltigeoce  ;   mais  qui  dans  Tes  pièces  imprimées  la  place 
■  avoit  plus  l'air  d'un  martyr  que  des  aAeurs  en  fcène. 

•  d'un  amoureux.  »  (a)  C'eft  lui  qui  éloit,  cette  an- 

(Crirrim.  Conefp,  littéraire),  née-là,  chargé  du  compliment  de 

(1)  La  Noue  eft  le  premier  au-     clôture ,    qu'il     termina     ainfi    : 
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rôle  de  Polyeuéle  qu'il  avoit  toujours  bien  rendu,  quoi 
qu  en  aie  dit  Collé,  qui  prétend  qu'il  y  apportoit  a  une 
a  vilaine  effigie  de  martyr  ou  de  roué.  »  Il  fe  retira 
avec  la  penfîon  de  mille  livres  &  paflfa  dans  U  retraite 
le  peu  d  années  qu  il  vécut  encore  ;  il  eft  more  à  Paris, 
le  dimanche  i  y  novembre  1 76 1 . 


•  ...   Une  fanté  alToiblie  k  peu 

•  capable  des  efforts  qu'exige  l'art 

•  que  j'exerçois  fous  vos  yeux,  me 
«  réduit  à  une  retraite  précipitée. .. 

•  Accoutumé  à  toutes  les  preuves 

•  de  votre  bienveillance,  j'en  reçois 
«  aujourd'hui  les  derniers  témoi- 
«  gnages.  Permeltez-moi  de  vous 
«  en  marquer  la  reconnoiflance  la 

•  plus  vive  9l  la  plus  fincère*  Mais 
«  ce  feroit  abufer  de  cette  bien- 


«  veillance  généreufe  que  de  vous 
«  entretenir  plus  longtemps  d'une 
«  perte  qui  ne  doit  être  fenfîble 
«  que  pour  moi.  > 

La  Noue  put  comprendre  par  la 
chaleur  avec  laquelle  ce  compli- 
ment fut  accueilli  combien  le  pu- 
blic le  regrettoit. 

{Biblioth,  nouf,  Manufcrit  déjà 
cite). 


ROLES    CRÉÉS    PAR    DE    LA    NOUE 


174a  Séïde. AfdAom^r,  de  Voltaire. 

1744  Dorviile L'Epoux  par /uperchetie,  àe  ^itfy. 

—  Do'.igni  fils L'Ecole  des  Mires,  de  La  Chauflee. 

1745  Le  Baron Le  Médecin  par  occajion^  du  même. 

1746  Jaffier Venife  fauvée,  de  La  Place. 

1747  Sainviile  fîls La  Gouvernanr^,  de  La  ChaufTée. 

—  Arifte Le  Méchant^  de  Grcffet. 

1750  Altamont..  .....  Cali/f^,  de  Séran  de  La  Tour. 

—  Dorfainville  .....  Cénie^  de  M"*  de  Grsffigny. 

—  AmaHs. .......  Aménophis^  de  Saurin. 
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1751  Panmès .    •   .....  Zdrè5,  de  PalifTot  de  Montenoy. 

175a  Caton.    •   •    .....  Rome  fduvée,  âe  VoUàire, 

175}  Clëon Le  Dijppateur,  de  Deflouches,    retouché 

par  Belle  Cour. 

1754  Le  Goût. Les  Adieux  du  Goût,  àe?aiu  U  ?orie\Bnce, 

—  Damis Les  Méprifes,  de  P.  RouflTeau. 

—  Ipliîs Les  TroyenneSy  de  Chéteaubrun. 

1756  CUiandre La  Coquette  corrigée,  de  De  La  Noue. 


CLAIRE-JOSEPH    LERIS,   dite   HIP^k  LECRIS   DE    LATUDE 


MADEMOISELLE   CLAIRON 


1743  —   1766 


LAI  RE  Léris  naquit  fur  la  paroiflfe  Saint- 
Wanon,  à   Condé,   le  25*   janvier  1723. 
Tous  les  noms  pompeux  donc  s  etoit  affu- 
blée la  vanité  exceflîve  qui   la  dirigea  toute  fa   vie. 


Extrait  des  regiftres  de  l'Etat  civil  de  la  villf  de  Condé:  «  Claire- Jo/eph 
Lëris,  6IIe  illégitime  de  François-Jofeph  DéPiré,  fergeant  de  la  Me(lre  de 
camp  du  régiment  de  Maily  (Mailly),  It  de  Marie-Claire  Scana-Piecq  (*), 
de  cette  ParoifTe,  laquelle  a  déclaré  par  ferment  à  Marie  Delierre,  fage- 
frmme  juré  (sic),  être  des  œuvres  de  François-Joreph  DéPidéré  (pour 
Défiré)  Léris,  née  le  35  janvier  mil  fept  cent  vingt-troi?,  à  cinq  heures 
du  foir,  fut  baptifée  le  même  jour  dudtt  mois.  Le  parrain,  Jean- 
François  Auvray,  fergeant  des  grenadiers  au  régiment  de  Mally  ;  la 
marraine,  Marie-Elifabeth  Bury,  de  la  paroilTe  ;  lefquels  ont  (Igné  avec 
nous.  P.-J.  Du  Chafleau,  vicarius.   • 

(*)  Li  famille  PlKCQ,  n'eft  pis  éteinte  -,  tous  fes  membres  font  encore  •ojourd'hui 
battUert,  comme  la  tradition  dit  qu'ils  l'étoient,  lors  de  la  natfTance  de  Clairon.  Quant 
an  mot  Seana,  qui  ne  prëfente  aucun  fens,  il  ne  peut  être  qu'un  de  ces  fobriquets  que 
fe  donnoient  entre  eux  les  bateliers  flamands. 


MADEMOISELLE    CLAIRON 
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fiombenc  devant  Taéle  de  naifTance  qui  lui  donne 
pour  père  un  fergent  au  régiment  de  Mailly,  &  pour 
Sière^  une  femme  de  la  plus  bafle  condition,  vul- 
^irement  furnommée  la  Clairon ^  fobriquet  que  dcvoit 
plus  tard  illuftrer  raflrice  qui  ladopta.  Des  dcfcen- 
iants  de  fa  famille  exiftent  encore  aujourd  hui  à 
Condé^  où  ils  exercent  le  métier  de  batelier.  L'anec- 
Jote  ridicule  quelle  rapporte  dans  fes  prétendus 
VUcmoireSy  à  propos  des  circonftances  de  fon 
baptême,  n  eft  pas  moins  apocryphe  que  ne  le  font 
fes  détails  qu  elle  donne  fur  fon  origine.  Ce  ne  fut 
pas  le  curé,  mais  un  vicaire  de  la  paroiflfe  qui  la 
baptifa  (i). 

On  penfe  bien  que  déshéritée  des  foins  qu'on  donne 
%  lenfance  (c eft  elle-même  qui  nous  Tapprend)  ;  que, 
nayant  (bus  les  yeux  que  de  mauvais  exemples,  la 
feune  Claire  ne  reçut  aucune  inftruélion  ;  c'eft  à  peine 
fi  à  onze  ans  elle  fçavoit  lire.  Ayant  en  averfion  tout 
Iravail  manuel,  elle  ne  voulut  jamais  toucher  une 
aiguille,  malgré  les  mauvais  traitements  de  fa  mère, 
dont  fambition  étoit  d'en  faire  une  couturière.  Par 
quel  concours  de  circonftances,  celle-ci  abandonna-t- 
dle  fuceflîvement  Condé  &  Valenciennes,  où  elle 
avoit  été    demeurer   pendant    quelques  mois,   pour 

(i)  Informations  prifes  dans  la  permis  de  le  ftipporer  capable  d'à- 

localité,  la  tradition  repréHente  cet  voir  oublié  le  rerpeA  dû  è  fon  ca- 

ibbé  Du    Chafteau   comme    un  radlère  U  à  Tes  devoirs,  en  s'affu- 

fcomme  trop   férieux,  comme  un  blant  d'un  travedilTement 
frétre  trop  régulier,  pour  qu'il  foit 
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venir  à  Paris?  Sans  doute  elle  efpéroit  y  trouver 
pour  vivre  les  reflfources  qui  lui  avoient  manqué  juf- 
qu'alors. 

Le  hafard  Tindalla  dans  une  maifon  fîcuée  vis-à-vis 
de  la  demeure  de  la  célèbre  comédienne  Dangeville. 
Renfermée  dans  Ton  galetas^  Claire  pafibit  tout  (on 
temps  à  la  fenêtre,  d'où  fes   regards  avides  pion- 
geoicnt  dans  lappartcment  de  Tadlrice.  Un  jour,  elle 
la  voyoit  répétant  une  leçon  de  danfe  ;  elle  Fentcn- 
doit»  un  autre  jour,  déclamer  une  fcène  de  Molière. 
Ce  fut  aflfez  pour  que  la  jeune   fille  fentît  naître  en 
elle  le  défir  de  Timiter.  Ayant  une  fois  été  conduite  à 
la  Comédie,  le  bouleverfement  qui  s'opéra  dans  fon 
efprit  fut  (i  extraordinaire,  qu'elle  a  dit  depuis  qu'il  ne 
lui  auroit  jamais  été  pofliblc  de  rendre  ce  qu  elle  avoir 
éprouvé.  Elle  déclara  au  retour  quelle  ne  prendroirpas 
d  autre  état  que  celui  de  comédienne.  Il  fallut  céder. 
De    Heflfe,  adleur  de  la  Comédie -Italienne,  qui   la 
vit,  lui  ayant  reconnu  des  difpofitions,  lui  donna  quel- 
ques leçons  &  la  fit  débuter  à  fon  théâtre,  le  8  jan- 
vier 1736,  dans  le  rôle  de  la  Suivante,  deïljle  des 
Efclaves  5  elle  n  avoit  pas  encore  treize  ans  accomplis* 
Au  bout  d'un  an  environ,  elle  s  engagea  au  théâtre  de 
Rouen,  dirigé  alors  par   La  Noue  &  M"®   Gauthier  5 
elle  y  refta  quatre  années.  C'eft  pendant  fon  féjour  en 
cette  ville  que  parut  ce  pamphlet  dégoûtant,  intitulé 
Hijloire  de  c5>f  "*  Cronel,  dite  Frérillon,  qu'on  a  injufte- 
ment  attribué  au  comte  de  Caylus,    tandis  qu'il  étoit 
Toçuvre  4e  la  baflfe    vengeance  d'un  foupirant    dé- 
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daigné.  Ce  libelle  fut  pour  la  jeune  a<flrice  une 
fource  de  chagrins  &  ne  fut  pas  étranger  à  Ton  départ 
de  Rouen . 

Elle  fe  rendit  à  Lille^  puis  à  Gand^  d  où  elle  s'é- 
chappa clandeflinemcnt.  Arrivée  à  Dunkerque,  elle 
reçut^  peu  de  temps  après,  de  Paris,  un  ordre  de 
début  pour  doubler  à  TOpéra  M"*  Lemaure.  Son 
apparition  fur  cette  fcène  eut  lieu  en  mars  1743* 
Quelques  jours  auparavant  elle  avoit  été  préfentée  à 
fes  nouvelles  camarades;  après  les  avoir  gracieufe- 
ment  faluées,  elle  s'exprima  en  ces  termes  :  «  Mefde- 
a  moifelles,  je  chercherai  toutes  les  occafions  de  vous 
ce  être  agréable  ;  mais  quiconque  m'appellera  Frétil- 
«  Ion,  je  protefte  que  je  lui  f...lanquerai  le  meilleur 
a  foufHet  qu'elle  ait  reçu  de  fa  vie.  » 

Malgré  l'étendue  de  fa  voix,  comme  elle  avoit  une 
profonde  inexpérience  en  mufîque,  M^^*  Clairon  com- 
prit que  (a  véritable  place  n'étoit  pas  à  ce  théâtre  ;  elle 
(bllicita  donc  &  obrint  un  ordre  de  début  pour  la 
Comédie-Françoife,  où  elle  devoir  doubler  M"*  Dan- 
geville.  Les  règlements  impofant lobligation de  jouer 
les  deux  genres,  elle  déclara  qu'elle  s'y  conformeroit, 
mais  qu'elle  entendoit  commencer  les  épreuves  par  la 
tragédie^  ce  qui  ne  laiffa  pas  de  paroitre  (ingulier  de  la 
part  d'une  aélrice  qui  jufqu'alors  n'avoir  joué  que  les 
rôles  defoubrenes. 

M"'  Clairon,  voulant  frapper  un  coup  d'éclat, 
choifit  pour  fon  premier  début  le  rôle  de  Phèdre,  qui 
çtoit  le  triomphe  de  M"*   Du  Mefnil.  Qn  foyrit  de  fa 
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prétention^  mais  quand  elle  parut  fur  la  fcènc  (19 
feptembre  1743),  ^^^  ^^^  premiers  vers  qu  elle  pro- 
nonça^ on  Fadmira:  Il  fembloit  qu  une  transformation 
complète  fe  fut  accomplie  en  elle  ;  fa  petite  taille  avoic 
difparu  :  fa  phyfionomie  piquante  avoit  emprunté  un 
cara(flère  de  majefté  peu  ordinaire.  Elle  fit  entendre 
un  organe  plein,  fonore,  dirigé  par  une  profonde  in- 
telligence 5  enfin,  la  furprife  fut  générale  &  fe  chan- 
gea bientôt  en  enthoufiafme.  Aux  termes  des  règle- 
ments, elle  joua  alternativement  Donne,  du  Tartuffe j 
&  le  rôle  de  la  Nouveauté,  dans  la  pièce  de  ce 
nom  (1);  Zénobie,  Cléanthis  de  Démocrite^  Ariane, 
Céliante  du  Thilofophe  mariée  &  TEleélre  de  Crébil- 
lon.  On  la  reçut  le  22  odlobre,  à  un  quart  de  part, 
&  le  26  décembre  fuivant,  elle  avoit  la  demi-part. 

M^^^  Clairon  comprit  tout  ce  qui  lui  manquoit  fous 
le  rapport  de  Tinflruction,  &  à  partir  de  ce  moment, 
elle  lut  beaucoup,  fréquenta  les  gens  les  plus  propres 
à  la  façonner  &  fe  livra  à  des  études  opiniâtres  qui 
déceloient  en  elle  du  jugement,  de  la  fagacité  &  une 
contention  d  efprit  peu  commune. 

Les  auteurs  vcnoient  à  lenvi  lui  offrir  les  plus  beaux 
rôles,  &  Voltaire  lui-même,  oubliant  ce  qu'il  devoit 
au  talent  de  M"®  Du  Mefnil,  alloit  difant  partout  : 
ce  Je  fuis  claironien.  » 

Le  célèbre  Garrick  fe  montra  plus  jufte  apprécia- 
teur de  cette  tragédienne  &  de  fa  rivale.  Dans  le  pre- 

(1)  Comédie  en  un  a£te  8c  en  profe,  de  Legrand,  jouée  le  i)  jan- 
vier 1727. 
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mier  voyage  qu'il  fît  en  France,  il  avoit  vu  M^'^  Clai- 
ron au  théâtre  de  Lille.  Elle  chantoit  bien,  danfoit 
agréablement,  jouoit  les  foubrettes  avec  intelligence. 
Garrick,  qui  s'y  connoiflbit,  proclama  ce  qu  elle  de- 
viendroit  un  jour.  Dans  un  fécond  voyage,  c'eft  à 
Paris  qu'il  la  retrouva  j  il  fut  quelque  peu  furpris  de 
voir  Ufette  ou  <5^arton  métamorphofée  en  reine.  Quel- 
qu'un lui  ayant  demandé  quelles  étoient,  parmi  les 
aéfaîces,  les  femmes  auxquelles  il  accordoit  le  plus  de 
talent,  il  nomma  Du  Mefnil,  Dangeville  &  Sophie 
Amould.  Étonné  qu'il  eût  omis  le  nom  de  Clairon, 
fon  interlocuteur  voulut  en  connoître  la  raifon  :  «  Elle 
a  eft  trop  aâlricey  répondit  Garrick,  &  l'art  d'un  grand 
a  adleur  eft  de  faire  oublier  jufqu'àfon  nom,  quand 
a  il  paroît  fur  la  fcène.  « 

En  effet.  M"*  Clairon  ne  joua  jamais  un  rôle  fans 
l'avoir  fournis  à  l'analyfe  la  plus  minutieufe.  Elle  fe 
rendoit  compte  de  l'intonation  qu'elle  devoit  donner 
à  chaque  vers,  à  chaque  phrafe,  à  chaque  mot  ;  où  & 
quand  elle  devoit  s'affeoir,  fe  lever,  marcher.  En  un 
mot,  fon  jeu  étoit  le  réfultat  du  travail  le  plus  ardu, 
le  plus  mériculeux  ;  mais  elle  gravoit  fur  l'airain,  & 
lorfqu'elle  avoit  définitivement  adopté  la  marche  &  la 
phyfionomie  particulière  d'un  rôle,  elle  ne  varioit  ja- 
mais dans  l'exécution.  Clairon  &  Du  Mefnil  n'étoient 
pas  feulement  rivales  :  c'étoient  deux  fyftèmes  en  pré- 
fence.  La  première  fe  foumettoit  toujours  aux  calculs 
de  Fart;  la  féconde  s'abandonnoit  exclufivement  aux 
inlpirations  de  la  nature. 
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Il  eft  regrettable  que  dans  Touvrage  qu  elle  a  inti- 
tulé fes  éMimoireSy  M"*  Clairon  n'ait  pas  mieux  déguifé 
cette  jaloude  dont  elle  ne  put  jamais  fe  défendre  con- 
tre ladlrice  inimitable  que  Le  Kain  nommoit  fa  chère 
reine ^  &  que  Voltaire,  qui  avoit  des  flatteries  pour  tout 
le  monde,  appeloit  fa  bonne  Vu  zMefnil  (i). 

Après  avoir  fourni  une  glorieufe  carrière  de  vingt- 
deux  ans.  M"*  Clairon,  encore  dans  fa  force  &  dans 
tout  réclat  de  fa  renommée,  quitta  tout-à-coup  le 
théâtre  par  un  coup  de  tête  dont  la  vanité  étoit  tou- 
jours le  mobile.  Un  événement,  aflez  mince  en  lui- 
même,  décida  de  fa  réfoludon.  Le  duc  de  Richelieu, 
qui  avoit  la  haute  main  fur  la  Comédie-Françoife, 
n  ayant  pas  approuvé  Fexclufion  de  la  Société  pro- 
noncée par  les  Comédiens  françois  contre  un  de  leurs 
camarades  (2),  convaincu  d'avoir  fait  un  faux  ferment 
dans  un  procès  aflez  fcandaleux,  intenté  contre  iui 


(1)  Dans  fa  correfpondance  que 
nous  avons  eue  fous  les  yeux,  on 
voit  conOamment  percer  le  fenti- 
ment  de  haine  qu'elle  portoit  non- 
feulement  à  fa  rivale,  mais  aufQ  à 
Le  Kain.  Ainfî,  dans  une  lettre, 
adrelTée  à  La  Rive,  alors  attaché 
au  théâtre  de  Bruxelles,  on  lit  ce 
palTage  :  «  On  a  rouvert  te  théâtre 
«  par  Aî-^ire.  Tout  le  monde  a  été 
«  confondu  de  la  lenteur,  de  l'in- 
«  attention,  de  l'oubli  de  Le  Kain. 
>  Jamais,  à  ce  qu'on  dit,  il  n'a 
•  montré  moins  de  talent.   •  Dans 


une  autre,  elle  s'exprime  fur  fon 
compte  dans  les  termes  fuivants  : 
•  Ci  beau  monfieur  joue  partout  où 
«  il  trouve  une  troupe.  Je  ne  peux 
«  pas  vous  envoyer  le  compliment 
«  qu'il  a  fait  à  Arles  ;  il  eft  trop 
«  long  pour  que  je  vous  le  tranf- 
«  crive  ;  mais  c'eft  un  chef-d'œu- 
■  vre  d'abfurdité,  de  patlios  &  de 
«  platitude.  » 

(a)  L'aéleur  Dubois,  né  en  1716, 
mort  en  1775.  Il  avoit  débuté  le 
19  octobre  17)6. 
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par  un  chirurgien  qui  réclamoit  fes  honoraires,  ceux- 
ci  fe  refuferent  à  jouer  avec  lui.  Le  Siège  de  Calais  (i), 
tragédie  de  De  Belioy  (2),  qui  avoir  obtenu  un  fuccès 
prodigieux  à  la  clôture  de  Tannée  théâtrale,  devoit  être 
repréfenté  le  jour  de  la  rentrée  (lundi  if  avril  ivôf). 
Dubois  remphflbit  dans  cet  ouvrage  le  rôle  du  comte 
de  Melun.  Le  Kain,  Belle  Cour,  Brizard,  Mole,  appre- 
nant que  cet  adleur  y  confervoit  fon  rôle,  quittèrent 
inftantanément  le  théâtre,  &  M"*  Clairon  dit  haute- 
ment :  a  qu'elle  ne  joueroit  pas  avec  un  homme  dés- 
honoré. »  Nous  ne  raconterons  pas  quelle  irritation 
ce  propos,  répandu  dans  la  falle,  excita  parmi  le  pu- 
blic 'y  les  détails  en  font  connus.  Les  tragédiens  récal- 
citrants furent  envoyés  le  foir  même  au  For-fEvêque. 
M"*  Clairon,  dont  le  nom  ne  figuroit  pas  dans  Tordre 
de  M.  de  Sartines,  fe  crut d abord  épargnée;  mais  le 


(1)  Cette  tragédie,  repréfentée 
pour  la  première  fois  à  Paris,  le 
mercredi  i}  février,  fut  jouée  à 
Verfailles,  le  2 1  du  même  mois,  en 
préfence  du  Roi  It  de  la  famille 
royale.  El.'e  fut  redemandée  à  la 
Cour,  le  7  mars  fuivant,  &  cinq 
jours  après,  Louis  XV  ordonna  que 
celle  pièce  patriotique  fût  donnée 
en  rpeâacle  gratis  au  peuple.  Il 
avoit  accepté  la  dédicace  de  cet 
ouvrage  8c  fît  don  à  foo  auteur 
d'une  médaille  d*or,  frappée  au 
grand  coin  b  d'une  gratification  de 
mille  «*rus. 

(a)  Pierre-Laurent  Buirette,    dit 


De  Belioy,  né  à  Saint-Four,  en  Pi- 
cardie, le  17  novembre  1717,  d'a- 
bord avocat,  puis  comédien  en 
RufTie,  membre  de  l'Académie 
françoife.  11  e(l  mort  à  Paris,  dans 
un  âge  peu  avancé.  C'ed  dans  la 
rue  Princefle,  où  il  habitoit,  qu'il 
fut  atteint  de  la  maladie  de  lan- 
gueur, à  laquelle  la  mifère  contri- 
bua autant  que  le  chagrin  caufé 
par  la  chute  de  Pierre^U-Crutl,  La 
Comédie-Francoife  informée  de  fa 
cruelle  pofition,  donna  une  repré- 
fentation  à  fon  bénéfice  b  le  Roy 
lui  envoya  une  gratification  de 
cinquante  louis. 
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lendemain  elle  partagea  le  fore  de  les  camarades  &  alla 
les  rejoindre.  Elle  forcit  au  bout  de  cinq  jours  &  dut 
garder  les  arrêts  chez  elle  pendant  trois  femaines.  Elle 
déclara  qu  elle  ne  remonteroit  plus  fur  la  fcène^  &  elle 
tint  parole  fans  que  rien  ait  pu  la  détourner  de  fa 
réfoludon^  funefle  à  fart.  Elle  n'avoit  alors  que  qua- 
rante-deux ans.  Par  déférence  pour  le  duc  d' Aumône, 
elle  confendt  feulement  à  ne  (ignifier  fa  retraite  à  (es 
camarades  qu  au  commencement  de  Tannée  théâtrale 
1766.  Le  3  avril  de  cette  année,  fon  congé  de  retraite 
lui  fut  accordé,  avec  la  penfion  de  mille  livres,  confor- 
mément aux  flatuts.  Deux  jours  auparavant,  les  Comé- 
diens voulant  s'aflfurer  de  Tirrévocabilité  de  fa  réfolu  - 
tion,   &  tenter  pour  la  retenir  un  dernier  effort,  lui 
déléguèrent  leurs  camarades  Belle  Cour,  Préville,  Bri- 
zard.  Mole  &  Dauberval;  mais  tous  leurs  raifonne- 
ments  échouèrent  contre  un  pard  pris.  Son  caradlère 
aider  fut  caufe  qu  ils  ne  la  regrettèrent  point,  &,  chofe 
étrange  !  le  public  lui-même,  aux  plaiHrs  duquel  elle 
avoit  tant  contribué,  ne  parut  prendre  qu'une  médiocre 
part  à  fon  éloignement  définitif  de  la  fcène  qu  elle 
iliuftroit. 

M"*  Clairon  eut  pour  adverfaire  Fréron,  qui  fut  pour 
elle  un  critique  fans  pitié.  Lors  de  l'apparition  de  la 
'Bête  du  Givauiariy  il  publia  une  lettre,  &  la  malignité 
publique  crut  reconnoitre,  à  certaines  allufions,  la  cé- 
lèbre tragédienne  dans  la  defcripdon  de  cette  bite, 
qui  occupoit  alors  Tattendon.  Vainement  Fréron  pro- 
tella-t-il  contre  cette  interprétation  dans  trois  lettres 
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adreffees  fuccedivemenc  au  maréchal  de  Richelieu. 
Celui-ci  les  envoya  aux  Comédiens  qui  les  dépofèrent 
dans  leurs  archives.  Ce  renvoi  étoit  accompagné  des 
quelques  lignes  fuivantes  :  «  La  récraélation  du  fieur 
«  Fréron  &  les  bontés  de  la  Reine  pour  lui  ne  dimi- 
«  nuent  rien  à  lexemple  de  la  peine  que  le  Roy  avoic 
a  prononcée,  ni  à  l'exemple  public,  puifque  le  Roy 
«  donne  de  fes  bontés  pour  vous  un  témoignage  dont 
o  les  preuves  refteront  dans  vos  archives.  »  Le  maré- 
chal de  Richelieu  écrivit  aux  Comédiens  François  a  que 
a  S.  M.  avoit  ordonné  la  punition  la  plus  févère  du 
a  fieur  Fréron,  que  ne  fauveroit  pas  la  protedlion  de  la 
«  Reine. . .  »  Néanmoins,  celle-ci  fut  la  plus  forte,  & 
grâce  à  elle,  le  Roy  confentit  que  fon  ordre  n'eût  pas 
de  fuite. 

Depuis  cette  époque,  M^^*  Clairon  ne  joua  plus  en 
public.  Elle  reparut  feulement  dans  une  repréfentation 
qui  eut  lieu  fur  le  théâtre  particulier  du  baron  d'Ef- 
dapont,  au  bénéfice  de  Mole  (février  1767),  &  en 
1770,  fur  le  théâtre  de  la  Cour,  où  elle  fe  montra 
deux  fi>is  confécutives  (19  &  20  novembre)  dans 
Hypermnejtrey  de  Lemierre,  à  Toccafion  des  fêtes  célé- 
brées pour  le  mariage  du  Dauphin.  Elle  s'occupoit 
auflî,  vers  le  même  temps,  de  former  deux  élèves, 
Delarive  &  M"^  de  Raucourt. 

Au  milieu  de  fes  triomphes,  la  penfée  inceflante  de 
cette  a<îlrice  avoit  été  de  relever  fa  profeflion  de  l'état 
d'abaiflement  où  de  vieilles  coutumes  la  retenoient. 
Auffi  fon   premier  foin,  dès  qu'elle  fe  vit  libre,  fut-il 
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d'eflayer  de  tous  les  moyens  pour  faire  lever  l'excom- 
munication  donc  tous  les  Comédiens  françois  étoicnt 
frappés.  Ceft  dans  ce  but  quelle  fit  préfenter  au  Roy, 
par  l'intermédiaire  du  duc  de   Duras,   une  requête 
tendant  à  ce  que  la  Comédie-Françoife  fût  autoriféc  à 
prendre  le  titre  d'otcadémie  royale  de  déclamation  (l). 
Cette  requête  demeura  fans  réponie.   Déjà  quelques 
années  auparavant,  elle  avoit  fait  publier  un  Mémoire 
rédigé  par  un  avocat,  nommé  Huerne  de  la  Motte  (2). 
Cette  brochure,  mal  digérée  &  fort  mal  écrite,  ren- 
fermoit  d'ailleurs  des  recherches  curieufes  qu'on  pré- 
tendit, au  refte,  avoir  été  fournies  par  un  tiers;  mais 
comme. on  y  parloit,  en  termes  au  moins  déplacés,  de 
la  févérité  de  TEglise  envers  les  Comédiens,  le  Mé- 
moire foule  va  des  réclamations  &  porta  malheur  à  fon 
auteur  ;  car  il  fut  déféré  à  la  Grand'Chambre  &  le 
nom  d'Hueme  rayé  du  tableau  des  avocats  (3).  M   de 
Choifeul,  moins  fcrupuleux,  créa  dans  fon  miniflère 
un  bureau  particulier,  à  la  tête  duquel  il  le  plaça  avec 
3,800  livres  d'appointements  &  un  logement  dans 
Verfailles.  L'aélrice,  non  découragée,  tenta  encore  de 
lutter  i  mais  tous  fes  efforts  vinrent  échouer  contre  la 


(1)  A  la  rentrée  de  1766.  (j)  Par  arrêt  du  âa  avril  1761. 

(a)  En  voici  le  titre  :  Lihtrté  de  Le  lendemain,  aj,  récrit  fut  lacérâ 

la  France  contre  le  pouvoir  arhi'  It  brûlé  devant  la  cour  du  Palais 

traire  de  l'excommunication  (contre  par  la  main   du    bouireau,   fur  la 

les  Comédiens).  Confultationfignée,  réquifition  d'Etienne^Adrien  Dains, 

HutRNC  Df  La  Motte,  avocat  au  bâtonnier  de  l'Ordre. 
Parlement.  (Archives  nationales.) 
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force  des  préjugés,  &  les  chofes  reftèrent  au  même 
point  qu  avant  cette  échauffourée. 

M'^^  Clairon  a  voit  mis  à  profit  fes  loifirs  pour  faire, 
au  mois  daoût  lyôf,  le  voyage  de  Ferney.  Elle  y 
pafla  un  mois,  &  Voltaire  lui  paya  en  flatteries,  en 
pedcs  vers  élogieux,  en  encens,  la  complaifance  qu  elle 
apporta  pendant  Ton  féjour  auprès  de  lui,  à  jouer  les 
rôles  de  Tes  tragédies.  11  Tencouragea  vivement  à  per- 
révérer  dans  la  réfolucion  de  ne  plus  fe  montrer  fur  la 
fcèae. 

La  fortune  de  notre  adlrice  le  lui  permettoit  d'ail- 
leurs, puifque,  à  lepoque  de  fa  retraite,  elle  poflTé- 
doit  un  revenu  de  dix -huit  mille  livres  de  rente  quelle 
accrue  encore  par  la  vente  de  fon  mobilier,  qui,  com- 
mencée, le  6  février  1767,  dura  pendant  fix  femaines 
&  produifit  cinquante  mille  livres ,  fomme  énorme 
pour  répoque  ;  mais  qui  s'explique,  d'ailleurs,  par  la 
popularité  attachée  au  nom  de  l'aélrice.  Sa  renommée 
étant  très-répandue^  les  femmes  les  plus  confîdérables 
afTeAoienr  d'avoir  pour  elle  une  vive  paflîon.  De  ce 
nombre  écoient  la  princefle  Galitzin,  la  ducheffe  de 
Villeroy  &  cette  M"*"  Berthier  de  Sauvigny,  femme 
de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris,  qui  s'étoit 
gratuitement  donné  le  ridicule  de  conduire,  aflife  fur 
fes  genoux,  dans  fa  propre  voiture,  la  tragédienne 
récalcitrante  au  For-l'Evêque,  après  la  foirée  tumul- 
meufe  du  Siige  de  Calais, 

Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à  donner  du  relief  à 
M"'  Clairon,  c'eft  ce  vernis  philofophique,  fi  fort  à  la 
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mode  dans  ce  temps-là^  dont  elle  s'étoic  parée,  a  Clai- 
«  ron  étoic  philofophe  (dit  d'Aiembert  dans  une  de 
ce  fes  lettres)^  &  elle  a  été  la  feule  parmi  fes  camara- 
cc  des  qui  fe  foit  déclarée  ouvertement  contre  la  pièce 
et  de  Paliflbt  (  i  ).  » 

Cette  reine  de  théâtre^  chez  qui  les  orages  du  cœur 
avoient  plus  d'une  fois  troublé  Texiflence^  &  qui  s'étoit 
rendue  famcufe  par  la  variété  de  fes  attachements,  inf- 
pira  au  margrave  d'Anfpach,  beaucoup  plus  jeune 
qu  elle^  une  pafïïon  fî  violente,  qu  il  devint  impoflible  à 
ce  prince  de  fe  priver  de  fa  fociété.  Il  feomiena  dans  fa 
principauté,  où  elle  paffa  dix-fept  années,  jouant  au- 
près de  lui  le  rôle  qu  avoir  joué  à  la  cour  de  Louis  XV 
la  marquife  de  Pompadour. 

Elle  revint  en  France  aux  approches  de  la  Révolu- 
tion &  vécut  très-obfcure,  employant  tous  fes  loifîrs 
à  écrire  un  livre  improprement  appelé  fes  tMémoireSy 
dont  la  publication  raviva  contre  elle  de  vieilles  ini- 
mitiés. Il  eft  certain  qu'elle  s'y  montra  févère,  injufte 
même,  pour  des  renommées  confacrées  par  le  temps  ; 
&  cependant  il  faut  reconnoître  que,  dans  le  cours  de 
fa  carrière  théâtrale,  bien  qu'il  ait  été  de  notoriété  (ce 
que  confirme  d'ailleurs  la  ledlure  de  fon  livre)  que  Le 
Kain  &  elle  ne  s'aimoient  pas,  elle  apporta  néanmoins 
en  tout  temps,  de  concert  avec  lui,  un  foin  fcrupuleux 
à  la  bonne  exécution  des  fcènes  oii  ils  paroifibienc 


(i)  LeUre  du  22  feptembre  1760,  adrelTée  à  Voltaire.  La  comble  des 
Philofophis  fut  jouée  le  2  mai  de  cette  année. 
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en(exnble,  uniffant  leurs  efforts  pour  que  la  repréfen- 
cadon  atteignit  tout  le  degré  de  perfedlion  dont  elle 
étoic  lufceptible.  On  fçait  que  d'accord  en  cela  avec 
ce  grand  tragédien,  elle  tenta  d'introduire  dans  le 
coilume  une  réforme  indifpenfablc.  C  eft  dans  t Or- 
phelin de  la  Chine  y  repréfenté  en  iVff,  quelle  parut 
pour  la  première  fois  fur  la  fcène  fans  paniers  &  en 
coftume  chinois.  L'année  fuivante,  elle  joua  1{gxane  à 
Verfailles,  encore  fans  paniers,  habillée  en  fultane  & 
les  bras  à  demi*nuds.  Letonnement  fut  extrême  parmi 
Tauguile  affiftance  &  Ion  fe  demandoit  :  Ou  allons- 
nous?    Enhardie  par  le  fuccès,  huit  jours  après,  elle 
joua  VEleârey  de  Crébillon,  &  s'y  montra  fous  le  fim- 
ple    cofiume  d'une  efclave,  échevelée,  &  les  mains 
chargées  de  fers.  Elle  fut  moins  bien  infpirée  dans  une 
autre  circonflance  peu  connue,  où  elle  pouffa  fi  loin 
l'exaélitude,  ou  ce  qu'on  nomme  de  nos  jours  le  réa- 
lîGne,    qu'au  cinquième  adle  de  Vidon,  elle  ne  crai- 
gnit pas  de  paroitre 


dans  le  (impie  appareil 

D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fommeil, 


en  chemife  en  un  mot,  &  cela,  afin  d'indiquer  le  dé- 
fordre  qu  avoit  porté  dans  fes  fens  le  fonge  qui  la 
chafToit  de  fon  lit.  Cette  tentative,  au  refle,  n'eut 
pas  de  fuccès,  &  la  T^ine  de  Carihage  ne  fe  rifqua 
plus  devant  le  public  dans  une  toilette  auffi  légère. 
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On  peut  conclure  de  ce  qui  précède  que  M"*  Clai- 
ron étoit  un  efprit  hardi  &  novateur. 

M"*  Clairon  ne  fut  point  étrangère,  non  plus,  à  la 
réforme  du  parterre,  que  provoqua  &  paya  en  par- 
tie de  fes  deniers  le  comte  de  Lauraguais(i).  Elle  Tap- 
puya  de  fon  opinion  perfonnelle.  «  Un  parterre  a  (fis, 
a  difoit-elle,  eft  plus  utile  à  ladleur  qu'un  parterre 
a  debout.  Il  fait  régner  Tordre,  la  décence,  les  lu- 


(i)  Ce  changement  eut  lieu  le 
lundi  2}  mai  1759.  M.  le  comte  de 
Lauraguais,  en  y  contribuant  de 
fes  deniers,  s'étoit  réfervé  la  pro- 
priété d'une  petite  loge. 

Cette  amélioration  ne  fut  pas  du 
goût  de  tout  le  monde.  On  lit  dans 
le  Courrier  des  Speâjcles,  des  6  b 
7  novembre  1847,  la  lettre  rétrof- 
pcAive  qu'un  vieil  amateur  de  la 
Comédie  -  Françoife  écrivoit  au 
dernier  nècle  aux  Comédiens,  pour 
protefler  contre  cette  réforme  b 
réclamer  le  maintien  du  parterre 
debout. 

Cette  heureufe  modifîcation  avoit 
été  annoncée  au  public,  trois  femai- 
nés  auparavant,  dans  le  difcours 
de  clôture  prononcé  par  Brizard. 
Dans  celui  de  rentrée,  on  rendit  au 
comte  de  Lauraguais  le  tribut 
d'hommages  qui  lui  étoit  bien  dû  ; 
It  de  plus  la  Comédie  lui  adrefla, 
le  J3  avril  1761,  la  lettre  fuivante  : 
•  Monfîeur  le  comte,  remplis  de 
«  reconnaiflance  pour  tout  ce  que 


vous  avez  bien  voulu  faire  pour 
nous,  nous  avons  l'honneur  de 
vous   aflurer  du    fouvenîr  que 
nous  en  garderons   It  de  vous 
prier  de  vouloir  bien  accepter 
les  preuves  de  notre  gratitude. 
Nous  nous  rappelons  avec  fatif- 
faétion  que  vous  aviez  projeté 
d*avoir  une  petite  loge  en    de- 
Iiors  de  l'Amphithéâtre.    Nous 
avons  l'honneur  de  vous  en  of- 
frir à  jamais  la  jouiffance.  Nous 
efpérons  que  vous  ne  dédaigne- 
rez  pas  l'hommage  que    vous 
fait  b    que   vous   doit  faire  la 
Comédie-Françoife,  è  l'établiiTe- 
ment  de   laquelle  vous  avez  «u 
la  bonté  de  contribuer.  Rien  ne 
nous  mortifieroit  autant  que   le 
refus  de  la  feule  chofe  que  nous 
puifTions  vous  préfenter  comme 
le  garant  le  plus  fur  du  profond 
refpeft  avec  lequel  noua  som- 
mes, &c.  a 
{Bihl,  nouY,  Manufcrit  déjà  cité.) 
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a  mières.  »  En  cela,  elle  ne  parcageoit  pas  Topinion 
de  Le  Kain.  «  Je  ne  jouerai  jamais,  difoit  celui<i, 
a  devant  un  parterre  aflîs  ;  je  ne  veux  pas  voir  dormir 
«  ni  entendre  ronfler  mon  auditoire.   » 

En  1798,  M"*^  Clairon,  délaiflee,  habitoitle  village 
d'Ifly  (i),  près  Paris,  &  languiflToit  dans  un  état  voi- 
fin  de  Tindigence,  &  cependant,  elle  confervoit  en- 
core ces  formes  théâtrales,  folennelles,  qui  étoient 
devenues  pour  elle  une  féconde  nature.  C'eft  de  ce 
lieu  quelle  écrivoit,  le  30  frimaire  an  vu,  à  Mérard 
de  Saint-Juft  qui  lui  avoit  envoyé  des  couplets  dans 
lefquels  il  faifoit  le  triple  éloge  de  I^  Kain,  de  M"*  Du 
Mefnil  &  d'elle-même  :  «  Le  Kain  eft  mort,  je  fuis 
a  mourante.  M"*  Du  Mefnil  a  quatre-vingt-fix  ans. 
a  II  eft  vraifemblable,  citoyen,  que  nous  ne  tarderons 
«  pas  à  nous  réunir  tous  trois.  Dès  que  je  les  verrai,  je 
«  les  prierai  de  fe  joindre  à  moi  pour  vous  rendre 
«  grâce  de  vos  charmants  couplets.  En  attendant,  ci- 
«  toyen,  je  vous  prie  de  recevoir  mes  remerciements 
a  pour  nous  trois.   » 

a  Age,  mîfère,  infirmité 

*€  Abforbent  efprit  *  courage  ; 

i>  D'un  inftant  de  tranquillité 

(1)  La    maifon,  alors  réPidence  tretenir  à  fes   frais;   mais   il  n'en 

<^  la  tragédienne  prefque  oélogé-  fut  rien,  b  le  délabrement  de  cette 

naire,  avoit  été  acquife  par  le  ba-  maifon  étoit  devenu  tel,  que  le  toit 

ron  de  Staël,  ambaiTadeur,  à  Paris  percé  à  jour,  laiflToit  arriver  Peau 

qui,  ému  de  Ton  état  miférable,  lui  du  ciel  dans  la  pauvre  demeure, 
en  6tdon.  Il  s'étoit  engagé  à  l'en- 
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«  Recevez  mon  fincère  hommage, 

«  Qui  fait  ce  qu'il  peut, 

«  Jamais  ce  qu'il  veut, 
<f  Ne  peut  vous  offrir  davantage.  » 

On  ne  fçauroic  fe  défendre  d*une  certaine  émotion  à 
la  lecture  de  ce  billet. 

Un  autre  bien  plus  navrant  encore  eft  celui  qu'elle 
adrefla^  deux  ans  plus  tard^  pour  folliciter  un  fecours 
pécuniaire  (i).  Le  miniftre  Chaptal  y  répondit  par  ces 
mots  appofés  au  bas  de  la  demande  :  «  Chei  madame 
de  Vandaely  rue  Faubourg-'PoiJJonmèrey  n^  35^  mai/on 
Tiron,  Von  pour  lafomme  de  deux  mille  francs  à  payer 
de  fuite. 

Mais  ce  fecours  n  étoit  que  paflager  ;  Tàge,  les  infir- 
mités &  le  fouvenir  de  ce  qu  avoit  été  M"*  Clairon  au- 
roient  exigé  mieux.  Tombée  dans  la  dernière  mifere, 
elle  revint  à  Paris  où  elle  trouva  enfin  un  afile  (2)  chez 


(i)  Voici  celte  lettre  (*),  où 
nous  laiflbns  fubPifter  les  fautes 
d'orthographe  qui  font  dans  l'ori- 
ginal : 

•  Je  cherche  en  vain  depuis  un 
«  mois  un  protecteur  qui  m'apro- 

•  che  de  vous;  mais  s'il  eft  vrai 

•  que  rhumanité  vous  foit  chère, 
«  c'eft  à  vous  feul  que  je  dois  m'a- 
«  drefler.  Agée  de  79  ans,  acca- 
«  blée  d'infirmités,  prête  à  men- 
«  quer    du     nécelTaire,     célèbre 


e  autrefois  par  quelque  talents, 
«  j'attens  è  votre  porte  que  vous 
r  daigniez  m*acorder  un  inftant.  • 

Cette  lettre  eft  Tans  date. 

Toutes  les  lettres  de  Clairon  four- 
millent de  fautes  grofTières  d'or- 
thographe. Une  feule  adrelTée 
à  Marmontel,  à  l'occafion  de  la 
fuppreffion  du  Mercure,  en  eft 
exempte.  Quelqu'un  l'aura,  fans 
doute,  corrigée. 

(2)  Rue  de  Lille,  n*  7)* 


(*)  Cabinet  de  M.  Fenilletde  Conchei. 


une  dame  de  la  Licanderie  qui  fe  prétendoic  fa  fille. 
Ceft  là  que,  à  la  fuite  d'une  chute  faite  de  fon  lit,  cefla 
de  vivre  le  9  pluviôfe  an  XI  (29  janvier  1803)  (0> 
dans  Tobfcurité  la  plus  complète  ,  cette  femme  qui 
avoit  jeté  un  (i  grand  éclat  fur  la  fcène  françoifc,  & 
qui,  fidèle  à  cette  vanité  qui  avoit  été  le  principe  de 
fa  vie  entière,  légua  par  fon  tcftament  fon  bufte  à  la 
nation,  qui  n  a  tenu  compte  du  legs.  Sa  ville  natale 
s  cft,  du  moins,  montrée  moins  oublieufe  de  fa  mé- 
moire. La  maifon  où  eft  née  W^^  Clairon  ell  reftée 
debout,  grâce  à  la  foUicitude  de  Tédilité  de  Saint- 
Wanon,  qui  a  fait  placer  fur  la  façade  une  plaque  de 
marbre  avec  une  infcripdon  qui  rappelle  la  date  de  la 
naiflfance  de  la  tragédienne  qui  fut  une  des  illuftra- 
dons  du  dix-huidème  flècle  (2). 

Lors  de  la  fuppreffion  du  cimetière  de  Vaugirard, 
il  fut  décidé  que  les  cendres  de  M"*^  Clairon  feroient 
transférées  au  cimetière  de  lEfl.  Cette  cérémonie  a  eu 


(1)  Quelque  temps  avant  l'ac- 
cident, caufe  de  Ta  mort,  elle  avoit 
récité  une  fcène  de  Phèdre ^  en  pré- 
fence  de  John  Kemble,  célèbre 
aAeur  tragique  anglais,  qui  fe 
montra  fort  étonné  du  talent  qu'elle 
déploya. 

(a)  Voici  quelle  étoit  cette  inf- 
cription  : 

Le  35  janvier  1723 

ici  ifi  née  Maiemoifelîe  Clairony 
Ulâre  aârice  françoife. 


Depuis  la  publication  de  notre 
livre,  cette  maifon  a  été  démolie 
par  fuite  de  fa  vétudé . 

Elle  fe  compofoit  d'un  rez-de- 
chauflTée  divifé  en  trois  chambret- 
tes,  d'une  manfarde  &  d'une  cour  de 
quatre  mètres  carrés.  Elle  étoit 
fîtuée  dans  la  ruelle  qui  porte  le 
nom  de  l'adrice,  &  qui,  aujour- 
d'hui, compte  tout  au  plus  une 
demi-douzaine  de  maifons. 

(Note  due  h  l'obligeance  de 
M.  Caille,  de  Condé.) 


jT^ofl  des 


le 


in  lussent 
k  SeD£«  en 

.  \*LerJ, 
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17  5°   Arthéfîs Aménophis,  àeSBunn, 

1751    Calciope Zarès,  de  Paliflbt. 

—  Zoraïde Varon^  de  Grave. 

175a   Olympie Le;  H^ra<:fi(f«5,  de  Marmontel. 

Amélie Romifauyéef  de  Voltaire. 

1754  CalTandre.  .....  Les  TroyenmSy  de  ChAteaubrun. 

—  Amalazonte Amala^ontey  de  Ximénès. 

—  Tullie Le  Triumvirat,  de  Crébillon. 

1755  Idamé L'Orphelin  de  la  Chine f  àe  Wohaire. 

—  Sophie Philoâète,  de  Châteaubrun. 

1757   Adèle Adèle dePonthieUjde  iBi  ?\ëce. 

—  Iphigénie Iphigénie  en  Tauride,  de  G.  de  La  Touche. 

s  7) 8  Aftarbë i4/7ar^f ,  de  Colardeau. 

—  Hypermneftre.  .  .  .  Hypeimnejirey  de  Lemierre. 

i7%9  CafTandre.  .....  Venceflas^  de  Rotrou,  retouché  par  Mar- 

montel. 

j;6o  Amétis Zi//ic<i,  de  Dorât. 

—  Emilie Spartacus,  de  Saurin. 

Amënaïde TancrèJe,  de  Voltaire. 

...      Oalifte *  .  .  Califle,  de  Colardeau. 

1761    Progné T^r/^,  de  Lemierre. 

—  Zulime Zulime^  de  Voltaire. 

1 76a   Zaruchma Zaruchma^  de  Cordier. 

Zclmtre Zelmire,  de  De  Belloy. 

Irène Irène,  de  Boiftel. 

...      Eponine Eponine,  de  Chabanon. 

1761    Cariclée.  • Théagène  &  Cariclée,  de  Dorât. 

^     Blanche Blanche  &  Cuifcard,  de  Saurin. 

1764  Erigone Idoménée,  de  Lemierre. 

Olympie Olympie,  de  Voltaire. 

^^     Sophie Cromwellf  de  Du  Clairon. 

-.     Eroxîme Timoleon,  de  La  Harpe. 

1765  Aliénor Le  Siège  de  Calais,  de  De  Betloy. 


^tj^ei? 
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lieu  le  29  août  1847,  en  préfence  d'une  dépucacion 
de  la  Comédie-Françoife. 

Ceccc  tombe^  négligée  depuis  la  trandation  des 
cendres,  a  été  reftaurée  en  1862,  fur  riniciarive  &  par 
les  foins  de  M.  Edouard  Thierry,  alors  adminiflrateur 
général  de  la  Comédie-Françoife.  Il  eft  regrettable 
que  Ion  n  aie  pas  rétabli  fur  le  marbre  tumulaire  qui 
recouvre  les  reftes  de  cette  grande  tragédienne,  fes 
noms  authentiques  &  réels^  aux  termes  d'un  jugement 
du  Tribunal  de  première  indance  de  la  Seine,  en 
date  du  17  vendémiaire  an  xi  (9  odobre  1802), 
qui  a  ordonné  que  dans  fadle  de  décès  de  M™*  Léris, 
elle  fera  nommée  :  Claire-Jofeph  Léris  y  au  lieu  de 
Claire-Hippolyte-Léris  de  Latude  Clairon  &  que  cette 
redlification  fera  tranfcrite  fur  les  a(5les  de  TÉcat  civil. 


ROLES    CRÉÉS     PAR    m"'^    CLAIRON 

1743  irménie Mérope^  de  Voltaire. 

1745  Alzaîde Aîjaidi,  de  Linant. 

1746  Beividera rem/ir/itfy^V»  de  La  Place. 

1747  Vanda Vanda^  dt  Linant. 

—  Ameftris Amtjlnf^  de  Mauger. 

1748  Arétie Denys  le  Tyrariy  de  Marmontel. 

—  Fulvie Catilinay  de  Crébillon. 

—  Azéma Sémiramis^  de  Voltaire. 

1749  Léonide Ariflomèney  de  Marmontel. 

1750  Eleâre Orefiiy  de  Voltaire. 

«-    Çléopètre Çléopàtre,  de  Marmontel. 
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t7)o  Arthéfis Aménophis,  de  Saurln. 

1751   Calciope Zarès,  de  Paliflbt. 

—  Zoraïde Varon^  de  Grave. 

175a  Olympie Le;  Hérac/i^ff 5,  de  Marmontel. 

—  Amélie Romifauvêf,  de  Voltaire. 

1754  Caflandre Les  Troyennes^  de  ChAteaubrun. 

—  Amalazonte Amàla^onte^  de  Ximénès. 

—  Tullie Le  Triumvirat,  de  Crébillon. 

175$  Idamé L'Orphelin  de  la  Chine f  de  Voltaire. 

—  Sophie Philoûète,  de  Châteaubrun. 

■  7^7  Adèle Adèle  dePonthieUy  de  La  Place. 

—  Iphigénie Iphigènie  en  Tauride^  de  G.  de  La  Touche. 

17)8  Aftarbé i4/7ar^^'^  de  Colardeau. 

—  Hypermneftre.  .  .  .  Hypermnejlrey  de  Lemierre. 

1759  CafTandre.   .....  Vencejlas^  de  Rotrou,  retouché  par  Mar- 

montel. 

i;6o  Amétis Zi//icd,  de  Dorat. 

—  Emilie.  .......  Spartacus,  de  Saurin. 

—  Aménatde Tancrède,  de  Voltaire. 

— >     Califte *   .  .  Calijte,  de  Colardeau. 

1761  Progné T^'r/^,  de  Lemierre. 

—  Zulime Xulime,  de  Voltaire. 

1 76a  Zaruchma ZaruchmOy  de  Cordier. 

—  Zelmire Zelmire^  de  De  Belloy. 

—  Irène hène^  de  Boiftel. 

—  Eponine Eponine^  de  Chabanon. 

176}  Cariclée Théagène  &  Caricle'e,  de  Dorât. 

—  Blanche Blanche  &  Cuifcardy  de  Saurin. 

,1764  Erigone idoménéey  de  Lemierre. 

—  Olympie Olympie^  de  Voltaire. 

—  Sophie Cromwelly  de  Du  Clairon. 

—  Eroxime Timolêon,  de  La  Harpe. 

1765  Aliéner Le  Siège  de  Calais  y  de  De  Belloy. 


^<k^^ 


ROSE-PERRINE  LE  ROY  DE  LA  CORBINAIS 


dite  MADEMOISELLE  BEAUMENARD 


Femme  de  G.  COLLESON 


dite    MADAME    DE    BELLE     COUR 


1749  —  »79» 


ERRINE  de  La  Corbinais,  fi  connue  au 
théâtre  fous  le  nom  de  M™*  de  Belle  Cour, 
ell  née  à  Lamballe,  diocèfe  de  Rennes^  le 
20  décembre  1750.  Comme  on  le  voit  par  Tadle  au- 


Extrait  des  regijtres  de  la  paroiffe  Saint-Jean,  à  Lamhalle  :  «  Ro\e^ 
Perrine  (*),  fille  légitime  de  noble  homme  (**)  François-Michel  Le  Roy, 

(*)  L'aâe  mortuaire  énonce  Pe'tronilîe,  au  lieu  de  Perrine  ;  maU  c'ell  indabitable- 
mcnt  une  faute  de  copie. 

(**")  La  ^aalification  de  noble  homme  ne  fuffiroit  pat  pour  établir  la  nohlejfe  de  la 
famille,  car,  à  cette  époque,  lei  gentiUbommei  bretoni  prenoient  ton»  le  titre  de 
M^re;  maii  il  réfulte  de  nos  recherche!  que  cet  Le  Roy  de  La  Corbinai»  fortoient 
d'une  branche  cadette  nohle,  qui  s'eft  éteinte  depuis. 


-:   DE  BELLC    COUR 
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thentique  de  fa  naiflance,  rapporté  ci-defTous,  &  qui 
énonce  la  profeffîon  de  fon  père  en  même  temps  que 
les  titres  ariflocratiques  de  fa  famille^  M"^^  de  Belle 
Cour  n  écoit  pas^  ainfi  qu'on  Ta  prétendu^  la  fille  des 
comédiens  de  campagne  en  fociété  defquels  elle  fe 
trouvoic^  lorfque  J.  Monnet,  directeur  de  TOpéra- 
Comique  de  la  Foire-Saint- Germain,  en  1745,  ^^^  ^^" 
tacha  à  fbn  théâtre,  le  père  conmie  aéleur,  &  la  mère 
en  qualité  de  receveufe  de  billets.  Comment  la  petite 
Beauménard  (c'eft  le  nom  qu'elle  portoit  alors)  fe 
trouva-t  elle,  à  Tâge  de  treize  ans,  féparée  des  fiens 
&  livrée  à  des  mains  étrangères  ?  C'eft  là  un  myftère 
des  deflinées  humaines,  que  nous  n'avons  pu  appro- 
fondir^ malgré  les  recherches  auxquelles  nous  nous 
fommes  livrés  à  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  foit,  fa  mine  éveillée,  fa  jcunefTe, 
fon  naturel  piquant,  notamment  dans  le  rôle  de  Gogo 
(du  Coq  de  Village),  dont  le  furnom  lui  refta  pendant 
longtemps,  lui  valurent  un  fuccès  complet  &  mérité. 
Cependant,  elle  quitta  ce  fpecflacle  en  1744,  pour 
fuivre  dans  les  provinces  fon  prétendu  père,  que  Mon- 
net avoit  jugé  trop  mauvais  comédien  pour  pouvoir 
le  conferver.  M"*  Beauménard  revint  à  Paris  au  bout 


ancien  capitaine  d'artillerie^  8t  de  damoizelle  Roze-Françoife  Bouitlard  de 
Bois*Davidy  fîeur  61  dame  de  La  Corbinais^  née  le  vingtiefme  décembre 
prêtent  mois  8t  an  mille  fept  cent  trente,  8t  baptifée  ce  jour  lendemain 
en  l'églife  paroiffîale  de  Saint-Jan,  par  le  foufTignant  reéleur,  a  eu  pour 
parrain  Mcffire  Pierre  Guillemet,  chevallier,  fîeur  de  Vauvert,  St  damoi- 
zelle Françoife  Labe  de  Grand  Pré  pour  marrainne. 
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de  cinq  années^  vers  le  commencement  de  1749,  ^ 
parut  à  rOpéra,  où  elle  ne  réuflît  pas.  Le  1 1  mars, 
elle  débutoit  à  la  Cour  par  le  rôle  de  Finette^  dans 
les  éHfénechmes,  &  celui  de  Claudine,  dans  le  Coliit- 
Gaillard;  le  17  avril  fuivant,  à  Paris,  dans  le  Tartuffe 
&  dans  le  Galant  Jardinier  y  par  les  rôles  de  Dorine  & 
de  Marton. 

Reçue  le  14  o<5lobre  de  la  même  année,  elle  fut 
très-appréciée  du  parterre,  même  à  côté  de  M"*  Dan- 
geville  ;  &  pourtant  c  efl  au  milieu  même  de  fes  fuc- 
cès  quelle  difparut ,  à  la  clôture  de  17^7»  Tans 
qu  aucun  motif  connu  expliquât  la  brufquerie  de  fon 
départ,  &  fans  que  rien  vint  révéler  le  lieu  de  fa  re- 
traite. Peut-être  auroit-il  fallu  en  rechercher  la  caufe 
dans  les  goûts  émancipés  de  cette  adlricc,  à  qui  la 
chronique  galante  a  prêté  plus  d  une  aventure  &  qui 
fut,  dit-on,  uue  des  nombreufes  maitreffes  que  le  ma- 
réchal  de  Saxe  menoit  à  fa  fuite  fur  les  champs  de 
bataille. 

Clément,  dans  fes  V^uvelles  littéraires^  s'exprime 
ainfi  fur  fon  compte  :  «  On  lui  reproche  de  porter 
ce  une  main  un  peu  grofle  au  bout  d'un  bras  affez 
ce  long  ;  mais  fa  taille  eft  déliée  :  de  petits  yeux 
ce  ronds,  un  nez  carré,  une  lèvre  relevée  &  une  mine 
ce  charmante,  voilà  ce  qui  fait  les  grandes  paf- 
cc  fions.  » 

Auffi,  M"*  Beauménard  en  infpira-t-elle  !  Et  le  fer- 
mier-général Daugny,  entre  autres,  qui  lavoit  pour 
maîtrefle,  lui  facrifia-t-il  une  partie  de  fa  fortune.  C'eft 


I II 


pour  elle  qu'il  fit  conftruire  un  magnifique  hôtel  (i) 
dont  il  voulut  faire  une  demeure  fplendide^  quafi 
royale.  Elle  ne  fçut  pas  conferver  ce  que  la  fortune 
lui  avoit  donnée  &  les  infidélités  de  pafTage^  dont  le 
financier  ne  prenoit  pas  d'abord  fouci,  devinrent  fi 
nombreufes  qu'il  fe  fépara  d'elle  avec  éclat. 

C'eft  vers  cette  époque  qu'elle  s'éprit  de  de  Belle 
Cour,  qu'elle  époufa  le  26  janvier  1761,  &  qui  eut 
foin  de  dévorer  les  dernières  épaves  qu'elle  avoit  fau- 
vées  de  Ton  naufi'age. 

Enfin^  après  une  éclipfe  de  quatre  années^  le  31 

mars   1761,  on  vit  tout-à-coup  M"*®  de  Belle  Cour 

rentrer  à  la  Comédie-Françoife.  La  Comédie  avoit 

été  avifée  de  cette  rentrée  par  l'ordre  du  maréchal  de 

Richelieu^  du  1 2  novembre  précédent  (2). 

Le  rôle  de  Lifette,  dans  le  Légataire  univerfel,  & 
celui  de  la  faufle  Comtefle,  dans  ÏEpreuve  réciproque^ 
furent  ceux  qu'elle  choifit  pour  reparoître.  On  la  revit 
avec  plaifir,  &  les  vrais  connoiffeurs  fe  réjouirent  de 


(i)  Cet  hôtel  e(l  celui  dans  le- 
quel eft  inftaliée  aujourd'hui  la 
mairie  du  9*  arrondiflement,  à 
l'angle  des  rues  Drouot  U  Roffini. 

(2)  «  La  demoi  Telle  de  Belle  Cour, 

•  ayant  'été  obligée  de  quitter  la 
«  Comédie  pour  raifons  de  fanté, 

•  en  1757,  &  nous  ayant  repré- 

•  Tenté  qu'elle    étoit    aujourd'hui 

•  en  état  de  remplir  Tes  devoirs, 

•  Nous ,  Stc,  foi^  le  bon  plaifir 


«  du  Roy,  avons  rétabli  la  demoi- 
«  Telle  de  Belle  Cour  dans  la  plaça 
«  qu'elle  occupoit  à  la  Comédie- 
«  FrançoiTe  St  dans  la  jouifTance  de 
•  la  demie  {sic)  part  qui  lui  avoit 
«  été  accordée  par  mon  ordre,  du 
«  Teize  oélobre  mil  Tept  cent  qua- 
«  rante-neuf. 

«  Signé: 
«  Maréchal  De  Richeliiu. 
{Archives  nationales,) 
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retrouver  en  elle  la  même  finefle,  mais  mieux  réglée,  ia 
même  gaicé,  mais  avec  moins  de  brufquerie. 

Un  rôle  dans  lequel  elle  fut  très-goûcée,  efl  celui  de 
Zerbinetce^  dans  les  Fourberies  de  Scapin, 

Le  8  juin  fuivanc^  on  remit  le  bourgeois  gentilhomme. 
Chargée  de  repréfenter  Nicole,  elle  s  acquitta  de  ce 
perfonnage  avec  un  naturel  parfait  &  une  façon  de 
rire  fi  vraie,  que  cette  hilarité  fe  communiqua  in(^ 
tindlivement  à  toute  la  falle.  Perfonne,  au  refte,  n*a 
pofledé  au  même  degré  que  cette  a(5lrice  le  don  d'une 
gaité  expanfive  &  perfonne  mieux  qu  elle  n  a  joué  ce 
rôle  de  Nicole,  qui  n  efl  qu  un  éclat  de  rire  d'un  bout 
à  fautre. 

Dans  fa  carrière  théâtrale  de  quarante-deux  années, 
M*"^  de  Belle  Cour  ne  compta  que  des  fuccès.  Elle 
étoit  fort  aimée  du  public,  parce  qu'à  une  figure  char- 
mante, à  une  phyfionomie  expreflive,  elle  joignoit  un 
jeu  fpirituel,  animé  &  plein  de  franchife.  Aufli  étoit- 
elle  plus  favorablement  placée  dans  les  fervantes  de 
Molière  que  dans  les  fouhrettes  mufquées  du  réper- 
toire de  Marivaux . 

Un  mérite  qui  fut  propre  à  cette  a(flrice,  efl  d'avoir 
fçu  s'habiller  conformément  à  Tefprit  du  rôle  qu  elle 
avoit  à  remplir.  Elle  fît  en  forte,  fous  ce  rapport,  d'ar- 
river autant  que  podible  à  l'imitation  complète  de  la 
nature  ;  &  l'on  doit  lui  tenir  compte,  ainfi  qu'à  ceux 
de  fes  camarades,  en  très-petit  nombre,  il  efl  vrai, 
qui  tentèrent  de  la  fuivre  dans  cette  voie,  des  eflforts 
qu  elle  fît  pour  atteindre  à  la  vérité. 
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EHc  avoit  eu  (d  après  Gninm)  une  grande  part  à  la 
pièce  inticulée  Zulimay  repréfencée  à  la  Comédie-Ita- 
lienne le  9  mai  1778,  &  qui  étoit  tirée  d'une  pièce  de 
La  Noue,  ayant  pour  titre  Zéliska,  ou  tolrt  6*  la  5^Ca- 
îure.  Le  famedi  19  juin  1790,  on  joua  fur  le  même 
.  théâtre  Ferdinand^  ou  la  Suite  des  Deux  Pages ^  comédie 
mêlée  d'ariettes,  paroles  &  mufique  de  Dezède,  à  la- 
quelle cette  adlrice  ne  fut  point  étrangère.  Elle  pafla 
pour  avoir  également  pris  part,  avec  Ton  camarade 
Dugazon,  à  la  pièce  d'ouverture  (JMolière  à  la  nouvelle 
falle y  OM  les  oAudiencesde  Thalle)  delà  falle  du  faubourg 
Saint-Germain,  depuis  lOdéorty  quoique  cette  pièce  ne 
porte  que  le  nom  de  La  Harpe. 

Aucun  nuage  n'avoit  troublé  fon  union  avec  de 
Belle  Cour  jufqu'en  1769;  l'ayant,  à  cette  époque, 
furpris  en  trop  bonne  intelligence  avec  une  fille  de 
campagne,  aflez  ruftiquc,  qui  lui  tenoit  lieu  de  com- 
pagne &  même  de  femme  de  chambre,  elle  le  fépara 
de  fon  mari.  «  Celui-ci  (rapporte  Bachaumont),  fut  fi 
«  honteux  de  fa  méfaventure,  dont  le  bruit  fe  répan- 
R  dit,  que  pendant  longtemps  il  n'ofa  plus  reparoître 
K  en  public,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  ébruiter 
«  ce  qui  n'étoit  jufqu'alors  connu  que  dans  les  foyers 
K  de  la  Comédie  (i).  » 

M""*  de  Belle  Cour  fe  retira  à  la  clôture  de  1791, 
avec  une  penfion  de  3,700  livres,  qui,  jointe  à  une 

(1)  Bachaumont  fe  trompe  quand  il  dit  qu'il  s'agiflbit^  en  cette  occu- 
rence,  d'une  fœur  de  M**  Belle-Cour.  Celle-ci  a  eu  Teulement  deux  frères, 
néSy  l'un  te  8  mars  1727;  l'autre,  le  22  août  1728. 
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autre  de  2,000  livres  qu  elle  dévoie  à  la  muniBcence 
royale^  lui  auroit  permis  de  vivre  heureufe  dans  fa  re- 
traite ;  mais  la  Révolution  furvint^  &  lancienne  comé- 
dienne, à  qui  elle  enleva  fes  pcnHons  &  qui  n^avoit 
pas  fçu  saflfurer,  par  des  économies,  des  reflburces 
pour  Tavenir,  fe  trouva  tout-à-coup  dans  une  mifere 
affreufe  (i).  Auffi,  eft-ce  avec  joie  &  empreffement 
qu'elle  accepta  la  proposition  qui  lui  fut  faite  de  re- 
monter fur  la  fcène;  le  18  décembre  1798,  elle  re- 
parut au  théâtre  Fcydeau,  où  Tentreprcneur  Sageret 
avoit  raffcmblé  une  notable  fradlion  des  membres  de 
l'ancienne  Comédie-Françoife.  Elle  y  joua  ce  même 
rôle  de  Nicole,  qui,  vingt  ans  auparavant,  lui  conci- 
lioit  tous  les  fuffrages.  Attirée  par  le  nom  juftement 
célèbre  de  Taélrice,  Taffluence  fut  énorme  &  fe  re- 
nouvela pendant  quelques  rcpréfen tarions.  Mais  corn- 


(1)  M"'  de  Belle  Cour  avoit  obte- 
nu, Tur  la  demande  des  comédiens 
françois,  une  penHon  de  l'admi- 
nidralion  Portarieu.  LorCquc  Sage- 
ret prit  le  théâtre  Feydeou  où  il 
réunit,  comme  on  fait,  les  débris 
épars  de  l'ancienne  Comédie-Fran- 
çoife,  il  fut  accufé  de  fe  rerufcr  a 
faire  les  frais  de  cette  libéralité  U 
d'avoir  par  cela  même  contraitit 
l'ex-comédieniie,  feptuagénaire  U 
prefque  aveugle,  à  compromettre 
fa  vieillefle  &  fa  réputation  en 
reparoiflant  fur  ia  fcène,  afin  de  ne 
pas  mourir  de   faim.   Sageret   re- 


poufla  cette  accufation,  en  allé- 
guant que  M"*  de  Belle  Cour  avo»l 
touché  le  tiers  dans  chacune  des 
repréfentations  du  Bourgeois  Ceti' 
Xiihomme,  Savoir  :  le  28  frimaire, 
1,75a  fr.  —  Le  6  nivofe,  1,158  fr. 

—  Le  18  nivofe,  880  fr.    18  fols. 

—  En  tout,  ),8ai  fr. 

Les  comédiens  françois  proleflc- 
rent  de  nouveau  contre  cette  allé- 
gation menfongcre  de  Sageret, 
dans  une  note  inférée  le  7  oAobre 
1800  au  journal  des  'Petites- Affi- 
ches. 

(Archivei  nûtionales.) 


bien  fut  grande  la  déception  !  L  âge  &  les  infirmités 
avoient  paralyfé  la  verve  de  la  comédienne  émérite  & 
n  avoienc  pas  épargné  fa  figure  5  auflî  ces  repréfenta- 
tions  n*eurent-elles  pas  de  fuite. 

Soit  que  le  chagrin  caufé  par  cette  déconvenue^ 
foitque  le  dénuement  abfolu  dans  lequel  elle  retomba 
bientôt^  aient  abrégé  fes  jours,  M'^®  de  Belle  Cour, 
déchue  de  fes  fplcndeurs  paflTées,  dont  le  rêve  fan- 
raftique  dut  pluîi  dune  fois  faire  le  défefpoir  de  la, 
vieillefle,  &  n  ayant  pour  fublîfter  que  les  modiques 
fecours  qu'elle  recevoit  d'un  de  fes  frères,  qui  ne  fa- 
bandonna  point  à  fon  lit  de  mort,  fuccombadans  une 
chétive  manfarde  de  la  rue  Barbette,  à  Paris,  le  ^  août 

1799- 

Le  portrait  de  cette  aflrice  a  été  donné  à  la  Comé- 

die-Françoife ,  le  26  février  1818,  p:ir  M"*^  Adèle 
Pourrier,  petite-nièce  de  M.  de  Cormeille,  caiflîcr 
du  théâtre. 


ROLES   CRÉÉS  PAR  M'"**  DE    BELLE    COUR 

176a  Nérine Le  Cjpr/c^,  de  J.-J.-C.  Renou. 

—  Iras Cléopàtrej  de  Marmontel. 

1764  Marine L* E preuve  indifcréte,  de  hret. 

—  LifeUe Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

1765  Marton Le  Tuteur  dupé,  de  Cailhava. 

1768  Martine Les  Vdîet s  maitref^  de  K.  de  Chabannes. 

—  Julie La  Gdgeure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  Laurette Les  Deux  Frères,  de  MoifTy. 


1)6 

1771  Marton Lt  Bourru  hienfaifant,  de  C<Aâoni, 

177)  Ttialie L' Ajfemhlttj  de  Schoftte, 

—  Thalie La  Centenaire^  d'Artaud. 

1777  Marton  . L'Egoîfmey  de  Cailhava. 

—  M***  de  Martigues. .  .  L'Amant  hoorrUj  de  Moiivel. 

—  Lifette Vlnconjéquent,  de  Laujon. 

1778  Lifette L'Aveugle  par  cre'dulire'f  de  foiirtte^. 

1779  Tlialie Les  Mufts  rivales^  de  ta  Hnrpe. 

1780  La  Comtefle Le  Bon  Ami ^  de***  {Legrand). 

178^  Nicole LesJoumaUJiesanglois,deCa\\hsvB. 

—  Marton L'Homme  dangereux,  de  Paliflbt. 

—  Cidalife Les  Journalises  anglais,  de  Cailhava . 

—  Marton Les  Courtifanes,  de  PalilTot. 

—  Lifette Les  Ritaux  amis,  de  Forgeot. 

—  M**  Armand Le  Vieux  Garçon  y  de  Du  ^lûtton, 

178J  Lifette Les  Aveux  difficiles,  de  Vigée. 

1784  Marceline. Lr  Af an j^^  J^  Fi^arc»,  de  Beaumarchais. 

—  Lifette La  Fauje  Coquette,  de  Vigée. 

1785  La  Comtefle L'Oncle  &  les  Tantes,  de  iBSaWe. 

1787  La  Forefl La  Mai/on  de  Molière,  de  Mercier. 

1788  Lifette La  Belle-Mère,  de  Wi^ée. 

—  Lifette L'Entrevue,  du  même. 

1789  Lisbeth Les  Deux  Pages,  de  Dezcde. 

1 790  Sœur  fionaventure.  .  Le  Couvent,  de  Laujon. 
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MADEMOISELLE   OU 


ré" 


VICTOIRE -MELONE    GEAYANT 


dite  MADEMOISELLE  GUEANT 


'749  —  «7^8 


ADEMOfSELiE  GUEANT,  née  à  Paris, 
le  20  août  1733,  étoit  nièce  de  M"*  de 
Seine,  depuis  M™*  Quinault-Dufrefne,  ac- 
trice renommée  de  la  Comédie-Françoife.  Elevée  pour 
le  théâtre,  elle  parut,  encore  enfant,  en  février  1746, 
dans  le  rôle  de  la  petite  fille,  du  boulin  de  Javelle. 
Trois  ans  plus  tard,  le  2^  ou  le  27  feptembre  1749, 
elle  débuta  en  forme  par  le  rôle  de  Junie,  dans  Sri- 
tannicus,  &  de  Julie,  dans  la  Tupille.  Elle  pofTédoit  le 
double  avantage  de  la  jcunefTe  &  d'une   très-jolie 


Extrait  in  regiflres  i:  la  paroijfe  Saint-Sulpicef  d  Paris  :  •  Le  vingt 
août  mil  fept  cent  trente  trois,  a  été  baptifée  Viâoire-Milont^  fille  de 
Jean  Geayant,  officier  de  bouche  de  M.  de  Moras,  8t  de  Françoife  du  Pré, 
fa  femme,  demeurant  rue  Mazarine.    • 
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figure,  &  il  n  cft  pas  douteux  que  c  eft  à  cela  qu'elle 
duc  la  bienveillance  avec  laquelle  on  laccueillic;  car 
il  lui  écoic  difficile  de  réuflir  dans  un  emploi  que 
tenoit  en  chef  &  d'une  manière  fi  brillante,  Vi"*  Gauf- 
fin.  Ccft  ce  que  M"*  Guéant  eut  le  bon  efprit  de 
comprendre,  &  elle  difi:ontinua  fes  débuts,  afin  de  fe 
livrer  à  de  nouvelles  études.  Le  lundi  31  mai  lyf  ij 
deuxième  tentative  de  fa  part,  qui  ne  réuflit  pas 
mieux  que  la  précédente.  Malgré  cet  échec  itératif, 
cette  aélrice  perfévéra,  &,  le  famedi  16  novembre 
17^4,  elle  reparoiflJbic  dans  les  rôles  de  la  Tupille  & 
de  Mélite  du  Thilofophe  marié,  où  elle  réuffit  beau- 
coup. Elle  fut  reçue  à  la  demi-part,  le  16  décembre 
fuivant. 

Sans  avoir  un  talent  tranfcendant,  M"*  Guéant  s  é- 
toit  rendue  nécefl[aire  par  un  travail  adidu  &  une 
grande  envie  de  bien  faire,  qui,  ainfi  que  Ta  dit  Grinmi 
à  propos  d'elle  :  «  réuffiflent  toujours  aux  perfonnes 
«  qui  ont  de  la  grâce  &  de  la  beauté  m  . 

Elle  mourut  de  la  petite  vérole,  le  lundi  30  odlobre 
I75'8,  à  rage  de  vingt-cinq  ans  &  deux  mois. 
Comme  elle  n'avoit  pas  reçu  les  facrements,  le  curé 
de  Saint-André  fit  quelque  difficulté  de  lui  donner  la 
fépulture;  mais  les  grands- vicaires  de  l'archevêché 
décidèrent  de  Fenterrer  à  Tordinaire  :  tolérance  que 
défapprouvèrent  les  janféniftes,  prétendant  que  Tcx- 
clufion  de  la  fépulture  eft  prefcrite  dans  ce  cas  par  les 
canons,  quand  les  comédiens  n'ont  pas  promis  de 
renoncer  au  théâtre. 
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Sa  more  fut  regrettée  des  amateurs  de  comédie, 
qui  tenoienc  cette  aiftrice  plus  capable  que  M'^'  H  us 
de  remplacer  un  jour  M"®  Gauflîn.  Dorât  a  déploré 
fa  perte  dans  fon  poëme  la  Véclamanon^  en  des 
termes  qui  donnent  à  entendre  que  M"*  Guéant  auroit 
pu  devenir,  même  pour  cette  dernière  aélrice,  une 
rivale  dangereufe. 

Le  peu  de  temps  qu'elle  paflTa  au  théâtre  ne  lui  per  - 
mit  pas  d  établir  beaucoup  de  rôles  nouveaux. 


ROLBS    CRÉES    PAR    m"*^    GUÉANT 


i7^j   Arnnoô If  Di^/'jf^ar,  de  Dcftouclies,  retouché  par 

de  Belle  Cour. 

1755  Orpliifc .     le  JalouXydcZTQt. 

1758  Julie I.f  faux  Ccnéreux,  du  môme. 

—     Silvic Uljîedeferu,  de  Collet. 


^t}(^i 
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HENRI-LOUIS  CAIN 


dit   lE    K  A  I  N 


17^0  —  1778 


AINj  n  célèbre  dans  les  fades  de  Tan  théâ- 
tral Tous  le  nom  de  Le  Kain  (i)^  eft  né  à 
Paris,  le  jeudi  31  mars  1729;  il  efl  mort 
dans  la  même  ville,  le  8  février  1778.  Son  père,  iffu 


Extrait  des  regijfrts  if  la  paroijfe  Saint-Euflache  :  •  Henry-Louis,  bap- 
tifé  le  dimanche  3  avril  1 739,  né  de  jcudy  dernier.  Fils  de  Henry  Caïn, 
marchand  orfèvre,  it  d'Anne- Louife  Lelellier,  fa  feor.me,  rue  de  la  Froma- 
gerie. 


(1)  U  e(l  à  remarquer  que  le 
grand-père  s'appeloit  /faïn;  que 
les  enfants  de  celui-ci  ajoulcrei.t  la 
particule  à  leur  nom,  b  que  plus 
tard  le  frère  St  les  fœurs  de  notre 
afleur  retranchèrent  cette  parti- 
cule 8t  fubAituèrent  un  C  au  K, 
comme  le  prouvent  les  aéles  au- 
thentiques. Quant  à  lui,  il  écrivit 


toujours  Le  Kaïn,  alnfi  qu'il  rëfuUe 
des  figiiatures  autographes  que 
nous  avons  eues  fous  les  yeux  ; 
nous  avons  préféré  toutefois  laif- 
fer  fubOfter,  dans  cette  notice,  le 
nom  tel  qu'il  eft  univerfellemcnt 
connu,  8t  tel  que  la  prononciation 
en  diâe  l'orthographe. 


LE    KAIN 
,7So..T7B 
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-jdune  Êimille  angloife,  qui  profelToit  la  religion  ca- 
tholique &  qui  vint  s'établir  à  Paris  vers  Tannée  1693, 
étoit  fabricant  diftingué  en  orfèvrerie,  &  le  deftinoit 
i  lui  fuccéder  dans  fon  induflrie5  mais  tenant  en  même 
lemps  à  cultiver  fon  efprit,  il  le  fit  étudier  au  collège 
Mazarin  :  c'eft  là  quil  prit  le  goût  de  la  déclamation. 
Il  étoit  alors  d'ufage,  dans  les  collèges,  de  faire  pré- 
céder la  diftribution  des  prix  par  la  repréfentation 
d'une  pièce  de  théâtre.  Le  jeune  Le  Kain,  dont  le  père 
Il  etoit  pas  aflez  riche  pour  le  défrayer  de  fes  coftumes, 
lie  pouvoit  prendre  part  à  cette  folennité  qu'en  qua- 
fité  de  foulfleur;  mais  déjà  Tinflindl  tragique  qui  fe 
lévélcit  en  lui,  à  fon  infçu,  lui  infpiroit  des  réflexions 
&  des  confeils  fur  la  manière  de  fentir  &  d'interpréter 
les  divers  rôles,  que  fes  condifciples  recherchoient  & 
l'approprioient  avec  avidité.  Revenu  à  l'atelier  de  fon 
père,  dont  il  fecondoit  les  travaux  dans  la  mefure  de 
fes  forces,  avec  autant  d'intelligence  que  de  zèle,  l'ap- 
prenti orfèvre  n'ambitionnoit  pas  de  plus  douce  ré- 
icompenfe,  à  la  fin  d'une  femaine  de  labeurs,  que 
tfaller  au  parterre  de  la  Comédie  -  Françoife  pour 
applaudir  aux  chefs-d'œuvre  de  la  fcène.  Bientôt  cette 
diflra<!lion  lui  devint  infufififante,  &,  jaloux  de  donner 
feflbr  à  ce  penchant  impérieux  qui  l'entraînoit  vers  la 
déclamadon,  il  s'aflbcia  pour  jouer  la  comédie  en 
hourgeoijie  y  félon  fa  propre  expreflîon,  à  plufieurs 
jeunes  gens  de  fon  âge.  Cette  fociété,  dont  Le  Kain 
fit  partie  depuis  le  27  décembre  1747  jufqu'au  21 
février  i7fo,  donnoitfes  repréfentations  tantôt  fur  le 
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théâtre  de  la  rue  Beaubourg  (i),  tantôt  à  Thôrel  Ja- 
bach,  tantôt  &  plus  fréquemment  encore^  à  Thôtel  de 
Clermont-Tonnerre.  Le  fuccès  de  cette  petite  troupe 
d  amateurs  prit  bientôt  de  telles  proportions,  que  la 
Comédie- Françoife  s'en  effaroucha  au  point  de  deman- 
der la  fuppreffion  de  ces  repréfentations  :  ce  qu^elIe 
obtint.  Voltaire  avoir  eu  occafion  d'y  entendre  Le  Kain, 
&  il  avoir  deviné  eii  lui  le  germe  de  Ton  talent  futur. 
Il  voulut  fe  le  faire  préfenter,  &,  à  partir  de  ce  jour,  il 
fc  déclara  fon  protcifleur.  Il  tenta  d'abord  de  le  dé- 
tourner du  delTein  de  fe  faire  comédien;  mais,  Ty 
voyant  bien  réfolu,  il  fe  chargea  de  le  défrayer  de  tout 
&  Taida  de  fes  confeils  pendant  plus  de  Hx  mois  ;  en 
forte  que  Ton  peut  dire  que  c'eft  de  Voltaire  lui-même 
que  Le  Kain  reçut  les  premières  leçons  de  Fart  qu'il 
dcvoit  illuftrcr  (2). 

En  attendant  que  fon  protégé  pût  paroître  fur  la 
fcène  françoife,  il  le  fit  jouer  fur  un  petit  théâtre  qu'il 
avoir  fait  conftruire  dans  fa  maifon,  &  fur  celui  de  la 
duchelTc  du  Maine,  à  Sceaux  (3).  Enfin,  le  14  fep- 
tembre  lyfo,  Le  Kain  fut  admis  à  débuter,  dans  la 


(1)  Dans  ia  chambre  même  où 
mourut,  le  i"  décembre  1751, 
Nicolas  Boindin,  procureur  du  Roy 
au  bureau  des  finances  de  la  géné- 
ralité de  Paris,  auteur  de  trois 
pièces  repréfentées. 

(â)  Longchamps,  qui  fut  long- 
temps fecrétaire  de  Voltaire,  fe 
vante  à  tort  dans  teiAJi'moires  fur 


Voltaire  (tome  11',  p.  aSç),  d'avoir 
procuré  à  Le  Kain  la  connoifTance 
de  ce  grand  homme  b  de  les  avoir 
mis  en  rapport.  Trop  de  confiance 
en  fa  mémoire,  ou  de  complaifance 
pour  fon  amour-propre,  l'a  égare 
dans  fon  récit. 

())  Dans  l'une  de  ces  repréfen- 
lalions,  donnée  le   ao  juin    1750, 
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tragédie  de  TBrutus^  par  le  rôle  de  Titus.  On  fçait  que 
fes  commencements  furent  auflî  pénibles  que  brillants  : 
les  débuts  fe  prolongèrent  pendant  dix-fept  mois,  le 
Jaiflant  ainfi  dans  Fincertitude  la  plus  cruelle  de  fon 
fort;  car  jamais  adleur  n'excita  plus  de  diflentiments. 
«  Comment,  s'écrioient  fes  détracteurs,  &  ils  étoicnt 
nombreux ,  comment  auroit-il  du  talent  avec  une 
figure  comme  la  fienne?  Comment  pourroit-il  être 
comédien  du  Roi,  avec  des  dehors  fi  peu  foignés?  3) 
Ses  adverfaires,  parmi  lefquels  figuroit  en  première 
ligne  la  Comédie-Françoife  prefque  entière,  qui,  met- 
tant tout  en  œuvre  pour  le  décourager,  avoit  fait  venir 
exprès  de  Bordeaux,  de  Belle  Cour,  afin  de  le  lui  oppo- 
fcr;  fes  adverfaires,  difons-nous,  lui  refufoient  la  cha- 
leur, la  voix  &  jufqu'à  Tintclligence.  Ses  partifans, 
mieux  infpirés,  faifant  la  part  de  Tinexpéricnce,  excu- 
foient  (es  défauts  &  proclamoient  en  lui  Fhomme  de 
génie  qui  feroit  oublier  les  Baron,  les  Dufrefiie,  fes 
prédéceflêurs. 

M"*  Clairon,  à  force  de  menacer  la  Cour  &  la  Ville 
de  fa  retraite,  fi  on  ne  le  congédioit,  réuffit,  par  fes 
intrigues,  à  faire  interdire  l'entrée  du  théâtre  à  Le 
Kain  depuis  le  1 1  novembre  175*0  jufqu  au  21  février 
iVfi  (i).  Fatigué  de  tant  de  perfécutions,  il  avoit 


on  joua  ia  tragédie  de  Romefauvée.  Kain  éloit  chargé  du  petit  rô!c  du 

Voltaire    y     remplit    le    rôle   de  conjuré  Statilius. 

Cicéron  ;  celui  de  Céfar  éloit  joué  (,)  journal  manufcrit  de  Le  Kain. 

par  le   marquis  d'Adhémar:  celui  /ni)-    r-             •       i    \ 

.    ^               ...  (Bibliothèque  mitionaU.) 

de  Caton  par  M.  de  Vallier,  et  Le  ' 
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renoncé  à  refpoir  d  être  reçu,  &  étoit  fur  le  point  de 
fc  rendre  à  rinvitation  du  roy  de  Prufle  ;  cependant,  la 
princefle  de  Robecq,  qui  laimoit  &  le  protégeoit,  s'u- 
nit à  Voltaire  pour  le  détourner  de  fon  deflein.  Secondée 
par  quelques  femmes  puiflfantes,  quoique  honnêtes  (i), 
elle  prit  tellement  en  pitié  le  malheureux  fort  de  Le 
Kain,  que,  malgré  la  cabale  indigne  &  les  diatribes 
injurieufes  de  fon  irafciblc  adverfaire,  le  duc  de  Gcf- 
vrcs  lui  donna  un  ordre  pour  débuter  une  féconde  fois 
à  la  Ville  &  à  la  Cour. 

Le  Kain  dut  céder  devant  des  inllances  auflî  hono- 
rables pour  lui;  mais  ce  fut  feulement  après  avoir 
obtenu  de  Grandval,  &  non  fans  peine,  de  jouer  le 
rôle  d'Orofmane,  à  Fontainebleau,  qu  il  eut  enfin  fon 
ordre  de  réception,  dont  il  fut  redevable  au  fuffrage 
du  roy  Louis  XV.  On  s'étoit  efforcé  de  prévenir  contre 
lui  ce  prince,  dont  heureufement  le  goût  étoit  jufte 
&  naturel.  Après  cette  repréfentation,  qui  fut  don- 
née le  jeudi  ii  octobre  17^1,  il  parut  étonné  quon 
parlât  fî  mal  de  ïa6tt\xT  qu'on  venoit  d'entendre  : 
ce  II  m'a  fait  pleurer,  dit-il,  moi  qui  ne  pleure  guères. 
o  Je  le  reçois.  »  Tous  les  obftacles  dévoient  tomber 
devant  cette  parole  augullc;  &  pourtant  Le  Kain  ne 
fut  admis  que  le  24  février  17^2,  quoique  fon  ordre 
da  réception  fût  figné  depuis  le  mois  de  novembre 
17^1.  On  lui  attribua  un  quart  &  demi  de  part;  le 


(i)  Journal  manufcrit  de  Le  Kain. 

(Bibliothèque  nationale.) 


moins  poflible!  Jufque-là,  il  navoit  reçu  que  douze 
cents  livres  par  an . 

Les  ennuis  multipliés^  les  obftacles  incelTants  qu  il 
avoir  rencontrés  fur  fa  route,  n  avoient  fait  qu  irriter 
(on  ardeur,  &  il  appliqua  déformais  tous  fes  foins, 
toute  fa  vigilance  à  le  corriger  de  fes  défauts.  On  lui 
reprochoit  les  imperfèdlions  de  fon  vifage  &  de  fa 
voix;  il  voulut  que  le  travail  &  fart  vinflTent  à  fon 
aide  pour  les  réformer.  Il  s'accoutuma  à  donner  a  fa 
phy  iionomie  une  exprefïïon  vive  &  marquée  qui  en  fit 
difparoitre  les  défagréments  ;  il  fçut  dompter  fon  or- 
gane &  Talfouplir  au  point  que  les  critiques  les  plus 
éclairés  de  fon  temps  déclarent  n'avoir  jamais  entendu 
voix  humaine  dont  les  inflexions  fuflent  plus  fûtes  & 
plus  variées,  d'un  pathétique  plus  touchant  &  plus 
terrible  à  la  fois.  Enfin,  il  atteignit  au  point  de  pro- 
duire une  illuflon  telle  que^  dans  les  moments  de 
paflion,  il  n  étoit  pas  rare  d  entendre  les  femmes  s'é- 
crier, auflltôt  qu'il  avoit  parlé  :  «  Ah  !  qu'il  eft  beau  !  jj 
Idolâtre  de  fon  art.  Le  Kain  y  confacroit  tout  fon 
temps,  toutes  fes  penfées,  toutes  fes  relTources.  Non 
moins  familiarifé  avec  la  pratique  du  deffin  qu'avec 
rétude  de  Thiftoire,  il  entreprit,  fécondé  dans  cette 
tentative  par  M*^*  Clairon,  de  réformer  le  coftume  qui, 
julqu'alors,  offroit  l'image  d'une  friperie  burlefque.  S'il 
n'y  réuflît  pas  complètement,  il  faut  toujours  lui  tenir 
compte  de  fes  efforts  &  des  améliorations  qu'il  intro- 
duifit.  C'eft  par  le  rôle  d'Orefle,  dans  c4ndromaquey 
qu'il  voulut  commencer  fes  réformes   II  Ce  deflîna  un 
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coftume  grec,  qui,  tout  imparfait  qu  il  fut  encore,  laif- 
foit  déjà  bien  loin  le  tonnelet,  les  gants  blancs  &  la 
culotte  bouclée.  Cette  innovation  fit  événement  dans 
les  couUffes,  parmi  fes  camarades,  &  Dauberval(i), 
Tun  d'entre  eux,  ne  pouvant  contenir  fon  admiration, 
s'écria  en  l'apercevant  :  «  Ah  !  que  ce  coftume  eft  beau  ! 
ce  la  première  fois  que  je  jouerai  un  l{gmain^  je  m'ha- 
cc  billerai  à  la  grecque,  )> 

C'eft  Le  Kain  encore  qui  provoqua  la  fuppreffion 
des  banquettes  dont  la  fcène  étoit  encombrée.  Il  cfl 
vrai  que  la  libéralité  du  duc  de  Lauraguais  contribua 
puiflTam'.nent  à  trancher  favorablement  la  queftion. 
D'un  autre  côté,  on  peut  lui  reprocher  d'avoir,  le  pre- 
mier, donné  l'exemple  regrettable,  fi  fort  ufité  depuis 
chez  les  comédiens,  d'aller  donner  des  rcpréfentations 
en  province  (2).  Sa  fortune  y  gagna,  fans  doute,  mais 


(1)  Etienne-Dominique  Bercher, 
dit  Dauhervaly  avoit  été  reçu  le 
19  mai  1760,  8fc  fe  retira  le  30 
juin  1783,  avec  une  penHon  de 
500  livres.  Il  rempliflbit  les  troi- 
Jîèmes  rôles,  les  Raifonneurs  te  les 
Confidtnts,  Il  étoit  très-aimédu  pu- 
blic, à  caufe  du  foin  confciencieux 
qu'il  apportoit  dans  l'accompli fTe« 
ment  de  fon  devoir.  Dauberval, 
dont  nous  ignorons  le  lieu  de  naif- 
fance,  mourut  le  j  août  1800,  à 
Poinchy,  près  de  Chablis^  chei  Ton 
Bis,  danfeur  de  l'Opéra. 

(a)  Le  Kain,   traverfant  Aix   en 
Provence,  y  donna,  le  16  feplem- 


bre  1775,  une  repréfentotion  (qui 
fut  la  feule)  de  Tancrède.  Cefl 
pendant  cette  repréfentalion  que 
furvint  un  orage  tel,  que  de  mé- 
moire d'homme,  on  n'en  avoit  pas  vu 
à  Aix.  Il  en  réfulta  les  plus  grands 
défadres,  U  pourtant  on  ne  fe  douta 
de  rien  dans  la  fatle.  Durant  de 
longues  années,  le  fou  venir  de  cet 
événement  fut  confei-vé,  parmi  les 
bonnes  gens,  fous  le  nom  du  Déluge 
de  Le  Kain, 

(Hifloire  des  rues  d*Âix,  par 
RouX'Alphérand.) 

Nous  donnerons  un  autre  exem- 
ple de  la  fafcination  qu'exerçoit  Le 


mmmft^m^iff'^i 


les  jouiflances  du  public  fe  refi'enrirent  de  fes  abfences, 
devenues  trop  fréquentes  dans  les  dernières  années  de 
fa  vie,  &  que  ne  juftifioit  pas  fuffifamment  letat  de 
fa  lanté. 

Dans  les  fituations  les  plus  exaltées,  cet  adeur  fu- 


Kain  fur  le  public.   A  cette  époque, 
le  parterre  de  la  Comédie,  à  Paris, 
étoit  debouty  comme  il  l'ed  encore 
dans  la  plupart  des  villes  de  pro- 
vince.   On   rapporle  qu'à  certains 
moments,  la  terreur  produite  pir 
l'aâeur  tragique  étoit  te!!e,  que  le 
flot  des  rpeâateurs,  ondoyant  dans 
tous   les  fens,  cherclioit  les  îiTues 
pour  fe  précipiter  hors  de  la  falle. 
Une  autre  anecdote  également, 
peu    connue,   efl  plus  concluante 
encore.    Dans   un   voyage  que  Le 
Kain  fit  h  Nancy,  en  1776,  il  vou- 
toit  débuter  par  le  rôle  de  Bayard. 
Il  fit  demander  à  l'officier  fupérieur 
qui  commandoit    le  régiment  du 
Koy»  douze  hommes  d'un  extérieur 
impcfant.  L'ofBcier  choifît  lui-même 
parmi  Tes  foldats  douze  hommes  de 
cinq   pieds   dix  pouces,  qui    tous 
«voient  vu  l'ennemi  de  près,   le 
Katn  les  amena  au  théâire,    trois 
heures  avant     le   Tpe^acte  U  les 
rangea  fur  la  fcène  dans  la  pofiiioii 
qu'ils  dévoient  occuper.  Son  regar  d, 
fa  voix,  fa  taille  même,  tout  avoit 
pris  en  lui   des  proportions  gigan- 
tefques.  •  Mes  amis,  leur  dit-il,  le 
•<  fort  des  armes  nous  a  renfermés 


dans  une  place  Forte  :  la  Faim 
nous  y  prefle  j  de  nombreux  ba- 
taillons nous  y  entourent.  Leurs 
chefs  viennent  à  moi,  Bayard, 
qui  vous  commande,  me  propo- 
fer  une  bafleiTe  :  Vos  fortifica- 
tions font  ruinées,  me  difcnt-ils. 
Rendez-vous,  ou,  dans  un  ir.o- 
ment,  vous  n'aurez  plus  de  rem- 
parts; &  moi,  je  me  retourne 
vers  vous,  camarades  •  (Ai  en 
difarit  ci'S  mots,  il  fâififruit  la 
main  de  l'un  d'eux,)  &  je  m'é- 
crie : 

Voici  d'autrei  reinparti  dont  vous  ne 

[parle'4  pas  ! 
Voyex   CCS   vieux  guerrieri,  fiers  de 

[leurs  cicatrices, 
De   vingt  afTauts  bravés  1    mémorables 

[indices, 
Us  ne  veulent  fortir  de  ces  folTés  fan- 

[gUnt» 
Que  par  un  pont  formé  d'ennemis  ex|:i- 

[ranti.  0 


•  Oui...  Tons!  tous!  »  s'é- 
crièrent ces  foldats,  en  appuyant 
leur  mouvement  d'enlhoufiafme 
d'un  mot  énergique  que  nous  ne 
répéterons  pas. 

(Souyenirs  inédits  de  De/prej.) 
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blime  fçuc  toujours  contenir  les  élans  de  fa  voix.  Dans 
les  Fureurs  SOrefle^  il  ne  parloit  qu'avec  une  voix  con- 
centrée qui  exprimoit  une  horrible  oppreffion,  &  il  ne 
pouflbit  que  deux  cris  en  difant  : 

Tiens!  tlensl  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réfervé! 

&  ces  deux  cris  faifoient  frémir  la  fallc. 

Le  Kain  poflfédoit  au  plus  haut  degré  le  fentiment 
des  convenances.  Pendant  une  leçon  qu  il  donnoir  à 
un  jeune  adleur,  celui-ci  porta  la  main  Ajr  la  robe  de 
on  interlocutrice  :  «  Monfieur,  lui  dit  Le  Kain^  vou- 
t  lez- vous  avoir  Tair  paflîonné?  ayez  Tair  de  craindre 
c  de  toucher  la  robe  de  celle  que  vous  aimez.  »  Auffi, 
a  princefle  d'Hénin  difoit-elle  «  qu'il  n  étoit  que  deux 
c  hommes  fâchant  parler  aux  femmes:  M.  de  Vau- 

drcuil  &  Le  Kain.  » 

Une  autre  anecdote  vient  encore  à  fappui.  M"*  Du 
Mefnil  jouoit  Agrippine;  dans  la  grande  fcène  du  fau- 
teuil, elle  arrive  au  vers  : 

Vous  êtes  un  ingrat,  vous  le  fûtes  toujours! 

En  prononçant  ces  paroles,  la  célèbre  tragédienne 
s'oublia  au  point  de  frapper  fur  lepaule  de  Néron. 
Mais  Le  Kain,  toujours  maître  de  lui-même,  fe  leva 
foudain  &  lança  à  Agrippine  un  regard  indigné  qui 
la  pétrifia.  Le  public  faifît  avec  intelligence  Finten- 
tion  du  tragédien  &  manifefla  fon  enthoufîafme  par 
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les  plus  vifs  tranfports.  N'oublions  pas  que  ce  rôle  de 
Néron  n'a  voit  été,  jufqu  à  lui,  qu'un  rôle  fecondaire, 
&  que,  grâce  à  fa  pantomime,  auffi  puiflfante  que  fa 
déclamation,  il  fçut  préfenter  «  la  vive  &  frappante 
«  image  de  la  jeunefle  d'un  tyran  échappant,  pour 
«  la  première  fois,  aux  liens  de  la  contrainte  &  de 
<c  rhabitude.  » 

Dans  les  deux  dernières  années  de  fa  vie,  auflitôt 
que  le  public  l'apercevoit,  d'immenfes  applaudiffe- 
tncnts  éclatoient  dans  toutes  les  panies  de  la  falie. 
Cet  aéleur,  que  la  faveur  du  public  enivroit,  mais 
qui  n'aimoit  pas  qu'on  fe  fouvînt  de  Le  Kain  quand  il 
repréfentoit  le  perfonnage,  fe  tenoit  alors  dans  le  fond 
de  la  fcène  pour  y  jouir  pleinement  de  l'hommage 
adrefle  à  fa  perfonne  ;  &  ce  n'eft  que  lorfque  les  ap- 
plaudiflèments  alloient  en  s'appaifant,  qu  il  s  avançoit 
lurle  devant  du  théâtre. 

C'eft  dans  le  rôle  de  Vendôme,  qu'il  affeiJlionnoit, 
que  ce  tragédien  fublime  fe  montra  pour  la  dernière 
fois,  le  famedi  24  janvier  1778  (i).  Il  y  fut  générale- 


(1)  CeUe  année  théâtrale  1777- 
1778,  Fut  l'année  de  la  Comédie  la 
i>]us  longue  &  la  plus  fruélueufe 
qu'il  y  ait  eue  depuis  longtemps. 
Bile  donna  )4a  reprérentations  b 
produifît  764,2 19  livres  de  recettes. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  dans  le  cours 
de  celle  année  que  l'empereur 
Meph  II  It  Voltaire  étoienl  à  Pa- 
ris, b  que  Ton  avoit  la  paix. 

Lesrepréfentalions  tragiques  do- 


minent dans  ce  nombre.  C'étoit 
alors  un  genre  fort  goûté,  &  l'on 
étoit  bien  loin  de  ce  temps  où  un 
ordre  du  Roy,  du  27  oélobre  1742, 
s'exprimoil  ainPi  :  S.  M.  étant  in- 
formée que  les  comédiens  fe  dif- 
penfent,  autant  qu'ils  le  peuvent, 
de  jouer  des  tragédies  le  ne  jouent 
que  des  pièces  comiques,  ce  qui 
eft  contraire  à  Tufage  ordinaire 
&  au   plaiPir  du  public,  nous  or- 
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ment  trouvé  fupérieur  à  lui-même.  A  la  fuite  de  cette 
repréfentatioii^  il  fe  déclara  chez  lui  une  nolente  in- 
flammation d*entrailles^  qui  fe  compliqua  bientôt  de 
la  gangrène,  &  contre  laquelle,  dès  lors,  toute  la 
fcience  de  Tronchin  fut  impuiflante.  Depuis  le  début 
de  (a  maladie  jufqu'au  jour  de  fa  mort,  le  parterre  ne 
ccffa  de  demander  de  fes  nouvelles  au  commencement 
du  fpeâacle  ;  &,  lorfque,  le  8  février  au  foir,  il  lui  fut 
répondu  par  Monvel  ces  deux  mots:  a  II  eft  mort!  » 
une  flupeur  générale  fuccéda,  &  tous  les  fpeélateurs 
forrirent  à  linflant  même  de  la  falle  en  répétant  : 
«  Il  eft  mort!  » 

Le  Kain  netoit  pas  dépourvu  dmftrudlion  (i);  il 
avoit  beaucoup  émdié  fur  fon  art  &  n  avoit  rien  né- 
gligé pour  acquérir  toutes  les  connoiflfances  relatives 
au  but  qu'il  pourfuivoit.  Il  étoit  pénétré  de  fimpor- 


donnons  à  nos  dits  comédiens  de 
jouer  alternativement  une  pièce 
(érieufe  6t  une  pièce  comique»  à 
peine  de  )oo  livres  d'amende. 
{Arch.  nation.  Com.  Franc.) 
On  peut  auffî  conftater  fes  fen- 
timents  religieux,  fruit  de  l'éduca- 
tion chrétienne  qu'il  avoit  reçue 
dans  fa  famille,  U.  qu'il  conferva 
toute  fa  vie.  Mais,  loin  de  vouloir, 
comme  M"*  Clairon,  faire  de  l'é- 
clata propos  de  l'excommunication 
des  comédiens.  Le  Kaîn  fe  conten- 
toit,  &  l'époque  de  la  clôture  an- 
nuelle, de  fe  rendre  par  le  coche  à 
Avignon,  domaine  du  Saint-Siège, 


y  faifoit  fes  Pâques  le  revenoit  en 
France  reprendre  l'exercice  de  fa 
profefTion. 

(i)  Quand  Le  Kaîn  mourut,  ce 
fut  Boutet,  premier  Temainier  de  la 
Comédie-Françoife,  qu'elle  char- 
gea d'aller  porter  en  fon  nom  cette 
trille  nouvelle  au  premier  gentil- 
homme de  la  Chambre.  Celui-ci 
en  rendit  compte  auffî  tôt  au  Roy 
qui  voulut  bien  témoigner  un  grand 
regret  de  la  perte  de  ce  grand  tra- 
gédien ;  la  Reyne  même  témoigna 
de  fa  mort  une  vive  aSliâion  ;  rie  n 
enfin  ne  manqua  à  fa  gloire. 


tance  de  fonder  un  écabliflemeat  où  Ton  pût  diriger 
les  énides  fpéciales  à  ceux  qui  fe  deftinoienc  à  la  car- 
rière théâtrale.  Le  4  feptembre  17^6,  il  préfenta  aux 
premiers  Gentilshommes  de  la  chambre  un  Mémoire 
tendant  à  confia  ter  la  nécejjité  i  établir  une  école  pour  y 
faire  des  élèves  qui  puffent  exercer  tort  de  la  déclamation 
dans  le  tragique  &  sinjlruire  des  moyens  qui  forment  le 
bon  aSieur  comique  Çl). 

Dévoué  à  fon  art,  il  y  a  voit  peu  de  pièces  où  Le 
Kain  ne  fut  prêt  à  remplir  au  befoin  deux  ou  trois 
rôles.  Ainfi,  dans  fa  jeunefle,  on  la  vu  repréfenter 
Châtillon  dans  Zaïre ^  Théramène  dans  Thèdre,  Pyri- 
thoiis  dans  o4riane,  &  toujours  difpofé,  pour  afTurer  la 
bonne  exécution  d  un  ouvrage,  à  accepter  un  rôle  en 
dehors  de  fon  emploi.  C  eft  ainfi  que  dans  le  IBrutus 
de  Voltaire  il  jouoit  Arons,  tandis  que  La  Rive  jouoit 
Titus,  &  Ton  ne  s'apercevoit  pas,  dit  le  ^ercure^ 
qu  Arons  fut  un  fécond  rôle. 

Son  jugement  étoit  droit  &  fain  ;  mais  il  avoit  be- 
ioin  de  méditer  longuement  &  profondément.  Sa  con- 
verfation  annonçoit  un  efprit  fage  &  réfléchi,  mais 
elle  noffroit  rien  de  faillant.  Cependant  iJ  avoit,  à 
loccafion,  fefprit  d'à-propos,  &  fans  reproduire  ici  fa 

(1)  Les  conclurions  de  ce  Mé-  C'eft  ainfî  que  Le  KaTn  reçut 
moire  ne  furent  pas  adoptées,  mais  une  penfion  de  500  livres  pour 
un  arrêt  du  Roy  attribua  une  pen-  avoir  mis  au  théâtre  M"*  Vellris  ; 
^londe  500  livres  à  ceux  de  Tes  quelques  années  plus  tard.  M"*  Pré- 
comédiens  qui,  par  un  enfeigne-  ville  fut  l'objet  de  la  même  ré- 
m^H  particulier,  auroient  Tormé  compenfe,  au  fujet  de  M"'  Contât, 
pour  la  Tcène  quelque  bon  élève. 
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réponfe,  pleine  d'une  énergique  fierté,  à  certain  che- 
valier de  Saint-Louis,  nous  rappellerons  celle  qu'il  fit 
à  la  Reine,  qui  lui  ayant  un  jour  demandé  :  a  Com- 
cc  ment,  monfieur  Le  Kain,  la  Comédie  s'y  prend-elle 
«  pour  recevoir  tant  de  mauvaifes  pièces  ?  —  Madame, 
a  lui  répondit-il,  c  eft  le  fecret  de  la  Comédie.  »  Nous 
citerons  encore  une  répartie  moins  connue,  mais  plus 
concluante  peut-être.  Un  auteur,  qui  avoit  éprouvé 
des  revers,  au  temps  des  repréfentations  du  Siège  de 
Calais,  critiquoit  vivement  cette  pièce  au  foyer  des 
comédiens,  &  foutenoit  qu  il  n  y  avoit  pas  un  paflage 
à  citer.  Le  Kain  lui  repréfenta  modeftcment  fon  injuf- 
tice  en  lui  difant  que  cette  tragédie  renfermoit  de  très- 
beaux  vers,  a  Citez-m'en  un  feul,  reprit  l'auteur 
(c  tombé,  &  je  paflfe  condamnation.  »  Alors  Le  Kain 
s'avança  de  fon  côté  en  lui  difant  ce  vers  : 

Vous  fûtes  malheureux,  &  vous  êtes  cruel  ! 

(AAe  V,  rcène  x.) 

Ce  vers,  qui  rappeloit  à  fauteur  envieux  la  chute  de 
fa  tragédie,  le  força  de  fe  retirer  au  milieu  des  rires,  & 
la  préfence  d'efprit  de  Le  Kain  lui  valut  des  applau- 
diffements  de  toutes  les  perfonnes  préfentes. 

On  connoît  auffî  le  bon  tour  qu'il  joua  à  Marmon- 
tel,  à  propos  du  Vencejlas  retouché  par  celui-ci.  Ne 
tenant  compte  de  fes  correftions,  lors  de  la  repréfen- 
tation  de  cette  pièce  à  la  Cour,  où  elle  avoit  été 
demandée,  il  rétablit  le  rôle  original  du  poète,  &  plus 
faugulle  afliftance  redoubloit  de  compliments   pour 
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Le  Kaîn^  croyant  applaudir  en  même  temps  le  rôle  de 
Ladiflas  retouché  par  Marmontel^  plus  celui-ci^  décon- 
certé, concentroit  fon  dépit  &  fa  rage. 

Le  Kain  eut^  dans  le  cours  de  fa  carrière,  quelques 
déboires  à  fubir,  dont  fon  inconteflable  fupériorité  ne 
le  préferva  pas.  Une  de  fes  mordfications  les  plus 
fenfibles  fut  fon  emprifonnemenc  pendant  quinze  jours 
au  For-Lévêque,  à  la  fuite  de  l'incident  orageux  qui 
fîgnala,  en  ijô^,  une  des  repréfentarions  de  la  pièce 
de  De  Belloy. 

Par  une  fatalité  bien  étrange,  Voltaire,  qui  fut  pour 
ainfi  dire  fon  maître,  ne  Fa  jamais  vu  jouer  depuis  fes 
débuts  fur  la  fcène  de  la  Comédie- Françoife.  Ceft  le 
jour  même  de  finhumation  de  Le  Kain  que  fon  il- 
luftre  Mécène  rentra  dans  Paris,  après  tant  d'années 
d'abfence. 

Le  Kain  avoit  été  marié.  Avant  de  débuter,  étant  à 
peine  âgé  de  vingt  ans,  il  avoit  époufé  par  inclina- 
tion une  jeune  fille  (i),  qui  débuta  à  la  Comédie- 
Françoife,  le  5  mars  175*7,  par  le  rôle  de  Cléanthis, 
dans  Vémocritey  &  celui  de  Lifette,  dans  les  Folies 
amoureufes.  Devenue  fociétaire  en  1761,  elle  fe  redra 
en  1767  &  mourut  en  i77f . 

Deux  fils  naquirent  de  ce  mariage  (2).  L'aine  a 

(1)  Chrifime-Charlotte-Georgette     Bis,  naquit  le  1  a  mai  1752;  LouiS" 
SiroT,  fille  mineure  (elle  n'avoit  que     Théodore,  le  ]  avril  1754. 

fcîze  ans},  de  Charles  Sirot  U  de         {Diâionnaire  critique  de  biogra^ 
Mariette  Pion.  p/^;^  ^  d'hifioire,  ^ar  A,  JaL) 

(2)  Bernardin,  VaU\é   des  deux 
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publié  les  éMémoires  de  fon  père,  fuivis  d  une  conref- 
pondance    (inédite)   de  Voltaire,  Garrick,  Colar- 
deau,  &c.  Paris,  Colnet,  an  ix,  i  vol.  in-8".  —  Une 
autre  édition,  précédée  de  Tf^exions  fur  cet  oiâeur  & 
fur  Foirt  thiàtraly  par  F.  Talmay  a  paru  chez  Ponthieu, 
en  182 y,  I  vol.  in-8**.  Elle  fait  auffi  partie  de  la  Col- 
leâion  des  éMémoires  fur  Foin  dramatique.   Ces  Mé- 
moires ont   été   reproduits  dans  la  bibliothèque  des 
^Mémoires  relatifs  à  THiftoire  de  France^  t.  VI,  par 
F.  Barrière.  Paris,  Didot,  1846-49,  in-12.  —  lia  paru^ 
en  181 6,  une  brochure  intitulée;  Le  Kain  dansfajeu- 
nejiy  ou  Détails  hijioriques  fur  f es  premières  années,  écrits 
par  lui-mime.  Brochure  in-8**.  —  Journal  [manufcrit 
autographe  (i)]  des  7{epréfentations  de  Le  Kain,  &  la 
copie,  certifiée   authentique  par  fon  fils  aine,  d*une 
Vefcription  de  toutes  les  villes  qu'il  avoir  parcourues 
dans  fes  voyages,  foit  en  France,  foit  à  l'étranger,  in-4'' 
de  3f  f  pages. 

(1)  Le  manufcrit    original  que  une  vente  publique»  où  elle  fut  ad- 

poflTède  la  Bibliothèque  nationale,  jugée  au  prix  de  350  fr.,  bien  qu'il 

n'efl   qu'un    fragment.    Nous   en  y   manquAt   une   cinquantaine   de 

avons  vu  paraître  une  fuite  dans  pages. 
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ROLES    CRËÉS    PAR    LE    KAIN 


1750  Aménophis A menophi s,  de  S&urin» 

1751  Antipater A ntipater^  de  ?orie\ance. 

—  Softrate Varoriy  de  Grave. 

1753  Catilina Romefauvéi,  de  Voltaire. 

—  Sthelenus Us  Héracîides,  de  Marmoniéï. 

I7S)  Drufus la  Mort  de  Néron  i  de  Ximenès. 

—  Abderis EgyptuSy  de  Marmontel. 

1754  Orofès Paros,  de  Mailhol. 

—  AmaUred Anialcr^onUf  de  Ximenès. 

17)5  Oélave Le  Triumvirat ^  de  Crébillon. 

—  Pyrrhus Philoâètfy  de  Cliâteaubrun. 

—  Gengis-Kan L'Orphelin  delà  Chiniy  de  Woliàlre. 

17 $6  Telegone /(/^lanax,  de  Châteaubrun. 

1757  Meledin Adèlede  PonthieUidela  Place. 

—  Orefte Iphigénie  en  Tauride,  de  G.  de  Là  Touche. 

1758  Bacazar Ajiarbé y  de  Coiardeau, 

—  Lyncée Hypermnejîre,  de  Lemierre. 

1759  Achille. BriJêU,  de  P.  de  Sivry. 

—  Namir Nantir,  de  Thibouville . 

1760  Zulica ZuticUf  de  Dorat. 

—  Spartacus Spartacus,  de  Saurin. 

—  Un  Interlocuteur  .  .  L'EcoJfaife,  de  Voltaire. 

—  Tancrède Tancrède,  du  même. 

—  Lothario Caîijle,  de  Colardeau. 

1761  Agathyte Té^r^^f,  de  Lemierre. 

—  Antenor Zelmire,  de  De  Belloy. 

—  Comnène /r«ii«,  de  Boiftel. 

"^     Mucien Eponine,  de  Chabanon. 

176a  Siamek Zaruchma^  de  Cordier. 

—  Ajax Ajdx,  de  PoinPinet  de  Sivry. 

116)  Thyamis Théagène,  de  Dorat. 

^    Çriton tu  Mort  de  Socrate,  de  B.  de  Sauvigny. 
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176)  Huarcar M anco-Capac ,  âe  le  Blanc. 

*-    Guircard Blanche  &  Cuijcardy  de  Saurin. 

—  Warwick Le  Comte  de  Tranmch^  de  La  Harpe. 

1764  Idamante lioménèe^  de  Lemterre. 

—  CalTandre Olympie,  de  Voltaire. 

^    Montrofe Cromwell,  de  Du  Clairon. 

—  Oâave Le  Triumvirat,  de  Voltaire. 

—  Timophane Timoléony  de  La  Harpe. 

1765  Edouard Le  Siège  de  CuLiis,  de  DeBeWay, 

—  Vaiamir Pharamond,  de  La  Harpe. 

—  Vendôme Adélaïde  Du  Cuef clin  y  de  Vo^UÂre. 

—  D*Erparviile  fils.  .  .  Le  Philofophefanslefçarcir,  àeîeààine, 

1766  Cuflave Cuftave  ya/a^  àe  là  HBTpe, 

^     Arbace Attayerce^  de  Lcmierre. 

—  Guillaume  Te'l  .  .  .  GuiUaurr.e  Tell,  du  même. 

1767  Athanafe Les  Scfthes,  de  Vo'laiie. 

—  Hyafcar  .  •  .  •  .   .  .  HiV^j,  de  B.  de  Sauvigity. 

—  Cofroès Cofrcèiy  de  Le  Fèvre. 

1771  Bayard Gafton  &  Boyard  y  de  De  Belloy. 

177a  Emnon Les  Druides  y  de  Le  Blanc. 

—  Edouard Pierre  le  Cruel,  du  même. 

177)  Le  Génér.  de  Melp.     L<i  C^nr^r^ir^,  d* Artaud. 

—  Têrée Terée  k  Philomèley  de  Renou. 

1774  MafrinifTa Sophonisbe,  de  Mairet,  arr.  par  Voltaire. 

1775  ^c  Connétable. ...     Le  Connétable  de  Bourbon ^  de  Gutbert. 

1776  Lorédan torei/an,  de  Fontanelle. 

—  MenzikoflT MenjUtcff,  de  La  Harpe. 

1777  Fayel Cabrielle  de  Tergy,  de  De  heWoy, 


^^ 


DE    BELLE    COUR 


^^YSKsnsws^sàsn 


JEAN-CLAUDE   GILLES-COUESON 


dit    DE    BELLE   COUR 


i7fo    -  177S 


glLLES-COLLESON,  dit  de  BeUe  Cour, 
né  à  Paris,  le  16  janvier  lyij',  efl  mort 
dans  la  même  ville,  le  19  novembre  1778. 
Fils  d'un  peintre  en  miniatures,  il  fcmbloit  deftiné  à 
la  même  prôfeflîon.  Après  avoir  étudié  pendant  plu- 
fieurs  années,  chez  les  Pères  de  TOratoire,  il  entra 
dans  Fatelier  du  célèbre  Carie  Van  Loo,  où  il  montra, 
dès  le  principe,  d'heureufes  difpofitions,  &  fes  progrès 
fiirent  aflèz  rapides  pour  donner  à  croire  qu'il  auroit 


Extrait  des  regiflies  de  la  Paroijfe  Saint- Etienne-du-M ont  :  «  Le  mardy 
feifième  janvier  mil  fept  cent  vingt-cinq,  fut  baptifé  par  moy,  prellre 
foulUgné,  Jean-Claudet  fils  de  Jean-Baptifte  Gilles-Collefon,  peintre  en 
miniatures,  et  de  Marie  Duchange,  fa  femme.  » 
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quelque  jour  du  talent  en  peinture  (i).  Mais  le  ha- 
fard,  qui  déjoue  tant  de  projets^  avoit  décidé  que  re- 
lève peintre  deviendroit  comédien.  Entraîné  par  fbn 
goût  pour  la  comédie^  qu  il  jouoit  quelquefois   par 
délaflèment^  il  prit  tout-à-coup  congé  des  pinceaux  Se 
de  la  peinture^  &  malgré  les  fages  repréfentadions  de 
fbn  maître  ^  malgré  les  confeils  de  Tes  amis  ^  malg^ré 
roppoHtion  de  Ton  père^  qui  ne  voulut  plus  le  revoir^ 
il  perfifta  dans  Ton  deflfein  &  partit  pour  la  province^ 
n  emportant  pour  toute  garde-robe  qu  une  culotte  en 
foie  noire   &  une  bourfe  à  cheveux ,  qu  il  tenoic^ 
Tune  de  M"*  Clairon^  l'autre  de  Grandval.   Après 
avoir  parcouru  maintes  bourgades  en  compagnie   de 
comédiens  nomades^  &  avoir  connu  cette  vie  précaire 
dans  tout  ce  qu  elle  avoic  alors  de  plus  aventureux^ 
Collefon  qui,  en  changeant  d'état^  avoit  emprunté  le 
nom  de  de  Belle  Cour,  feule  conceflion  qu  il  eût  faite  à 
fa  famille,  trouva  enfin  un  engagement  pour  le  théâ- 
tre de  Bordeaux.  C  efl  dans  cette  ville  que  la  cabale 


(  I  )  Un  de  fes  frères,  Jean-Fran- 
çois Gilles-Coiiefon,  né  à  Dijon,  le 
j  mars  173),  fut  d'abord  peintre 
comme  fon  père,  U  peintre  de  ta- 
lent. Dans  la  fuite,  le  duc  de 
Bouillon,  auquel  il  avoit  été  pré- 
fente,  fe  l'attacha  en  qualité  de 
direâeur-ordonnateur  de  fes  bâti- 
ments. Il  étudia  l'architeâure  &  la 
fculpture  k  exécuta  dans  ces  deux 
genres  (différents  travaux  pour  erri- 


bellir    la     propriété  de   Navarre. 
Jean-François  e(l  mort  à  Paris,    le 
22  mars  180). 

Un  troinème  frère,  Nicolas 
Gilles-Collefon,  qui  porta  auHi  te 
nom  de  de  Belle  Cour,  né  à  Lyon,  e(l 
mort  à  Paris,  le  )  juin  1805,  à  Tège 
de  74  ans  et  1  o  mois,  à  Tinditution 
de  Sainte-Perrine  de  Chaillot,  où 
il  s'étoit  retiré  « 
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qui  combactoit  les  débuts  de  Le  Kain^  alla  le  chercher 
afin  de  Toppolèr  aux  fuccès  de  cet  aéleur^  dont  le  gé- 
nie   perçoit  à  travers  les  obftacles  fous  lefquels  un 
parti  puiflant,  que  dirigeoit  le  maréchal  de  Richelieu^ 
cherchoit  à  Tétouffer.  Le  21  décembre  17^0,  de  Belle 
Cour   débuta  dans  Iphi génie  en  c4ulide^  par  le  rôle 
cT  Achille,  &  par  celui  de  Léandre,  dans  le  babillard. 
Cette  première  épreuve  fuffit  pour  démontrer  jufqu  à 
révidence  toute  la  diftance  qui  le  féparoit,  dans  la 
tragédie,  de  lacSleur   auquel    on    vouloit   rimpofer 
comme  rival.  De  Belle  Cour,  il  faut  lui  rendre  cette 
jullice,  eut  la  fageffe  de  le  reconnoître,  &  fi  bien,  qu'il 
refufa  de  continuer  fes  débuts  &  annonça,  dès  le  len- 
demain, fon  intention  de  retourner  à  Bordeaux.  Ce 
ne  fiit  qu'à  grand'peine  qu'on  le  retint;  mais,  compre- 
nant la  fupériorité  de  Le  Kain,  dont  il  devint  lui- 
même  un  des  plus  fervents  admirateurs,  il  déclara  qu'il 
ne  vouloit  à  aucun  prix  être  le  complice  &  Tinftru- 
ment  d'une  lutte  inégale  &  qui  préfentoit,  d'ailleurs,  le 
caradlère  de  la  perfécution.  Ce  procédé  prouvoit  chez 
de  Belle  Cour  une  certaine  générofité  de  fentiments 
qui  pendant  le  cours  de  fa  carrière  théâtrale  fembla, 
du  refte,  toujours  le  diriger.  On  rapporte  qu'en  effet, 
loin  de  chercher  à  briller  aux  dépens  des  aéleurs  qui 
étoient  en  fcène  avec  lui,  il  fe  faifoit,  au  contraire, 
une  étude  &  un  devoir  de  les  faire  valoir  :  abnégation 
bien  rare  au  théâtre,  &  dont  on  citeroit  peu  d'exem- 
ples à  côté  du  fien. 

Pe  Bçlle  Cour  fut  reçu  à  demi-part  le  2  novembre 
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I7fi  (i).  Il  fe  confacra  prefque  exclutlvemenc  à  la 
comédie,  ne  jouant  plus  dans  la  tragédie  que  le  fé- 
cond emploi.  Les  rôles  de  ï  Homme  à  bonnes  fortunes  y 
du  Joueur  y  du  Somnambule,  du  Marquis  entre  deux 
vins,  dans  Turcaret^  &  dans  le  Ti^tour  imprévu,  &  du 
Vijjlpateur,  où  il  fainfloit  parfaitement  le  ton  &  Tair 
d'un  mauvais  fujet  de  bonne  compagnie,  furent  joués 
par  cet  aéleur  avec  un  talent  des  plus  diftingués  ;  ÔCy 
fans  faire  oublier  Grandval,  dont  il  ne  poflfédoic  pas 
les  grandes  qualités,  il  fçut  occuper  une  place  fort 
honorable  auprès  de  lui.  Il  navoit  pas  de  naturel^ 
mais  le  travail  &  une  longue  expérience  du  théâtre  lui 
en  avoient  donné  l'équivalent  ;  il  entendoit  merveil- 
leufcment  le  perfifflage  &  la  raillerie  ;  il  avoit  beau- 
coup de  nobleflfe  dans  la  tenue,  &  fa  figure,  qui  étoit 
fort  belle,  fa  taille  avantageufe,  ajoutoient  encore  au 
plaifir  qu'on  prenoit  à  le  voir  dans  les  rôles  que  nous 
venons  de  citer.  Les  défauts  qui  lui  ont  été  reprochés 
par  les  critiques  contemporains,  entre  autres  La  Harpe 
&  Grimm,  confiftoient  dans  un  organe  ingrat  &  une 


(1]  a  Du  deuxième  de  novem- 
«  bre,  mil  fept  cent  cinquante  & 
«  un...  Nous...,  avons  reçu  fous 

•  le  bon  piaifir  de  Sa  Majeflé,  dans 
«  la  troupe  des  comédiens  Wlx\^ 

•  çois  du   Roy,  le  Heur  de  Belle 

•  Cour,  pour  jouer,  tant  dans  te 
«  tragique  que  dans  le  comique, 
«  les  différents  rôles  auxquels  il 
«  pourra  être  propre,  b  nommé* 


■  ment,     pour    doubler    dans    le 

t  comique  les  (leurs  Grandval   & 

a  Lanoue,  dans  les  rôles  qui  leur 

•  font  attribués,  jufqu'à   ce   qu'il 

«  en   foit  ordonné  autrement,    & 

a  nous  avons  accordé  au  fîeur  de 

«  Belle  Cour  la  demi-part. 

«  5/^ne  :  Le  Duc  D E  Gesvkes.  • 

[Archives  génèr.  di  YÈtat,) 
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certaine    fécherefTc  dans  la  voix.  Sa  prononciation , 
quoique  nette  &  bien  articulée^  ofTroit  parfois  de  la 
monotonie  dans  les  inflexions.  Dans  le  drame^  ces 
défauts   devenoient  plus  Taillants  encore^  parce  que 
(es  moyens  ne  convenoient  pas  au  genre  cxpanfif  & 
fe  prêtoient  mal  à  Texpreflion  des  fentiments  violents. 
Il  avoit  encore  le  défaut  de  gefticuler  plus  du  bras 
droit   que  du  gauche  3  ce  qui  lui  arrivoit  dans  les 
moments  dabandon  qui  étoient  ceux  qui  lui  conve- 
noient le  moins  (i). 

Bien  qu'il  y  ait  eu  du  vrai  dans  ces  obfervations,  il 
faut  dire  que  Grimm  &  La  Harpe  n  étoient  pas  favo- 
rables à  cet  a<fleur&lui  ont  peu  épargné  les  critiques 
malveillantes.  Voltaire  ne  laimoit  pas  non  plus.  Dans 
une  de  fes  lettres  (10  avril  17^4),  voici  en  quels  ter- 
mes il  s  exprime  fur  fon  compte  :  ce  Je  n  ai  point  reçu  de 
ce  nouvelles  de  M.  le  maréchal  de  Richelieu^  touchant 
«  fon  bellâtre  de  de  Belle  Cour.  »  Et  dans  une  autre,  du 
1 1  mai  fuivant  :  ce  Jécris  direélemenr  à  M.  le  maréchal 
ce  de  Richelieu  au  fujet  de  ce  comte  dOlban  (rôle  que 
«  de  Belle  Cour  vouloit  jouer  dans  tNjininé)  5  j e  ne  con- 
(c  çois  pas  cette  rage  de  paroître  en  public  quand  on 
rc  déplaît  au  public.  » 


(1)  Ce  défaut  pouvoit  provenir  ayant  été  chargé  de  compofer  86 

d'une   paratyfie  qu'il  avoit  eue  à  de  débiter  un  compliment  de  bien- 

l'âge  de  quatorze  ans  &  qui  avoit  venue  devant  l'Evëque  de  Mont- 

affeélé  tout    le  côté   gauche.  Cet  pellier  qui  devoit  paflTer  à  Pézenas, 

accident    fut   alors  attribué  à    un  où  il  étoit  en  penfion  chez  tes  Ora- 

ezcès  de  travail  86  d'application,  toriens. 
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Ce  fut  pourtant  ce  même  adleur  qui,  après  la  more 
de  Le  Kain  (qui  lui  fit  une  profonde  impreflion  à  caufe 
de  rattachement  qu  il  avoit  toujours  eu  pour  lui)^  fe  vie 
chargé  de  préfenter  fes  camarades  à  Voltaire,  rentré  en 
France,  comme  on  fçait,  le  jour  même  qu  on  inhumoic 
le  célèbre  tragédien  :  a  Voilà,  dit-il,  en  les  lui  mon- 
a  trant,  tout  ce  qui  refte  de  la  Comédie-Françoife.  » 

De  Belle  Cour  eut  la  velléité  d'écrire  pour  le  théâ- 
tre.  Il  fit  jouer  avec  fuccès,  le  17  août  1761,   les 
Fauffes  cipparenceSy  comédie  en  un  aéle  &  en  profe  qui 
n'eut  que  fix  repréfentations.  Les  tracaflferies  qui  lui 
furent  fufcitées  à  cette  occafîon  par  de  baflfes  inimi- 
tiés, le  détournèrent  de  donner  fuite  à  fes  tentatives 
littéraires,  ainfi  que  le  prouveroient  le  plan  inachevé 
&  quelques  fragments  d'une  comédie  qui  devoit  s'in- 
tituler ï Ecole  des  Tères  (i).  Il  fe  borna  à  retoucher  les 
dénouements  de  la  Coquette  de  Baron,  &  du  £^uet  de 
Palaprat,   &  à  dégager  le  Tambour  noâurne  (2),  le 
Double  Veuvage  &  la  Faujfe  odgnès  d'une  foule  de  dé* 
taiis  qui  en  rendoient  la  repréfentadon  fangante,  & 
que  ces  modifications,  opérées  avec  difcernement, 
permettolent  de  remettre  au  courant  du  répertoire. 

C'eft  ce  que  conftate  une  lettre  que  Préville  écrivit 
au  Sifercure  (3)  après  la  mort  de  de  Belle  Cour,  lettre 


(1)  II  Tavoit   lue  à  l'afTemblée  de  fon  vivant,  cette  comédie  ne  Tut 

des  comédiens,  le  lundi  1 9  janvier  jouée  à  Paris  que  le  1 8  odobre 

1756.  1762. 

(a)  Quoique  comprife  dans  les  ())  18  janvier  1779. 
œuvres    de  DeAouches,    publiées 
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dans  laquelle  il  apprécie  avec  une  remarquable  faga- 
cité  le  talent  &  les  qualités  de  fon  camarade  défunt^ 
fur  le  compte  duquel  il  trouve  que  le  journalifte  n  a 
été  ce  ni  impartial,  ni  jufte  (i).   » 

Oeft  de  Belle  Cour  qui  fut  chargé,  par  fes  camarades, 
de  faire^  article  par  ariide^  une  réponfe  au  Mémoire 
par  lequel  les  auteurs  dramatiques  réclamoient  des 
comédiens  une  plus  forte  répartidon  de  leurs  droits. 
Sa  réplique,  en  la  dégageant  de  ce  qu  elle  avoit  peut- 
être  de  trop  amer,  ne  laifTe  rien  à  défirer  par  fa  clarté 
&  la  force  des  arguments.  Il  y  démontre  péremptoire- 
ment Timpolfibilité  d'accepter  le  nouveau  règlement 
propole  par  les  auteurs,  &  les  fources  de  tracafleries 
qui  naîtroientde  fon  application  (2). 

De  Belle  Cour,  bien  qu  il  ne  fut  plus  jeune,  s  étoit 

vivement  épris  de  M"®  Vadé  (3),  fille  du  poète  de  ce 

nom.  ce  Avant  de  lui  facrifier  fa  vie,  dit  Grimm,  il  lui 

ce  avoit  facrifié  fa  fortune  &  ne  laiflfa  pas  même  de 

tt  quoi  fe  faire  enterrer,  m 


(1)  De  Belle  Cour  avoit  voulu  fe 
retirer  dès  1769;  mais  le  maréchal 
de  Richelieu  s'y  refufa.  «  Le  fer- 

•  vice  de  la  Cour  &  du  public 

•  exige  que  le  fîeur  de  Belle  Cour 

•  continue  de  leur  confacrer  fes  ta- 

•  lentSy  en  qualité  de  comédien  du 
«  Roi.  Nous  n'avons  pu  lui  accor- 
■  der  te   congé  de  retraite  qu'il 

•  nous  a  demandé  ;  mais  nous  lui 
«  avons  accordé  un  congé  de  trois 
«  mois  dans  le  cours  de  l'été  pro- 


«  chaIn,  pour  fon  rétablifTement. 

•  Verfailles,  19  février  1769.  • 
(BïbUoth.  nation, y  Ms,  déjà  cité.) 

(a)  Mémoire  Ms.  du  Tieur  de  Belle 
Cour  en  réponfe  au  Mémoire  des 
auteurs.  [Arch.  de  l'État,) 

(3)  Louife-Zizine,  née  à  Paris, 
vers  1758.  Elle  avoit  débuté  à  la 
Comédie-Françoifej  le  j  mars  1 776, 
dans  iphigénii  en  Auîide,  Elle 
mourut,  le  17  janvier  1780,  à  l'âge 
de  22  ans. 
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ROLES    CRËéS    PAR    DE    BELLE   COUR 


1749  Le  Comte  d'Olban.  .  Nanim,  de  Voltaire. 

1751  Sardanapale Zjrès,  de  PaUlTot. 

175)  Fiorimond Lt  Dijfipatear,  de  Dedoucheê, 

— •    Mercure Les  Hommes^  de  Saint-Foix . 

1754  Dainval tef  M^ri/zi,  de  P.  RoufTeau. 

1755  Mécène Le  Triumfirat,  de  Créb'iWon. 

1756  Dormainville  ....  LaCageun  du  yiUage^  deSelWàns, 

1757  Montatban A. de  Ponthieu,  de  La  Place. 

—  Pylade Iphigènie    en   Tauride,    de   Guim.     de    la 

Touche. 

1758  Zopire Aftiirhé,  de  Colardeau . 

-^    Arifle Le  faux  Généreux,  de  brti, 

—  Saint-Albin Le  Père  de  Famille,  de  Diderot. 

•—    Léandre La  fauffe  Agnès,  de  Dedoucbes. 

—  Ferdinand Vljle  déferte,  de  Collet. 

1759  Patrocle 6ri/Jri5,  de  Poinfinet  de  Stvry . 

1760  Damis Les  Vhilofophes,  de  Pâli  flot. 

-«    Lorédan Tancrède,  de  Voltaire. 

—  Nauticus Spartacus,  de  Saurin. 

—  Altamont Califle,  de  Colardeau. 

—  Le  Marquis Les  Maurs  du  temps,  de  Sauriti . 

—  Saint-Albin LrPér^  tf^  Fjmi//f,  de  Diderot. 

1761  Le  Marquis L^  F/nanciVr,  de  Saint-Foix. 

—  Le  Roi Le  Rival  fttppofé,d\i  même. 

176a  Le  Baron Le  Tamhournoâurne,  de  Dedouches. 

—  Verville Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Servigny Le  Caprice,  de  Renou. 

176)  Brumton L* Anglais  à  Bordeaux,  de  ?àVBrt, 

—  Verville Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Forlire La  Manie  des  Arts,  de  Rochon  de    Cha> 

bannes. 

1764  Antigune Olympie,  de  Voltaire. 

—  Monck Cromwéll,  de  Du  Clairon. 


1764  Sans-Pair  • 

—  Clarendon. 

—  A.  Melchtal 
J768  Valfain  .    . 

—  Genicourt. 


<—     Leufon  .    •    • 
^     D'Etteutette 

—  Le  Marquis  . 

1770  Satnt-Alban  . 

1771  Dorval   .    . 
^     Vilcnon  •    • 

177)   Alcefte.  •    . 
1774  Sully    .    .    . 
177$  Almaviva  • 
1*76  Dépermont 
1777  Defalouais. 

—  Philémon. 


L'Homme  Jingulier,  de  Deftouches. 

Ettgéniet  de  Beaumarchais. 

Guillaume  Tell,  de  Lemierre. 

Lesfdujfes  InfidéliteSy  de  Barthe. 

Les  Valets  maîtres  de  la  mai/on,  de  R.  de 

Chabannes. 
Bèferley,  de  Saurin. 
La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 
Les  Deux  Frères,  de  Moi (Ty. 
Les  Deux  Amis,  de  Beaumarchais. 
Le  Bourru  hienfaifant,  de  Goldoni. 
Li  Mire  jaloufe,  de  Barthe. 
La  Centenaire,  d'Artaud. 
La  Partie  de  chajje,  de  Collé. 
Le  Barbier  de  Sêville,  de  Beaumarchais. 
Le  Malheureux  imaginaire,  de  Dorât. 
L'îneonféquent,  de  Laujon. 
VÊgoifme,  de  Cailliava. 
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ADÉLAÏDE-LOUISE-PAULINE 


MADEMOISELLE  HUS 


ï7fl  —  «780 


ADEMOiSELLE  HUS,  plus  cclèbrc  par  (es 
attraits  que  par  Tes  talents,  étoit  née  à 
Rennes,  le  31  mars  1734.  Son  bifaïeul  écoic 
bourgmeftre  de  la  ville  de  Francfort.  Des  aflfaires 
de  religion  l'obligèrent  de  s'expatrier  &  il  vint  fe  ré- 
fugier en  France.  François  Hus,  fon  fils,  devint  inten- 
dant de  la  princeflTe  de  Rohan-Guéménée.  Après  la 


Extrait  des  regijîres  it  la  paroijfe  Saint-Etienne  :  •  Adèlaide-Loui/e^ 
Pauline,  fille  de  N.  H.  (noble  homme)  François  Hus  &  de  damoirelle 
Françoife-Nicole  Du  Haufay,  Ton  ëpoufe»  née  ce  jour,  a  été  baptifée  par 
le  relieur  6t  tenue  fur  les  SS.  fonts  par  haut  et  puifTant  Meflire  Chrifto- 
phe  Pons  de  Robin,  chevalier^  feigneur  dudit  lieu,  baron  de  Lormangtier, 
vicomte  de  Keramberg,  &c.,  confeiller  du  Roy,  préfident  à  mortier  an 
Parlement  de  Bretagne,  k.  haute  k.  puiiîante  dame  Louife-Jeanne  de 
Robin,  fon  époufe,  &c.  » 


mort  de  celle-ci,  fe  trouvant  fans  fortune,  ce  qui  fai- 
foît  honneur  à  fa  probité  d'intendant,  &  fans  aucune 
reflfource,  il  fe  fit  comédien.  Sa  fille  embraflfa  plus  tard 
la  même  profeffîon  &  débuta  à  la  Comédie-Françoife, 
le  26  juillet  17^,  par  le  rôle  de  Zaïre ,  dans  lequel 
elle  Te  montra  d'une  foibleffe  extrême,  quoique  elle 
eût   reçu  les  leçons  de  M"®  Clairon.  Elle  ne  fut  pas 
admife.  Deux  années  plus  tard,  elle  fe  préfenta,  &,  le 
22  janvier  17^3,  débutoit  de  nouveau  dans  Hermione, 
d'aéndromaque.  Elle  joua  fucceflivement  les  rôles  de 
Monime  (27  janvier),  de  Chimène,  d'Agnès  &  celui 
d'Agathe  dans  les  Folies  amour euf es  (3 1  janvier).  Après 
quatre  mois  d'épreuves,  elle  fut  définitivement  reçue, 
le  2 1  mai  de  la  même  année.  Entourée  d'aârices  émi- 
nentes  au  milieu  defquelles  elle  refloit  prefque  ina- 
perçue, M"*  Hus,  jugeant  avec  raifon  que  les  auteurs 
ne    viendroient  point  à  elle,   s'adrefTa  à   un  pauvre 
diable  nommé  Mailhol(i),  quiavoit  écrit  une  tragédie 
intitulée  Taras ^  &,  difpofant  à  fon  gré  de  la  caiffe  d'un 
financier  opulent  (2),  elle  propofa  au  poëce  de  payer 


(1)  Gabriel  Mailhol,  né  à  Carcaf- 
fonne,  te  25  juillet  1725;  député 
aux  Etats-Géiiéraux  de  Languedoc. 
Mort  à  Saint-Papoul,  le  4 juin  1793. 

(a)  M.  Bertin,  fermier  général, 
receveur  des  parties  cafuelles.  Ce 
qui  n'empêchoit  pas  que  M*''  Hus 
n'eût  encore  de  nombreux  Jigishés 
qui  remplaçoient  le  financier,  que 
Ces  affaires  retenoient  chez  lui.  Il 
feroit   trop  long  de  raconter   les 


fcènes  amufantes  qui  fe  paiTèrent 
•dans  la  petite  maifon  de  Bertin,  à 
Pafl*y.  Il  naquit  de  leurs  relations 
un  fils  qui  porta  le  nom  de  Bertin 
d'Antiîly  U  cultiva  les  lettres.  Il  fe 
nommoit  Léveillard,  et  devint  par 
la  fuite  directeur  des  eaux  de 
PafTy. 

La  liaifon  de  M^'*  Hus,  avec  le 
financier  Bertin  fut  brufquement 
rompue  au  moment  où  M^'*  Hus  fe 
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le  fuccès  de  fa  tragédie^  s'il  confencoic  à  lui  en  vendre 
le  rôle  principal.  C  eft  ainfî  que  cette  aélrice  put  jouer 
le  rôle  d'Aphife  (21  janvier  I7î'4),  dans  lequel  il  fe- 
roit  fuperflu  de  dire  qu*elle  fut  très-applaudie  3  car  il 
lui  étoit  tout  aufli  facile^  grâce  à  la  libéralité  de  fbn 
traitant,  de  falarier  des  applaudilTeurs  que  d  acquérir^ 
à  beaux  deniers  comptants^  Fceuvrc  d'un  poète  famé- 
lique. Cet  ouvrage,  très-médiocre,  n  atteignit  que  huit 
repréfentations. 

Nous  devons  ajouter,  pour  Thonneur  des  lettres. 


croyoit  plus  en  pied  que  jamais. 
Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  fujet  dans  un 
livre  intitulé  :  Les  Mémoires  d'un 
InfpeÛeur  de  police,  publiés  à 
Bruxelles  en  186)  : 

•  M.  Bertin,  tréforier  des  parties 

•  cafuelles,  foupçonnant  depuli 
«  quelque  temps  M"'  Huflc  {sic), 
m  de  lui  manquer  avec  différents 
«  particuliers,  b  voulant  abfolu- 
«  ment  s'en  éclaircir,  prétexta 
«  avec  un  air  de  vérité,  il  y  a 
«  mercredi  huit  jours,  d'être  obligé 
«  d'aller  en  campagne.  Celte  de- 
t  moifelle  qui  déPiroit  une  fembla- 

•  ble  abfence,  donna  toute  entière 
«  dans  la  hojfe,  BfieAivement, 
«  après  le  fouper,  M.  Bertin  partit 
a  pour  Paris,  afin  de  difpofer  tout, 
u  à  ce  qu'il  lui  dit,  pour  le  voyage 
«  du    lendemain  ;   mais   non   pas 

•  fans  avoir  pris  l'attention  de 
«  donofer  des  ordres  à  un  domef- 
«  tique  affidé  de  l'obrerver  fcru- 


puleufement  A  deux  heures  du 
matin,  il  apprit  qu'elle  était  cou- 
chée avec  le  fils  du  maître  des 
eaux  de  Pafly. 

•  Il  s'y  rendit  fur  les  cinq  heu- 
de  la  matinée,  avec  un  de  fes 
amis  Bt  p'uPieurs  donneftiques. 
Ayant  frappé  à  la  porte,  on  ne 
voulut  pas  lui  ouvrir.  Il  envoya 
chercher  un  ferrurier  U,  ordonna 
de  jeter  la  porte  au  dedans  ; 
cet  ouvrier  fît  fon  devoir.  Un 
jeune  homme  forlit  l'épée  à  la 
main.  M.  Bertin  monta  à  l'ap- 
partement de  la  demoifelle 
Hufle  U  lui  dit  avec  beaucoup 
de  fang-froid  :  «  Mademoifelle, 
après  la  preuve  que  je  viens 
d'acquérir,  vous  penfez  bien  que 
votre  préfence  ell  ici  de  trop. 
Habillez-vous,  faites  des  paquets 
de  votre  garde-robe,  de  vos 
bijoux  &  de  tout  ce  qui 
vous  appartient.  Vous  trouverez 
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que  M*^*  Hus  ne  rencontra  pas  la  même  condefcen- 
dance  chez  tous  les  auteurs,  &  Clairefontaine  (i) 
encre  autres,  à  qui  le  fuccès  apparent  d'Âphife  n'avoit 
point  impofé,  aima  mieux  renoncer  à  l'emploi  qu  il 
oocupoit  dans  les  bureaux  de  Bertin,  que  de  faire  la 
cour  au  prote<5leur  de  laélrice,  en  offrant  à  celle-ci  le 
rôle  principal  dans  la  tragédie  àiHeâlory  aux  dépens  de 
la  pièce. 

M*^*  Hus,  malgré  les  mécomptes  de  fon  amour- 
propre,   ne  continua  pas  moins  à  jouer  la  tragédie 
îu(qu''au  moment  où,  voulant  traiter  d'égale  à  égale 
avec    M"*  Clairon,  elle  reçut  de  cette  dernière  une 
leçon  dont  elle  eut  la  fageife  de  profiter.  En  Tannée 
176^,  les  comédiens  fe  propofant  de  reprendre  le 
Comte  dEJfexy  le  rôle  de  Marguerite  d'Anjou  fut  re- 
vendiqué par  M"®  Clairon.  —  «  Non  pas!  s'écria 
«   M"*  Hus,  le  rôle  m'appartient  &  je  ne  le  cède  pas. 


s   à    huit  heures  à  la  porte   une 

•  charrette  pour  les  emporter  U. 
m  pour  vous  un  fiacre,  ma  voiture 
«  n'étant  plus  faite  pour  vous  con- 
«   duJre.  » 

«  La  demoifelle  Hufle  a  beau- 
«  coup  larmoyé}  mais  il  lui  a 
a  tourné  le  dos,  &  a  été  fe  pro- 
■   mener  dans  le  jardin  fort  tran- 

•  qutllement.  Sur   les  neuf  heures 

•  cette  demoifelle  s'efl  retirée  ;  en 

•  traverfant  le  village,   elle  a  été 
«  huée  par  tous  les  pay fans.  » 

1 1  feptembre  1761. 


Dans  un  rapport  fubféquent, 
t'infpeéieur  de  M.  de  Sartines 
ajoute  : 

•  La  demoifelle  HuJJe  (fîc),   fe 

•  confole  de  cet  échec  avec  le  duc 
«  de  Bedford,  qui  a  pour  elle  its 

•  hontes  très-avantageufts,  • 

(t)  Pelou  de  Clairefontaine  avoit 
d'abord  été  fecrétaire  du  duc  de 
Villars.  Indépendamment  d*HeÛor, 
dont  les  intrigues  de  M"*  Hus,  ir- 
ritée de  fon  refus,  empêchèrent  la 
repréfentation,  il  efl  auteur  de 
deux  tragédies,  BafirisU  les  Adieux 
d'Heâor  &  d^Andromaque, 


«  —  Soit;  répliqua  la  célèbre  tragédienne;  je  jouerai 
a  la  confidente,  c*eft  mon  fait.  »  Le  jour  de  la  re- 
préfentadon,  elle  tint  parole,  au  grand  étonnement 
de  fa  compédtrice,  qui  fut  toute  décontenancée  & 
n  en  joua  que  plus  mal.  A  pardr  de  cette  méfaventure, 
elle  renonça  à  la  tragédie  &  s*en  dnt  exclufivement  à 
la  comédie. 

Cette  aârice  a,  de  tout  temps,  été  confidérée  contune 
médiocre.  Voltaire,  parlant  délie  dans  une  lettre 
adreflee  à  M.  d'Argental,  s'écrie  :  «  Pauvres  Parifiens^ 
vous  navez  que  des  Hus!  » 

Sa  charmante  figure  lui  tenoit  lieu  de  talent,  &  du- 
rant les  vingt-fspt  années  qu  elle  pafla  au  théâtre,  elle 
lui  dut  d  y  être  vue  fans  déplaifir.  Aucune  adlrice  n  a 
joué  fi  peu  de  rôles  nouveaux  dans  un  fi  long  efpace 
de  temps.  Rochon  de  Chabannes  fut  un  des  rares  au- 
teurs qui  recoururent  à  fes  ferviccs  ;  il  lui  confia  le  rcle 
de  M'"'  de  Lisban,  dans  Heureufementy  &  elle  s'y  diA 
tingua,  moins  il  cfl  vrai,  par  fon  jeu,  que  par  Tefprit 
d'à-propos  dont  elle  fit  preuve  un  foir  que  le  prince  de 
Condé  aflliloit  à  la  repréfcntanon  de  cette  pedte  pièce, 
&  que,  fe  tournant  gracieufement  vers  lui,  elle  lui 
adreflfa  ces  mots  deilinés  à  Lindor  :  ce  Je  vais  donc 
a  boire  à  Mars.  » 

Malgré  la  dofe  de  vanité  dont  elle  étoit  pourvue, 
M"*  Hus  eut  la  pudeur  de  fe  refufer  à  kifler  infcrire 
fon  nom  en  tête  d'un  roman  (i)  que  Reftif  de  la  Bre- 

(i)  Intitulé  Lucile, 


J 

(tonne  vouloit  lui  dédier.  Elle  le  remercia  en  ces  termes  : 
:œ    Moniteur,  foyei  perfuadé  que  j'ai  trouvé  votre  ou- 
■  «   vrage  fort  agréable  &  je  fuis  très-fenfible  à  Thonneur 
CE   que  vous  me  voulez  faire;  mais  vous  ne  devez  pas 
a    trouver  étonnant  que  je  ne  laccepte  pas.  Quoique 
ce    crès-joli,  votre  roman  eft  d'un  genre  un  peu  licen- 
cieux, ce  qui  ne  permet  pas  à  quelqu'un  de  connu 
que  fon  nom  foit  en  tête.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
Texiger  &  de  me  croire,  &c.  » 
Mais  la  vie  (i  diflipée  de  M^^^  Hus  devoit  avoir  un 
terme.  Après  avoir  longtemps  ébloui  par  fon  fafte  & 
(es  prodigalités  (i),  cette  adlrice  entreprit  de  réformer 
(a  conduite  &,  abjurant  fes  vieilles  erreurs,  de  fe  réha- 
biliter par  le  mariage.  Le  8  oélobre  1774^  eliç  époufa, 
à  Saint-Léonard,  commune  dépendant  du  diftriél  de 
Senlis,  un  fieur  Lelièvre  (2),  perfonnage  affez  mauf- 
(ade,  qui  la  rendit  fort  malheureufe  &  avec  lequel  elle 


ce 


oc 


(1)  En  176J,  on  évaluoit  Ton 
mobilier  à  plus  de  500,000  livres. 
Lorfqu'elle  Te  retira  en  1780,  on 
vendit  chez  elle  publiquement,  aux 
enchères,  4,000  paires  de  Touliers 
U  800  robes. 

On  voit  que  Dertin-Turcaret  n'a- 
voit  rien  épargné  pour  plaire  à  fa 
belle. 

(a)  DiOiHateur  et,  fils  de  l'inven- 
teur du  baume  qui  porta  fon  nom. 
Cet  original,  qui  avoit  fes  entrées 
à  la  Comédie-Françoife,  étoit  tous 
les  foirs  placé  au  balcon  de  gau- 


che, où  il  avoit  un  fiége  réfervé.  Il 
applaudiflbit  rarement  &,.  au  dire 
d'un  contemporain,  lorfqu'il  y  étoit 
porté,  il  fe  bornoit,  afin  de  fe  moins 
déranger,  A  tirer  une  dé  fes  mains 
enfouie  dans  fa  vede  &  en  frappoit 
une  certaine  partie  de  fon  individu 
que  fon  attitude  nonchalante  laif* 
foit  à  moitié  à  découvert,  U  fur  la- 
quelle une  claque  n'eft  pas  un  foulSet . 
Il  n'a  jamais  applaudi  M"*  Con- 
tât qu'une  feule  fois,  k  de  cette 
manière,  ce  qu'elle  ne  pouvoit  lut 
pardonner. 


r 
I 
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eut  hâte  de  divorcer,  auflitôc  que  la  loi  de  feptembre 
1793  le  lui  permit. 

Elle  s'étoit  retirée  à  la  clôture  de  1780,  avec  i,foo 
livres  de  penfion,  &,  voulant,  fans  doute,  faire  oublier 
les  égarements  de  fa  vie  paflfée,  elle  fe  confacra  tout 
entière  à  des  œuvres  de  bienfaifance,  pouffant  même 
fi  loin  lexcrcice  de  cette  vertu  que,  fur  la  fin  de  fa  vie, 
elle  s*étoit  dépouillée  en  faveur  des  pauvres  de  tout  ce 
qu  elle  poffédoit.  Ces  fentiments  de  charité  n  etoient 
pas,  du  refte,  nouveaux  chez  M"^  Hus  qui  déjà,  dans 
rhiver  rigoureux  de  1776,  avoit  fait  diftribuer  aux 
indigents  fix  cents  livres  de  pain  par  femaine. 

La  voyant  tombée  dans  un  dénuement  prefque  ab- 
folu  (i),  fes  anciens  camarades  lui  vinrent  en  aide  en 
donnant,  le  25*  floréal  an  vi  i  (14  mai  1799),  ^^^  repré- 
fentadon  à  fon  bénéfice  fur  le  théâtre  du  Marais.  Elle 
mourut  le  18  odobre  iSof,  âgée  de  74  ans.  La  Ro- 
chelle fut  le  feul  membre  de  la  Comédie  qui  afiiftât  à 
fon  miférable  convoi . 

La  mère  de  M"*  Hus,  d  origine  noble,  étoit  devenue, 
on  ne  fçait  par  quel  concours  de  circonflances,  comé- 
dienne de  campagne.    En   janvier  1760,   elle  avoit 


(t)  Le  6  vendémiaire  an  vi  {26 
feptembre  1795),  le  miniRre  fit 
demander  à  la  Comédie-Françoife 
des  renfeignemenls  fur  le  mérite  U 
le  talent  de  la  demoifelle  Hus,  dont 
la  pofition  e(l  des  plus  lantentables, 
afin  de  le  mettre  en  état  de  déter- 
miner le  droit  qu'elle  peut  avoir 


aux  récompenres  que  la  loi  accorde 
aux  artiftes  qui  fe  font  diftingués 
dans  l'exercice  de  leur  profeffion. 
Le  16  oétobre  fuivant,  a  lieu 
l'envoi  des  renfeignements  deman- 
dés, avec  les  preuves  à  l'appui. 

{Archifts  nationales.) 


débuté  à  la  Comédie-Françoife^  dans  les  rôles  à  ca- 
radère  &  ne  fut  pas  reçue.  Elle  eft  Tauteur  d'une 
comédie  intitulée  TlutuSy  rival  de  ttAmour^  jouée  avec 
fuccès  à  la  Comédie-Italienne,  le  2  feptembre  I7î'6. 

M"*  H  us  a  eu  un  frère,  danfeur  à  TOpéra  pendant 
quelques  années,  puis  fucceilivement  maître  de  ballet 
en  province  &  dans  pluHeurs  Cours  de  TEurope. 

Augufte  Hus,  littérateur,  chanfonnier,  publicifte 
connu  de  nos  jours,  &  qui  avoit  commencé  par  être 
lui-même  danfeur  &  profèlfeur  de  danfe,  étoit  un 
neveu  de  Taiflrice  qui  fait  l'objet  de  cette  notice. 


ROLES    CWœSiWfR    M"''    HUS 


17))   La  Folie Les  Hommes ^  de  Saint-Foix. 

1754  Aphife ParoSy  de  Mailhol. 

«—     Polixëne Les  Troyennes,  de  Clidteaubrun. 

«—     Célie Les  Méprifes,  de  P.  Roufleau. 

1755  Sophie PAi/o^ér^  de  Châteaubrun. 

1756  Colette La  Gageure  de  yiUage,  de  Seillans. 

1760  Rofalie Les  Philofophes^  de  Paliflbt. 

—  Léoiior Le  Rival  fuppoféf  de  $ami-fQ\x. 

—  Julie Les  Maurs  du  temps,  de  Saurin. 

1763  M'**deLisban    .  .   .  Heureufement,  de  R.  de  Cliabannes. 

—  Sophie Le  Caprice,  de  Renou . 

176)   ClarifTe L*/4nglois  à  Bordeaux,  de  Tawàvï. 

—  Angélique Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Une  Comtefle.  ...  La  Manie  des  Arts,  de  R    de  Ch  a  bannes. 

1 764  Lucile Le  Cercle,  de  PoinPinet. 

—  Julie L'Homme  JinguUer,  de  Deftouclies. 

1768  L'Amour Hylas  &  Siîvie,  de  R.  de  Chabamies. 
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1769  La  ComteflTe Us  Btnnnts  de  V Amour,  de  Cailhava. 

1770  Amélie Le  Marchand  de  Sn^rni^  de  Chamfort. 

1771  Lucile Le  Térfiffléur,  de  h,  de  Sauvigny. 

177)  Angélique.  .  t  .  .  .  La  Centenaire,  à' kriàvd, 

—    Phalaë L* Amour  à  Tempe,  de  M"*  FalccnneL 

1774  Agathe La  Partie  de  ChaJpBf  de  Coï\é. 

1777  Fanchette Ulnconféquent,  dt  Ihu^on. 


DUBUS-PREVILLE 
1,55-1786 


AUEMOISELLB   HUS. 


iÇVÛA 


PItRRE-LOUlS    DUBUS 


dit      PRÉVILLE 


i7n  — 1786 


U  B  U  S ,  fi  célèbre  fous  le  nom  de  Préville, 
eft  né  à  Paris,  le    19  feptJmbre  1721,  & 
eft  mort  à  Beauvais,  le  1 8  décembre  1 799, 
à  1  âge  de  foixance-dix-huic  ans  &  crois  mois. 

Son  père,  à  lepoque  de  fa  naiflance,  étoit  marchand 
&  maître  tapiilier,  rue  des  Mauvais-Garçons.  Ce  n  efl 
que  beaucoup  plus  tard  qu'il  devint  contrôleur  de  la 
princefle  de  Bourbon-Condé,  abbefle  du  Petit-Saint- 


Extraitdes  regiftres  ieîaparoijfe  Saint-Sulpice  ;  «  Le  dimanche,  vingt 
<&  un  feptembre  mil  Tept  cent  vingt  k,  un,  a  été  baptiré  Pierre-Louis,  né 
d'avant-liier,  fils  de  Pierre  Dubus,  marchand  tapifTier,  8i  de  Magdeleine 
lechaume^  Ton  époure,  de  cette  paroiflTe.  « 
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Antoine.  Chargé  d'une  nombreufe  famille  (i),  il  é 
voie  avec  peine  fes  enfants,  dont  celui  qui  &it  l'objet 
de  cette  notice  étoit  le  plus  jeune,  &  la  gêne  dans 
laquelle  il  vivoit,  aigriiTant  encore  fon  caradièrc  natu- 
rellement peu  indulgent,  il  fe  montroit  vis-à-vis  d'eux 
dur  &  rigoureux.  Il  advint  de  cette  façon  d  agir  que, 
dès  que  ceux-ci  fe  fcntirent  aflfez  forts  pour  conquérir 
leur  liberté,  ils  s'enfliirent  d'un  commun  accord  de  la 
maifon  paternelle.  Le  petit  Louis  voulut  imiter  l'exem- 
ple de  fes  frères  ;  mais  vingt-quatre  heures  ne  s'étoient 
pas  écoulées,  que  ces  jeunes  étourdis,  qui  s'étoient 
d'abord  réfugiés  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  com- 
mencèrent à  fentir  les  atteintes  de  la  faim  &  réfolu- 
rent  de  retourner  au  logis  paternel  :  feul,  le  plus  jeune 
déclara  qu'il  ne  les  fuivroit  pas. 

Séparé  de  fes  frères,  le  petit  bonhomme  erra  dans 
le  Jardin  &  arriva  du  côté  du  couvent  des  PP.  Char- 
treux où  travailloient  des  maçons.  Leur  ayant  demandé 
s'il  vouloient  remployer  à  leur  fervice,  ceux-ci  y  con- 
fentirent,  &  voilà  notre  futur  comédien  gâchant  & 
portant  l'auge  comme  s'U  n'avoit  jamais  fait  que  ce 
métier-là.  Le  P.  Dom  Népomucène,  procureur  du 
couvent,  ayant  eu  occafion  de  l'apercevoir  tandis  qu'il 
venoit  infpedler  les  travaux,  s  intérefîa  à  la  figure  du 

( i)  Il  eut  fept  enrants,  deux  filles  die-Italienne,  de  1719  à    1769,8c. 

U  cinq  garçons  :  Deux  des   frères  Nicolas-François-  Hyacintlie,   dan- 

de  Prévile  prirent  à  fon  exempte,  Teur  figtirant  à  l'Opéra,  de  1754a 

la  carrière   du   théâtre   :   Gabriel  1767. 
Dubus,  qui  fut  attaché  à  la  Corné- 


jeune  manœuvre  &  le  prit  en  aflfedlion.  Inflruic  par 
lui  de  fbn  efcapade  enfandne^  il  le  redra  des  mains 
des  ouvriers  &  voulue  l'engager  à  retourner  chez  fon 
père^  que  le  bon  religieux  avoit  informé  du  lieu  de  fa 
retraite  ;  mais  il  rencontra^  fur  ce  dernier  points  une 
fi  grande  réfiftance  chez  fon  protégé^  qu'il  n  infiila 
pas  davantage  (i).  Dom  Népomucène  avoit  un  frère^ 
M.  de  Vaumorin^  qui  jouifibit  d'une  honnête  aifance 
&  dont  tous  les  inilants  étaient  confacrés  à  la  le<5lure 
&  à  rétude  :  il  lui  confia  le  jeune  Dubus.  M.  de  Vau- 
morin  entreprit  de  refaire  fon  éducation,  qui  avoit  été 
fort  négligée.  Il  prit  plaifir  à  lui  donner  des  leçons 
Récriture,  de  grammaire  françoife  &  même  de  latin  ; 
puis  il  renvoya,  comme  externe,  dans  une  penfion  du 
quartier  de  TEitrapade.  Lorfqu'il  eut  atteint  fa  dix- 
Teptième   année,  fes    protecteurs  le   placèrent  chez 
M®  Bidault,  procureur  au  Châtelet,  &  plus  tard  chez 
un  notaire  nommé  Macquer.  Il  y  remplifToit  fes  de- 
voirs avec  zèle  &  exaétitude  ;  mais  la  nature  fe  plaît 
Ibuvent  à  déjouer  les  plans  les  plus  fages,  les  combi- 
naifbns  les  mieux  arrêtées  :  il  étoit  écrit  que  Dubus 
feroit  comédien  !  Et  cependant,  M.  de  Vaumorin  qui, 
de  temps  à  autre  permettoit  qu'il  allât  à  la  Comédie- 


(i)  Le  père  de  Préville  mourut  Pierre-Louis  Du  Bus  ;  (JaL  Diction'- 

le  a8  mat   17)8,  &  fut  inhumé  le  naire  critique  d*hiJioire  &  de  hio» 

même  jour  en  l'églife  Saint-Pierre,  gf^P^i^))  ce  qui  donneroit  lieu  de 

Tituëe  dans  l'enclos  extérieur   de  penfer  qu'il   y  avait  eu  rapproche- 

Vabbaye  Saint-Antoine^  en  préfence  ment  entre  le  père  &  les  fils, 
de  Jean  Du  Bus,  fon  fils  atné^  de 
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Françoife,  ayant  remarqué  en  lui  un  penchant  pro- 
noncé pour  rimitation^  n  avoit  rien  négligé  pour  com- 
battre ce  goût,  qu  il  blâmoit  fort,  &  avoit  même  fini 
par  lui  interdire  tout  à  fait  le  fpe<5lacle.  Il  mourut,  & 
fon  protégé,  religieux  obfervateur  des  volontés  de 
celui  qu  il  avoit  regardé  comme  un  fécond  père,  n*ofa 
pas  les  tranfgreflfer.  Plus  d*une  année  s'étoit  écoulée 
depuis  qu  il  lavoit  perdu,  lorfque  quelques  camarades 
l'entraînèrent  malgré  lui  voir  le  Légataire  univerfely 
dans  lequel  Poiflfon,  ra<5leur  alors  en  vogue,  remplif- 
foit  le  rôle  de  Crifpin.  Le  lendemain,  Dubus  le  re- 
produifit  avec  tant  de  fidélité,  que  fon  patron  lui-même 
ne  put  réfifler  au  défir  de  Tentendre.  Dès  ce  moment, 
la  vocation  du  jeune  homme  étoit  décidée  :  vainement 
le  prudent  praticien  tenta  de  le  détourner  de  fa  réfo> 
ludon.  Au  bout  de  fix  mois  qu  il  avoit  employés  à 
prendre  fecrètement  des  leçons  de  Dehefle  (i),  il 
quittoit  fon  notaire,  après  Tavoir  remercié  de  fes  bon- 
tés,  &,  adoptant  le  nom  de  TrévilU,  il  s  engageoit 
dans  une  troupe  de  campagne,  tellement  miférable, 
qu'elle  faifoir  payer  le  prix  des  places  en  légumes  & 
autres  denrées  alimentaires.  Il  joua  enfuite  à  Straf- 
bourg,   à  Dijon,  à  Rouen  &  fut  partout  très-gpûté. 
Ccfl  dans  cette  dernière  ville  que  furvint  un  incident 
qui  ne  laiflfa  pas  d'exercer  une  falutaire  influence  fur 
fon  avenir.  Seul,  parmi  les  fpeélateurs  qui  Tapplau- 


(i)  Aéleur  afle/  médiocre  de  !a  Comédie-Italienne,  où  il  jouoit  les 
Valets;  réputé  bon  proFefleur. 


■^^ 
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diflaienc^  un  petit  bofTu^  très-aflidu  aux  repréfenta- 
tions,  donnoit  des  fignes  d'improbation  à  ladrefle  de 
Préville.  Celui-ci^  que  cette  critique  inquiétoit^  voulut 
en  avoir  le  cœur  net  &  pria  le  bofTu  de  s^expiiquer  : 
a  Vous  avez  fans  doute  du  talent^  lui  répondit  fon 
«  cenfeur  ;  mais  vous  faites  faufTe  route  :  vous  jouez 
a  la  farce  &  non  la  comédie.  » 

Monnet^  fur  le  bruit  de  fa  réputation^  alla  le  voir  à 
Rouen  &  il  l'engagea  pour  la  Foire  Saint-Laurent^  où 
Préville  débuta,  le  8  juin  1743,  ^^"^  ^^  ^^^^  ^^  Colin 
dans  la  Servante  juftifiée.  Il  ne  fît,  d'ailleurs,  qu'un  fé- 
jour  pafikger  fur  cette  fcène  &  la  quitta  pour  aller 
dinger  le  théâtre  de  Lyon .  ArnouldPoiflTon  étant  mort 
le  25*    août  i7f  3,  Préville  fut  appelé  à  la  Comédie- 
Françoife  pour  le  remplacer.  A  cette   époque,  cet 
aéleur  étoit  déjà  bien  près  de  la  perfedUon  ;  il  s'efTor- 
çoit  furtout  de  faifir  le  naturel  fimple,  la  vérité  dans 
le  débit  &  sappliquoit  à  n'être  la  copie  de  perfonne. 
Audi  n  eut-il  pas  de  peine  à  faire  oublier  celui  auquel 
il  fuccédoit,  aéleur  plaifant  fans  contredit,  mais  tou- 
jours uniforme. 

Ses  rôles  de  débuts  furent  Crifpin  dans  le  Légataire 
univerfel  (20  feptembre  I7Î'3)*  ^^^  ^^  dépaflfa  toutes  les 
elpérances,  &  Saint-Germain,  de  la  Famille  extrava- 
gante. Il  parut  fucceflivement  dans  un  grand  nombre 
<1  ouvrages  &  fon  fuccès  alla  toujours  en  augmentant. 
Cependant,  félon  le  Mercure  de  France,  trois  rôles 
auroient  fait  exception  :  le  Marquis,  du  Joueur,  &  les 
Valets,  dans  la  Surprife  de  toAmour  &  dans  cette  même 
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Famille  extravagante  qu  il  avoic  choifiepour  fon  début  9 
il  y  fut  jugé  médiocre.  Mais  la  pièce  de  Bourfkulc,  le 
Mercure  galant,  remife  par  lui  au  courant  du  réper- 
toire, lui  fournit  loccafion  de  fe  relever  de  ce  pedc 
échec  par  un  coup  d'éclat.  Le  fuccès  qu  il  y  obdnc 
dans  les  cinq  rôles,  particulièrement  dans  ceux  de 
Fabbé  Beaugénie  &  de  LaRiflfole  fut  prodigieux.  Dans 
ce  dernier  perfonnage,  où  1  état  d'ivreflfe  &  le  ton  libre 
de  la  foldatefque  auroient  pu  offrir  Fécueil  d'une  imi- 
tation trop  baffe,  Préville  fçut  le  contenir  dans  des 
limites  dont  n  eut  point  à  gémir  le  bon  goût.  La  pro- 
nonciation, le  gefte,  le  regard,  jufqu  au  filence  mème^ 
tout  étoit  vrai  &  pris  fur  le  fait.  Louis  XV  fayanc  vu 
dans  cette  pièce,  qu  il  joua  à  Fontainebleau  le  20  oâo- 
bre,  &  dans  Sofie  dcdmphytrion,  rôle  qu  il  affeâion- 
noit,  dit  au  maréchal  de  Richelieu  :  a  Jufqu'ici  j'ai  reçu 
a  les  comédiens  pour  vous;  je  reçois  celui-ci  pour 
a  moi.  Vous  pouvez  le  lui  annoncer.  » 

Préville  reprit,  peu  de  temps  après,  le  rôle  de  Ger- 
mon dans  thÇjinine;  rôle  prefque  effacé  dans  les  mains 
de  Defchamps  (i),  qui  favoit  établi,  il  devint  dans 
les  fiennes  le  plus*  important  de  cette  comédie. 

Il  joua  d  origine  le  rôle  de  Freeport  dans  ÏEcoJfoife 
(1761),  loin  des  yeux  de  Voltaire  &  fans  fes  confeils  ; 
mais  fon  jugement  étoit  (î  fur,  qu  il  ne  craignit  pas 
de  foumettre  à  Filludre   auteur   quelques  obferva- 


(1)  AAeur  qui  avoit  débuté  en  1742  b  qui  mourut  en  1754.  Il  n'étoit 
pas  fans  quelque  talent. 


i6i 

dons  que  celui-ci  accueillit  &  dont  il  fit  Ton  profit. 
Bientôt  le  talent  de  Préville  ne  connut  plus  de  bor- 
nes &  il  fe  montra  ladleur  le  plus  variée  tant  dans  Tan- 
cien  répertoire  que  dans  le  nouveau.  Figaro,  du  ^ar- 
bierdeSévilIeyîA.  Jourdain,  Crifpin,  Hartley  d Eugénie j 
où  il  porcoit  le  pathétique  au  plus  haut  degré  ;  Mi- 
chaud^  de  la  Tarde  de  ckajiy  le  TSourru  hienfaifanty  Tur- 
caret  y  M.  Pincé,  M.  de  Clain  ville,  Antoine,  du  Thilo- 
fophe  fans  le  fçavoir;  tous  ces  rôles  de  caradlères  fi 
oppofés  atteftèrent  la  flexibilité  du  jeu  de  ce  comé- 
dien, qui  mérita  fi  bien  d'occuper  le  premier  rang 
parmi  ceux  qui  honorèrent  la  fcène  françoife.  Les 
étrangers  ne  peuvent  lui  oppofer  que  Garrick  (i)  dans 
lart  fi  difficile  &  fi  rare  de  plier  fon  talent  à  tous  les 
genres  &  de  faifir  tous  les  tons.  Cette  univerfalité  eft 
le  triomphe  de  Fart  :  elle  tient  au  fentiment  jufle  &  à 
1  étude  approfondie  du  cœur  humain.  Cell  là  que 
Préville  puifoit  cette  étonnante  vérité  dadlion,  ce 
naturel  exquis,  cette  force  d'illufion  qui  trompoit  les 
yeux  les  moins  complaifants.  On  connoît  lanecdote 
du  factionnaire  placé  dans  les  coulifles,  qui,  le  voyant 
un  (bir  fous  Thabit  de  La  RiflTole,  la  pipe  à  la  bouche 
&  dans  latritude  d'un  homme  ivre,  s'oppofoit  à  fon 
entrée  fur  la  fcène  en  lui  difant  :  «  Camarade,  ne 
«  paflTez  pas  !  vous  me  ferez  mettre  aux  arrêts  (2).  » 

(1)  Garrick,    qui  fut    i'amt  de  •   étoit    telle,  a  dit  D'Azincourt, 

Préville,  appeloit  celui-ci  Y  Enfant  •  dans  fon  Eloge  de  Préville,  qu'il 

àe  la  nature,  •  étoit  imporfibie  de  lui  faire  rai- 

(a)  •  La  perfeâion  de  fon  jeu  «  fonnablement  la  moindre  obfer- 

II 
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Préville  pouflbit  fi  loin  Tamour  de  fon  art,  qu'en 
1777,  les  fiffiecs  ayant  été  interdits  par  ordre,  il  eut 
le  courage  de  le  regretter  hautement  «  pour  les  oc- 
ce  cafions,  difoit-il,  où  il  lui  arrivoit  de  commettre 
«  des  fautes.  » 

Au  profond  fendment  de  fcs  rôles,  ce  grand  co- 
médien joignoit  le  talent  de  bien  couper,  de  bien 
parler  les  vers  ;  il  en  faifoit  fentir  le  nombre,  (ans  pe- 
fer  fur  les  fyllabes.  Cet  art  fut  poufle  par  lui  jufqu'à 
la  perfeélion. 

Après  une  carrière  fi  bien  remplie,  de  trente-trois 
années,  Préville  qui,  depuis  quelque  temps  déjà,  fbn- 
geoit  à  fe  repofer,  fe  retira  le  1 1  mars  1786  (1).  Lui 
&  fa  femme  allèrent  habiter  Senlis  cù  ils  jouifibient 
d'une  honorable  aifance,  due  aux  penfions  quils  te- 


«  vation...  Jamais  il  ne  cefla  d'ê- 
«  tre  aux  yeux  des  rpeâateurs  le 
«  perfonnage    qu'il    repréfentoit. 

■  Préville  ne  dédaignoit  pas  un 
«  petit  rôle;   il  rembeltinbit  U  le 

•  faifoit  déPircr  par  les  premiers 
«  comiques.  » 

Lu  à  la  féaiice  du  Lycée,  le  19 
ventôfe,  an  vin  (10  mars  1800). 

(1)  Prévilie,  fut  à  cette  occaPion, 
l'objet  d'une  diftinAion  bien  flat- 
teufe  de  la  part  de  fes  fupérieurs  : 

«  Avons  accordé   au   Heur 

•  Préville,  conformément  aux  rè- 

■  glcmenls,  la  pcnHon  de  2,475 
«  livres,  h    raifon  de    trcnte-lrois 

•  années  de  fervice,    &  lui  avons 


accordé  la  permifTion  de  ccffer 
fon  fervice  à  la  Cour  &.  à  la 
ville. 

«  Satisfait,  autant  qu'on  peut 
l'être,  de  fa  conduite  &  de  fo<i 
zèle.  Se  voulant  lui  donner  des 
preuves  de  notre  contentement, 
Sl  ajouter  à  fon  congé  des  grâces 
8c  des  faveurs  qu'il  a  méritées, 
nous  le  confervons  fur  les  étais 
de  la  Maifon  du  Roy,  comme 
attaché  particulièrement  a  fon 
fervice. 

«  Maréchal     de     Richelieu, 
•  Duc  DE  Duras.  • 

{Archives  nationales.) 
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noient  de  la  Comédie  &  de  la  munificence  royale  (i). 

Dès  la  première  année  de  fa  réfidence  dans  cette 
?ille,  Préville  prit  à  cœur  d  y  fonder  la  Société  philan- 
thropique, chargée  de  fecourir  les  indigents.  Telle 
§toit  Teftime  qui  Tentouroit,  qu'il  fut  nommé,  en 
1788,  officier  de  Téle^flion  :  qu'en  1789,  il  fit  partie 
lu  Comité  permanent,  inftitué  pour  la  fureté  de  Sen- 
Us,  &  quen  1790  &  1791,  il  devint  membre  de  la 
Municipalité. 

Il  avoit  acquis  aux  portes  de  la  ville,  du  fruit  de  fes 
économies,  une  belle  propriété  où  il  menoit  avec  fa 
femme  une  exiftence  heureufe  &  confidérée,  étant  à 
fenvi,  fun  &  l'autre,  recherchés  dans  les  meilleures 
maifons  de  la  ville  &  des  environs,  &  honorés  des 
bontés   particulières  du  prince  de  Condé.   Rien  ne 
devoir    donc  faire  préfumer   que    Préville  remontât 
jamais  fur  le  théâtre.  Cependant,  en  1791^  cinq  ans 
après  fa  retraite,  il  confentit,  fur  les  follicitations  des 
Comédiens  françois,  qui  ne  jugèrent  pas  de  moyen 
plus  propre  à  conjurer  leur  mauvaife  fortune,  à  don- 
ner plufieurs  repréfen tarions  qui  attirèrent,  en  effet, 
faffluence.  Mais  fa  mémoire  lui  faifant  complètement 
défaut.  Préville  retourna  à  Senlis.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  la  douleur  de  perdre  un  fils  &  une  fille  (2).  Il 

(1)  Il  faut  croire  que   l'union  de  n'habitoient  plus  fous  le  même  toit. 
Préville  Ct  de  fa  femme  n'avoit  pas  (a)  Cette  fille  avoit  ^poufé  Le- 

été  exempte  de  nuages  ;  car,  nous  vaclier   de    Chamois,   littérateur, 

voyons  dans  VAlmanach  des  SpeC'  que  fes  opinions    royalides  firent 

fades  y  que,  pendant   l'efpace  de  malTacrer  au  2  feptembre. 
cinq  années,  de  1765    à   1770,  ils 
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ne  lui  refta  plus  de  fes  enfants  que  fa  iillc  aînée  qui 
avoir  époufé  le  payeur  général  du  département  de 
rOife  (i).  C  eft  auprès  d'elle,  à  Beau  vais,  qu  il  fe  retira 
après  la  mort  de  fa  femme,  à  qui  il  avoir  toujours  été 
tendrement  attaché,  &  c  eft  dans  cette  ville  qu'il  finit 
fes  jours. 

Malgré  raflfoibliiTement  de  fes  organes ,  Préville 
a  voit  voulu  s'afTocier  à  la  joie  de  fes  anciens  cama- 
rades que  le  9  thermidor  rendoit  à  la  liberté,  &  il 
accourut  de  nouveau  fe  joindre  à  eux  dans  la  belle 
falle  au  faubourg  Saint-Germain.  Il  y  refta  depuis  le 
20  août  1794  jufqu'au  11  février  179J'  5  mais  ccft 
tout  ce  qui  lui  fut  permit  de  tenter.  Depuis  aflfez  long- 
temps déjà,  fa  raifon,  troublée  par  les  chagrins,  par 
lappréhenfion  des  événements,  par  les  malheurs  privés, 
labandonnoit  fréquemment.  On  raconte  qu'à  une  des 
repréfentations  du  Mercure  galanty  lorfque  la  falle  re- 
tentiiToit  encore  du  bruit  des  applaudilTemcnts  qu  il  y 
avoit  mérités,  il  dit  à  fon  neveu  Champvillc  (2)  :  «  11 
a  eft  tard...  nous  voici  dans  la  forêt;  vois  comme  elle 
o  eft  noire. . .  Nous  aurons  de  la  peine  à  nous  en  drer. 
«  —  Hé  !  mon  oncle,  lui  répondit  celui-ci,  c'eft  une 
ce  toile  peinte  qui  vous  trompe.  Vous  venez  de  jouer 

(1)  De  ce  mariage  eA  i(Tu  un  fils  de  Jean  Dubus.  Il  débuta  à  la 

homme    de    lettres,     romancier,  Comédie-Françoire,  le  7  mai  178} 

Alexandre -Furcy   Guefdon,   connu  U  ne    Tut  reçu  qu'en    179a.  Ce 

dans  la  première  moitié  de  ce  fié-  comédien,      dont    remploi     étoit 

cle  fous    le   pfeudonyme  de  Afor-  moins  brillant  qu'ut ile,  ne  s'éleva 

xonval.  jamais  au-delTus  de  la  médiocrité. 

(2}  Ce  Champville  étoit  Etienne,  U  ell  mort  le  5  avril  180J. 
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«  La  Rlflole  ;  vous  traverfez  le  théâtre  pour  aller  vous 
n  habiller  en  procureur  &  en  abbé.  —  Tu  as  raifon, 
«  reprit  Préviile,  revenant  à  lui-même.  Ne  me  quitte 
«  pas.  C'en  efl:  fait!  je  ne  jouerai  plus  la  comédie.  » 
Il  acheva  la  pièce  &  ne  reparut  plus  déformais  fur  la 
fcène . 

Incapable  de  jaloufie,  placé  trop  haut^  dailleurs^ 
pour  être  acceffible  à  ce  fentiment,  ce  grand  comé- 
dien ne  fe  montra  jamais  avare  de  fes  confeils  :  il  ai- 
moic  à  encouiager^  à  développer  les  talents.  Il  forma 
trois  élèves  qui^  toutes^  ont  laiflfé  un  nom  dans  les 
faftes  de  la  Comédie-Françoife  :  M^*"  Luzy,  JoUy  & 
Louife  Contât.  Dans  fa  vieilleflfe,  tous  les  adleurs  de 
fon  théâtre  lappeloient^a^fl.  Il  voyoit  dans  cette  ex- 
preflîon  le  témoignage  de  leur  afFedlion  &  de  leur  ref- 
pe<£l.  Chaque  fois  qu'un  d'eux  alloit  lui  dire  :  «  Papa, 

«  j'ai  un  rôle  nouveau  à  étudier...  Voulez-vous  me 

«  donner  une  leçon  ?  —   Volontiers ,  répondoit-il  ; 

«  mets-toi  là  &  caufons-en.  » 

C'efl  à  Préville  que  Ton  auroit   pu  appliquer  ces 

vers  de  la  éMétromanie  : 

m  Cefl  un  fort  galant  homme,  excellent  caraAère, 
(c  Bon  ami,  bon  mari,  bon  citoyen,  bon  père,  m 

Ainfi  que  quelques-uns  de  fes  collègues,  Préville 
avoir  été  nommé,  à  la  formation  de  Tlnditut,  mem- 
bre de  la  3*  claflTe. 
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ROLES    CRËËS    PAR    PRÉVILLE 

1 7  5  )  Parqiiin Le  Dijppateur,  de  Deflouches. 

f54  Un  Muncien Us  Adieux  au  Ccvt,  de  Palu  It  Portelance. 

—  Crifpin Les  Tuteurs^  de  Palinbt. 

1756  Blaife La  Gageure  de  Village^  de  Setllans. 

17)8  Le  Fermier Le  faux  Généreux  y  de  Brd. 

—  Verner Les  Amants  gêner  eux  ^  de  K.  de  Chabannes. 

1759  Definazureit La  faujfe  Agnès,  de  Defloturhes,  relouche 

par  de  Belle  Cour. 

1760  Crifpin         Les  PkiîofopheSy  de?ahnot, 

—  Freeport L'EcoJfai/et  de  Vol  lai  rc. 

—  Géronte Les  Maurs  du  temps,  de  Saunn. 

1761  Aldmon L«  FiniinrrVr,  de  Saint-Foix. 

—  Crirpin Les  faujjes  Apparences,  de  de  BcUc  Cour. 

176a  Le  Bailli L'fci/eii  Ju  5 j^^  de  Voltaire. 

—  Dafmana L*  Caprice ,  de  Renou. 

—  Pincé Le  Tambour  ncâurne,  de  Deflouches. 

—  Lisban.  .......  Heureufenwi.tf  de  R.  de  Chabannes. 

176J   Sudnner L'Anglois  à  Bardeaux,  de  Favart. 

—  Orgon Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Dumont.  ......     La  Manie  des  Arts,  de  R.  de  Cliabaitnes. 

1764  Lépine L'Epreuve  indif crête,  de  Brcl. 

—  Pafquin L'Amateur,  de  Barthe. 

—  Mowbrai La  Jeune  Indienne,  de  ChamTort. 

—  Le  Médecin Le  Cercle,  de  Poînfinet. 

—  Pafquin L'Homme  fngulier,  de  Barthe. 

1765  Merlin L^  Tuf^iir  <fi/pe,  de  Cailhava. 

—  Frafte L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

—  Antoine Le  Philofcphe  fans  le  fçavoir^  de  Sedaine. 

—  Germon •  .  La  Bergère  des  Alpes,  de  Desfontaines. 

1767  Hartey Eugénie,  de  Beaumarchais. 

1768  Mondor Les  faujfes  Infidélités,  de  B%rthe. 

—  Rigaudon Les  Valets  maîtres,  de  R.  de  Chabannes, 

—  Slukely Beferley^  de  Saurin* 
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1763   Clainville  ......  Lj  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  Ffx>ntin Les  Deux  Frères,  de  Moiny. 

1769   L'Abbé  81  le  Financier  Les  Et  rennes  de  l'Amour,  de  CaWhàygi. 

^—      Franck L'Orphelin  anglais  y  de  Bongal. 

—  Frontin Le  Mariage  interrompu,  de  Cailhava. 

1  770   Aurelly Les  Deux  Amis,  de  Beaumarchais. 

—  Kaled. Le  Marchandée  S  myr  ne,  de  Chamtori, 

1771  David Le  Fabricant  de  Londres,  de  ?.  de  ¥a\ba\re. 

—  Un    vicujc   Payran.  .  LHeureufe  Rencontre,  de  M""  Cliauin.    U 

Rozet. 

—  Géronte Le  Bourru  bienfai/ant,  de  Goldoni. 

1772  Erafle L A nglomane,  de  Saur'in, 

1771    Sofîe Lj  Centenaire,  d* Artaud. 

—  Dave Alcidonis,  de  La  Saulîaye. 

—  Saint-Alban .....  Le  Vindicatif,  de  Dudoyer . 

—  Michau La  Partie  de  Chajfe,  de  Collé. 

1775  Tezèie Albert  I",  de  Le  Blanc. 

—  Figaro Le  Barbier  de  Séville,  de  Beaumarchais. 

—  Saint-Géran Le  Célibataire,  de  Dorât. 

1776  Saint-Brice Le  Malheureux  imaginaire,  du  même. 

1777  Polidor LEgoifme,  de  Cailhava. 

— -     Saint-Germain.  .  .  .  L* Amant  bourru,  de  Monvel. 

—  Le  M'*  des  Alluets.  .  L'Inconféquent,  de  Laujon. 

—  Gercour L'Homme perf on nel,  de  Barthe. 

1778  Borchamp.  .....  L'/mpanVnf,  de  Lantier. 

—  Lord  Arlington  ...  Le  Chevalier  français  à  Londres,  de  Dorât. 

—  Le  Baron L'y^mour/rtinfriJ,  de  Rochon  de  Chabannes. 

■  779  Momus Les  Mufes  rivales,  de  La  Harpe. 

i?8a  Molière Molière  à  la  nouvelle  faite,  du  même. 

—  Parquin L'Homme  ifj/i^e/^f/x,  de  PalilTot. 

—  Un  Cocher Les  Courtifanes,  du  même. 

I  ;8j   Frontin Les  Aveux  difficiles,  de  Vigée. 

1.-84  Brid'oifon Lf  M jrid^frf^  Figaro,  de  Beaumarchais. 
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MAGDELEINE-MICHELLE-ANGÉLÎQUE    DROUIN 

Femme  de  P.-L.  DUBUS 

dite  MADAME  PRÉVILLE 


I7ÎÎ  —  1786 


ADEMOiSELLE  DROUIN^  née  au  Mans^  le 
17  mars  1731,  étoit  comédienne  au  tbéâ* 
cre  de  Lyon,  où  elle  eut  pour  camarade 
Préville.  Celui-ci  étoic  joli  homme  &  fon  jeu  annon- 
çoic  un  adleur  de  talent.  Il  lui  plut  &  elle  s'attacha  à 
lui.  Leur  liaifon  fut  légitimée  quelques  mois  après  par 
leur  mariage  qui  eut  lieu  le  31  odlobre  175*0,  à  Saint- 
Laurent,  pendant  un  voyage  qu'y  fit  Préville  pour  voir 
à  Paris,  fa  mère,  refiée  veuve.  Ils  retournèrent  enfuite 


Extrait  des  regiflres  de  la  paroiffe  Saint-Benoit,  au  Mans  ;  •  Le  dix- 
fept  mars  mil  fept  cent  trente  U  un  naquit,  Se,  ce  même  jour,  fut  baptifée 
Magdeleme-MicheUe^Angélique  Drouin,  du  légitime  mariage  de  Jacques 
Drouin  U  de  Michelle  Salle.  • 
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à  Lyon.  Préville  ayant  été  appelé  à  la  Comédie-Fran- 
çoife  à  la  mort  de  Poiflbn,  elle  vint  le  rejoindre  trois 
mois  après^  &,  le  28  décembre  17^3,  elle  débuta  par 
le  rôle  principal  dCInès  de  Cajlro.  Elle  joua  en  fuite 
Henriette  dans  les  Femmes  fçavameSj  Julie  dans  la  Tu- 
pille  ^  Agnès  dans  F  Ecole  des  femmes  y  Rofalie  dans 
éltfe'lanide ,  &  termina  Tes  débuts,  le  12  janvier  1754, 
par  le  rôle  de  Zaïre. 

On  reconnut  chez  cette  adlricc  de  la  décence  &  un 
grand  ufage  de  la  fcène;  mais  on  la  jugea  froide  & 
elle  ne  fut  pas  admife  (i).  Cependant,  le  rang  élevé 
que  déjà  Préville  avoit  conquis  dans  fa  Société,  lau- 
torité  que  lui  donnoient  fon  talent  &  fa  fupériorité, 
aplanirent  les  obftacles  devant  fa  femme  qui,  à  la 
clôture  de  17^6,  fut  reçue  à  Teffai.  Elle  reparut  par 
le  rôle  de  la  confidente  Stratonice  dans  Tolyeuâe  (le 
lundi  f  juillet).  Moins  d'une  année  après,  le  8  mars 
17^7,  elle  reçut  fon  ordre  de  réception,  &  toujours 
grâce  à  l'influence  qu'exerçoit  fon  mari,  avec  un  quart 
de  part.  M"®  Préville  s'efforça  de  juftificr  par  un  zèle 
foutenu  la  faveur  dont  elle  avoit  été  l'objet,  &  fc  réfi- 
gna  aux  humbles  rôles  de  confidentes,  qu'elle  ne  ccifa 
de  remplir  avec  tout  le  foin  &  l'application  dont  elle 
étoit  fufcepdble.  Bien  qu'en  agiflant  de  la  forte,  elle 
ne  fit  qu'accomplir  un  devoir,  il  n'en  eft  pas  moins 

(1)  On  lit  dans  une  lettre  inédite  ■  Préville  demande  à  fe  retirer 

du  chevalier  de  Mouhy  adreflîée  h  «à  caufe  des  refus  confiants  qu'on 

Cizeron-Rival,  libraire  à  Lyon,  le  i6  «  fait  de  Ta  femme.  • 
novembre  1754,  le  paflbge  fuivant: 
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cercain  qu'elle  rendit,  par  fon  abnégation  d'amour- 
propre,  un  réel  fervice  à  Tart  ;  car  ceux  qui  connoif* 
fent  le  théâtre,  n*ignorent  pas  combien  un  bon 
confident  fert  un  premier  rôle  3  combien  il  contribue  à 
refict  de  la  repréfentation.  Outre  cet  emploi  fecon- 
daire,  M*"*  Préville  jouoit  encore  en  double  Icspetires 
a-noureufes.  Plus  tari,  après  la  retraite  de  M"*  Gauflin, 
elle  aborda  avec  fuccès  les  grandes  coquettes.  Elle  fuc- 
céda  enfuite  à  M**'  Du  Mefnil  dans  Icmploi  des  mères 
nobles  y  &  c'eft  de  cette  époque  furtout,  que  date  fa 
réputation. 

Dans  l'ancien  répertoire,  elle  joua  le  rôle  de  la  Ba- 
ronne dans  U^Çanine^  de  manière  à  y  laiflTer  des  fbu- 
venirs;  il  en  fut  ainfi  de  celui  d'Elmire  dans  le  Tartufe. 
Cette  adrice  eut  également  toutes  les  qualités  néccf- 
faires  pour  bien  jouer  le  rôle  de  Célimène,  auquel  elle 
renonça  trop  tôt;  mais  elle  fut  guidée,  en  prenant 
cette  rcfolution,  par  un  fentiment  de  modeftie  peu 
commun.  Elle  craignit,  dit-on,  d'être  trop  marquée 
pour  un  rôle  qui  exige,  il  eft  vrai,  une  figure  jeune, 
mais  bien  plus  encore  un  talent  confommé.  En  1760, 
lorfque  M'^*  Grandval  fe  retira.  M*"*  Préville  s'empara 
du  rôle  de  la  Mirquife,  que  la  première  jouoit  fi  bien 
dans  la  Surprife  de  ïoAnioury  &  clic  s'en  acquitta  avec 
aplomb,  cfprit  &  fineffe.  Elle  fe  montra  parfaite  dans 
la  ComteflTe,  du  Legs  (i),  même  après  M^^^  Dange- 
ville,  &  il  ne  falloit  rien  moins  que  l'appui  de   fon 

(1)  Repréfeiité  le  1 1  juin  1716. 
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calent^  uni  à  celui  de  fon  mari  dans  le  rôle  du  Marquis^ 
pour  rendre  attachante  la  repréfentation  d'un  ouvrage 
qui  demande^  pour  être  fupportable,  à  être  joué  avec 
perfe<5lion.  Un  de  fes  bons  rôles  fut  encore  celui  de 
la  Baronne  dans  Turcarety  qui  n'ell  au  fond  que  celui 
d'une  courtifane  adroite^  &  dont  elle  fçavoit  adoucir 
les  teintes,  un  peu  forcées,  avec  une  habileté  &  un  ta<5l 
remarquables. 

La  Comédie-Françoife  offrit,  le  22  mars  1781,  deux 
fingularités  qui  amufèrent  beaucoup  le  public  &  qui 
avoicnt  été  motivées  par  la  néceflîté  d'empêcher  ce 
foir  là  le  relâche  dont  la  Comédie  fe  trou  voit  menacée 
par  rindifpofition  de  quelques  adleurs  &  le  fervice  de 
la  Cour.  M*"®  Préville,  après  avoir  joué  dans  U^anine 
le  rôle  de  la  marquife  d'Olban,  où  elle  étoit  fi  remar- 
quable, fe  montra  fous  la  robe  de  bure  de  Martine,  la 
fenune  de  Sganarelle  5  &  M"®  de  Raucourt  qui  avoit 
joué  le  rôle  de  la  vieille  Baronne,  dans  la  première 
pièce,  remplit  celui  de  la  Nourrice  dans  la  féconde. 

]y|mc  Préville  étoit  très-aimée  &  très-eftimée  du  pu- 
blic. Dans  le  printemps  de  1766,  une  maladie  grave 
la  tint  longtemps  éloignée  du  théâtre.  Lorfqu'clle  y 
fit  fa  rentrée,  le  9  juillet,  dans  FÉcoffoife  &  dans  le 
Legs,  les  applaudi ffements  qui  l'accueillirent  fempê- 
chèrent  de  parler.  Ce  témoignage  de  la  fympathie  des 
fpe^teurs  s'adreffoit  moins  encore  au  talent  de  Far- 
tifte  qu  à  la  perfonne  elle-même.  Son  émotion  fut  fi 
vive  qu'elle  ne  put  retenir  fes  larmes,  &  refta  quelque 
temps  avant  de  pouvoir  commencer  fon  rple.  Auili 
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peut-on  affirmer^  fans  exagération^  que  fa  retraite^  qui 
eut  lieu  en  1786^  le  même  jour  que  fon  mari,  excita 
des  regrets  univerfels.  Tous  deux  s  établirent  à  Senlis. 

Entourés  de  leur  famille  &  jouiflfant  d'une  honorable 
aifance,  due  à  leurs  travaux,  ils  y  auroient  coulé  des 
jours  heureux,  fi  les  malheurs  publics  n  étoient  auffi 
venus  les  atteindre  dans  leur  exiftence  &  rendre  pé- 
nibles leurs  dernières  années. 

Abreuvée  de  chagrins  par  la  perte  fucceffive  de 
deux  de  fes  enfants,  par  celle  d'une  partie  de  fa  for- 
tune &  par  faltération  des  facultés  mentales  de  (on 
mari,  M™'  Préville  mourut  à  Senlis,  le  7  mai  1794, 
laifTant  après  elle  la  mémoire  d'une  aârice  «  qui  fut 
a  un  modèle  de  décence,  de  dignité,  de  noblefTe, 
«  d'efprit  &  d'intelligence  (i),  ^  &,  ce  qui  eft  mieux 
encore,  la  réputation  d'une  femme  de  bien. 

(t)  Difcours  de  clôture,  prononcé  par  Saint-Phat,  le  i**  avril  1786. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    M"**    PRÉVILLE 

17 $4  Céiiane Le  Jaloux ^  de  Bret. 

—  Clio lit  Adieux  du  GoûT^  de  Patu  8t  Portelance. 

17$ 9  La  Baronne La  faujfe  yf^n^f,  de  Deflouches. 

1760  Fanie Tancrèdej  de  Voltaire. 

—  Cidalire Les  Maurs  du  temps^  de  Saurtn. 

—  Sérame ZuUmey  de  Voltaire. 

176J  Faufline ,  .  frêne,  de  Bol  fiel, 
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176a   Dorimène L'Ecueil  du  Sagiydt  Voltaire. 

—  Ema Z/mirif  de  De  Belloy. 

—  La  Bar*'  de  Foimont.  Le  Capricty  de  Renou. 

J76]  Julie Le  Bienfait  rendu  y  de  Dampierre. 

—  M"*  Forlife La  Manie  des  Arts,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Laure Blanche  6r  Cui/card,  de  Saurin. 

1764  Céliante L'Amateur,  de  Barthe. 

—  Araminte Le  Cercle,  de  PoinPinet. 

1765  Bélife L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

—  Germaine La  Bergère  des  Alpes,  de  Desfontaines. 

1767  M***  Murer Eugénie,  de  Beaumarchais. 

—  Zétide Les  Deux  Saurs,  de  Bret. 

1768  Dorimène Les  faujfes  Infidélités,  de  Barthe. 

—  M"'  Vemeuil  ....  Les  Valets  maîtres,  de  R.  de  Chabannes. 

—  M"*  Béverley  ....  Béverley,  de  Saurin. 

—  M""  de  Ciainville.  .  La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  M"*  Dorigny  ....  Les  Deux  Frères,  de  MoifTy. 

1771  M"*  Sonbrige  .  .  .  .  Le  Fabricant  de  Londres,  de?.  6e  Qu'trtQey. 

—  M"*  Daunay Les  Amants  fans  le  fçayoir,de}A'^'de 

(Saint-Chamont.) 

—  La  Marquife L/ P^r^^i/r,  deB.  de  Sauvigny. 

—  M**  d'Alancourt.  .   .  Le  Bourrq  hienjaijant,  de  Goldoni. 

—  M"**  de  Melcour.  .  .  La  Mère  jalouje,  de  Barthe. 
i77|  Eupofîe >4/c)'(2oni;)  de  La  SaufTaye. 

1 774  Margot La  Partie  de  ChaJJe,  de  Collé. 

1775  La  Marquife Le  C^/i^afaiV^,  de  Dorât. 

Èjj%  M"*  de  Melfon.  .  .  .  V Homme  perfonnel,  de  ^avihe. 

—  La  Comtefle Le  Chevalier  français  â  Turin,  de  Dorat. 

—  La  Préfidenle  ....  L'Amour françois,  de  R.  de  Chabannes. 

1779  Calliope Les  Mufes  rivales,  de  La  Harpe. 

1 780  Juh'e Clémentine  &  Déformes,  de  Monvel. 

178J  M"*  Melcour  ....  Le  Flatteur,  de  Lantier. 
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FRANÇOIS-RENÉ 


MOLE 


I7f4  —  i8oj 


RANCOIS-RENÈ  MOLE  eft  né  à  Paris, 
le  24  novembre  1734»  &c(l  mort  dans  la 
même  ville,  le  ii  décembre  1802.  Quel- 
ques biographes,  entre  autres  Le  Mazurier,  ont  cru  que 
fon  nom  propre  s  écrivoit  SUfolet:  c  eft  une  erreur,  dont 
il  eft  facile  de  fe  convaincre  par  la  vérification  des  aéles 
civils. 

On  a  dit  également  que  fon  père  étoit  graveur, 
ce  qui  n  eft  pas  plus  exadl  \  il  exerçait  la  double  pro- 
fedion  de  peintre  &  de  fculpteur.  Atteint  d  une  mala- 
laiie  de  poitrine  qui  1  enleva  jeune  encore,  fon  talent 


Extrait  des  regiftres  de  Sjint'BArthJU.ny  :  «  PrAnçoiS'René^  né  le  24 
novembre  1734,  baplifé  le  lendemain  a  5 ,  Bis  de  François  Maé,  maîlre 
peintre-fculpteur,  U.  de  Louife  Sciot,  fa  Femme,  de  cette  paroilTe.  • 


MOLE 


étoit  d'ailleurs  peu  produdlif.  Mole  n  avoit  que  qua- 
torze ans  lorfqu*il  le  perdit  :  aufli  fon  éducation  avoit- 
elle   été    fort  négligée.  Cependant,  M.  Blondel  de 
Gagny,  intendant  des  finances,   s'intéreflant  à  lui, 
TadiTiit  dans  Tes  bureaux  avec  des  appointements  mo- 
défies,  il  eft  vrai,  mais  bien  fuffifants  pour  rémunérer 
le  travail  à  peu  près  négatif  de  Ion  commis.  En  effet. 
Mole,  dont  c'étoit  la  moindre  préoccupation,  prélu- 
dant à  fes  fuccès  futurs,  employoit  prefque  tout  fon 
temps  à  réciter  des  fragments  de  tragédie  &  de  comé- 
die, après  avoir  rangé  autour  de  fon  bureau  les  chai- 
fes  deftinées  à  remplacer  les  fpe(5lateurs  abfents,  au 
lieu  de  faire  les  écritures  dont  on  le  chargeoit.  Ceft 
au  milieu  dun  femblable  exercice  que  M.  Blondel  de 
Gagny  le  furprit  un  jour;  mais  loin  de  fe  fâcher, 
ayant,  au  contraire,  crut  reconnoître  en  Mole  des  dif- 
pofidons  particulières,  il  fe  plut  à  les  encourager  &, 
à  partir  de  ce  moment,  lui  laifTa  toute  liberté  de  s'a- 
bandonner à  fes  goûts  favoris,  pouffant  même  la  bonté 
jufqu  a  lui  confcrver  fon  traitement. 

Mole  ne  manqua  pas  d*ufer  de  cette  facilité,  &, 
chaque  foir,  le  parterre  de  la  Comédie-Françoife  le 
comptoit  au  nombre  de  fes  plus  fidèles  habitués.  Bien- 
tôt cela  ne  lui  fuffit  plus  &  il  brûla  du  défir  d  effayer 
fes  propres  forces.  S'étant  affilié  à  une  fociété  d  ama- 
teurs qui  jouoient  la  comédie  au  Temple,  il  y  montra 
des  difpofitions  fi  brillantes,  que  les  Gentilshommes 
de  la  chambre  crurent  devoir  lui  accorder  un  ordre  de 
débuts,  quoiqu'il  n'eût  pas  atteint  fa  vingtième  année 
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&  n  eût  jamais  joué  fur  un  chéàcre  de  province  :  ce 
qui  écoic  contraire  à  tous  les  ufages. 

Le  7  odlobre  I7f4^  il  débutoit  donc  à  la  Comédie- 
Françoife  par  les  rôles  de  Britannicus  &  d*01inde  dans 
Zénéide  (i).  Il  joua  enfuite  ceux  de  Séïde  &  de  Néref- 
tan.  On  lui  trouva  une  jolie  figure  &  de  la  grâce  5 
mais  fa  voix  parut  foible  &  fa  déclamation  ampoulée, 
défauts  que  l'expérience  &  fâge  pourroient  corriger. 
Le  parterre  avoit  alors  le  droit  d  être  difficile  ;  auffi  fes 
arrêts  étoient-ils  refpe<5lés.  Le  débutant  fût  encouragé, 
mais  ne  fut  point  reçu . 

Six  ans  plus  tard,  le  lundi  28  janvier  1760,  Mole, 
qui  avoit  paflfé  tout  ce  temps  fur  les  fcènes  de  pro- 
vince, tenta  une  féconde  épreuve  dans  le  rôle  d'An- 
dronic.  On  jugea  quil  avoit  acquis,  &,  en  1761,  il 
fut  reçu  pour  les  troiHèmes  rôles  tragiques  &  comi- 
ques. Une  fois  entré  dans  la  place,  Mole  jneut  plus 
qu'une  ambition  :  celle  de  conquérir  le  titre  de  focié- 
taire  de  la  Comidie-Françoife  que,  dès  fon  enfance,  il 
tenoit  pour  Tapogée  de  la  gloire  humaine.  Il  fe  livra 
à  un  travail  inceflant  &  fes  progrès  devinrent  fi  rapi- 
des, en  moins  de  fept  années  écoulées  depuis  fon  ad- 
midion,  qu  il  étoit  regardé  comme  un  des  membres 
les  plus  diftingués  de  fa  Société.  Moins  d'un  an  après 
fa  réception,  il  avoit  obtenu  la  part  entière.  Bien  que 
Grandval  &,  Belle  Cour  lui  laiflfaflfent  rarement  locca- 
fion  de  les  remplacer,  il  trouva  dans  fon  emploi  des 

(i)  Comédie  en  un  aAe  b  en  vers,  de  Cahiuac,  jouée  le  1  )  mai  1 74}. 
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rôles  qui  le  mirent  à  même  de  prouver  Ton  aptitude^ 
&,  dès  lors,  les  auteurs  n'héfitèrent  plus  à  l'employer 
dans  les  pièces  nouvelles.  La  première  dans  laquelle 
il  excita  une  impreffion  très-vive ,  fut  Heureufement , 
comédie  en  un  adle,  de  Rochon  de  Chabannes,  repré- 
fentée  le  29  novembre  1762.  Il  s'y  chargea  du  rôle 
de  Lindof;  que  Fauteur  vouloit  d  abord  donner  à  une 
fenune3  &,  grâce  à  la  perfection  de  fon  jeu,  cet  ou- 
vrage, allez  infignifiant  par  lui-même,  obdnt  un  fuc- 
ces  de  vogue.  Il  en  fut  de  même  du  Cercle  (i)  qui, 
au  moins,  avoit  le  mérite  de  peindre  fidèlement  les 
mœurs  de  Tépoque.  Mole  y  rempliflbit  le  rôle  du  co- 
lonel qui  fait  de  la  tapiflerie,  &  il  fut  reproduire  avec 
une  vérité  fi  piquante  les  ridicules  des  jeunes  nobles, 
que  ceux-ci,  au  lieu  de  fe  corriger,  accoururent  en  foule 
pour  rétudier  &  fe  perfedlionner  d'après  lui. 

Il  feroit  trop  long  d'entrer  dans  le  détail  des  rôles 
établis  par  cet  a<5leur  éminent  pendant  le  cours  d'une 
carrière  théâtrale  de  quarante-deux  années.  Rappelons 
feulement  les  principaux  :  Defronais  (1763);  Wan- 
dcrk  fils  du  Thilofophe  fans  le  fçavoir  (1765');  Dor- 
milly  des  faujfes  Infidélités  {iqbS),  rôle  qu'il  affeélion- 
noit  particulièrement  3  Béverley  (1768),  compofidon 
amphibie,  dans  laquelle  il  produifit  des  effets  fi  déchi- 
rants, que  M"*  Clairon,  qui  n'étoit  pas  prodigue  d'é- 
loges, ne  put  s'empêcher  de  lui  rendre  un  témoignage 


(1)  Comédie  en  un  aAe  &  en  profe,  de  Poinfinet,  jouée  le  7  feptem- 
bre  1764. 

12 
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éclatant;  Saint- Albin  du  Tire  de  famille  (1761); 
Morinzer  de  ïotmant  bourru  (1777),  dont  le  fucccs 
opéra,  fur  la  fccne  même,  une  réconciliation  entre  lui  & 
Monvel,  divifés  depuis  lontemps  pour  des  raifons  qui 
font  reftées  inconnues. 

Après  la  mort  de  de  Belle  Cour,  furvenue  en  1778, 
Mole  hérita  de  fa  fucceflion  &  fe  trouva  en  chef  dans  le 
grand  emploi  de  la  comédie  ;  &  afin  de  répondre  par 
un  coup  d*éclat  aux  alarmes,  vraies  ou  fauflfes,  mifes 
en  avant  par  fes  partifans  &  fes  envieux^  il  s'attaqua 
au  rôle  coloflfal  du  éMifanthrope,  &,  dès  le  premier 
jour,  il  y  excella.  Il  n  avoit  pas  encore  tout  à  fait  re- 
noncé à  la  tragédie  ;  mais  à  la  rcprife,  en  1 78 1 ,  du 
C^icomide  de  Corneille,  &  du  Tyrrhus  de  Crébillon, 
il  refta  au-deflfous  de  Le  Kain  (i)  &  de  Dufrefne,  & 
CCS  deux  tentatives,  également  infruflueufes,  le  con- 
vainquirent qu'il  devoit  fe  renfermer  dans  le  genre 
comique  où  il  avoit  égalé  Crandval  &  furpalTé  de 
Belle  Cour. 

Nous  allions  omettre  un  épifode  de  la  vie  de  Mole 
qui  fert  peut-être  autant  à  peindre  les  mœurs  du  temps 
qu  à  conflater  à  quel  degré  de  faveur  il  étoit  monté 
dans  les  fympathies  du  public.  Ayant  été  atteint,  au 
mois  doélobre  1766,  d'une  fluxion  de  poitrine,  tout 


(1)  «  Le   Kain  mettoit  dam  le  Te  rapprochoit  plus  du  ton  de  (a 

rôle  de  Nicomè<f/ cette  ironie  amère  comédie  que  de  la  nobleiTe  de  la 

d'une  grande  Ame,  profondément  tragédie.  • 
blcITëe  d'être  méconnue  :  Mole  y         {Lettre  autographe   de   Cofie  à 
apportoit  un  perfitlage  piquant  qui  Antoine*) 
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Paris  fut  en  peine  ;  il  femhla  qu'une  calamité  publique 
étoic  imminence.  Chaque  foir  le  parterre  demandoit 
des  nouvelles  de  Ton  aéleur  chéri  ;  &  tous  les  matins^ 
une  longue  file  de  voitures  les  attendoient  à  fa  porte  ; 
lors  de  fa  convalefcence^  fur  le  bruit  qui  fe  répandit 
que  fon  médecin  lui  avoit  prefcrit  Tufage  de  vins  géné- 
reux^ plus  de  deux  mille  bouteilles  lui  furent  envoyées 
par  des  perfonnages  de  la  plus  haute  condidon.  Bien 
plus^  afin  de  Tindemnifer  des  frais  caufés  par  fa  mala* 
die,  on  organifa  une  repréfentation  à  fon  bénéfice  (i) 
3c  le  prix  du  billet  fut  fixé  à  un  louis.  On  raconte,  à  ce 
fujet,  que  fi  l'impatience  étoit  grande  chez  le  public 
de    revoir  Mole,  celui-ci  n'étoit  pas  moins  imparient 
de  reparoitre  fur  la  fcène.  «  Il  ne  fera  jamais  afiez  tôt 
ce    pour  ma  gloire  !  »   difoit-il  au   dodleur  Bouvard, 
(on  médecin.  —  a  Prenez  garde,  lui  répondit  celui-ci  5 
ce   on  a  blâmé  Louis  XIV  d'avoir  abufé  de  ce  mot... 
et    ma  gloire  l  (2).   » 


(  I  )  Cette  repréfentation  eut  lieu, 
le  18  Février  1767,  fur  le  théâtre 
particulier  du  baron  d'Efclapon,  à 
la  barrière  de  Vaugirard.  Elle  pro- 
duint  34,003  livres.  Elle  étoit  corn- 
pofée  de  la  tragédie  de  Zelmire  U 
de  VBpoux  par  Jupercherie,  Les 
forces  de  Mole  ne  lui  permettant 
pas  de  jouer  le  rôle  d'Ilus,  dans  la 
tragédie^  il  y  fut  remplacé  par  Le 
Kain.  Clairon,  quoique  retirée  du 
théâtre,  tint  à  y  jouer  le  rôle  de 
Zulime. 


(a)  Il  reprit  fon  fervice,  le 
mardi  10  janvier  1767,  dans  le 
rôle  de  Sainville  BU,  de  la  Couver- 
nanti  ;  les  applaudifTements  l'ac- 
cueillirent avec  la  dernière  vivacité. 
Il  s'arrêta  d'abord  un  infiant  dans 
le  fond  du  théâtre  U  vint  enfuite 
fur  le  devant  de  la  fcène,  où  après 
avoir  demandé  la  permiffion  à 
M"*  la  comtprTe  de  La  Marche  U  à 
M"*  la  prince/Te  de  Lamballe,  qui 
étoient  dans  la  même  loge,  il  dit 
d'une    voix    bafTe    &    pénétrée  : 
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Comme  il  e(l  un  revers  aux  plus  belles  médailles, 
les  épigrammes  ne  fe  firent  pas  faute  de  châtier  la  fu- 
perbe  du  comédien^  &  les  Mémoires  de  Bachaumont 
n  ont  eu  garde  d  omettre  une  chanfon  fatirique^  attri- 
buée au  chevalier  de  Boufflers,  qui  courut  le  monde  à 
propos  du  grand  finge  de  Nicoiet^  tombé  malade  à  la 
même  époque^  &  dans  laquelle  les  allufions  mordantes 
ne  font  pas  épargnées.  Nous  citerons  ce  couplet  : 

M  L'animal,  un  peu  libertin, 
(c  Tombe  malade  un  beau  matin; 
((  Voilà  tout  Paris  dans  la  peine... 
«<  On  crut  voir  la  mort  de  Turenne  ; 
M  Ce  n'étoit  pourtant  que  Molet, 
«  Ou  le  (inge  de  Nicolet  (i).  '* 

Molé  étoit  naturellement  d'un  caradère  aflfable  & 
enjoué}  mais  on  croira  facilement  que desfuccès  aufïi 
prolongés  que  les  fîens  aient  fini  par  lui  infpirer  une 


«  Meffîeurs,  je  dois  à  vos  lumières 

•  mes  progrès,  ma  fanté  à  vos 
«  foins  emprelTés.  Il  eft  des  mo- 
c  ments  heureux  où  l'exprefOon 
■  manque  ;  je  ne  puis  que  fentir.  a 

{Manu/crit  de    la    Bibliothèque 
nationale.) 

(1}  «  Inftruit  dé  la  facilité  avec 

•  laquelle  les  comédiens  chargés 
«  de  l'examen  des  pièces  du  Bou- 
«  levard,  les  laiflent  paflTer,  nous 
«  autorifons  le  choix  fait,  par  le 


a  comité,  des  fîeurs  Molé  &  Mon- 

«  vel,  en   leur   enjoignant  d'être 

«  plus  {Iriâs  à  ne  lailTer  pafl*er  au- 

c  cune  pièce  qui  puifle  reffembler 

■  à  une  comédie. 

«  6  août  1781. 

«  Maréchal  de  Duras.   • 
[Arch.  nation.) 

Comme^  on  voit,  Molé  a  voit  là 
un  moyen  de  vengeance  bien  com- 
mode !  On  ne  dit  pas  qu'il  en  ait 
ufé. 
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certaine  dofe  de  fatuité.  On  connoît  Tanecdote  du 
rouleau  de  papier  blanc,  prétendu  manufcrit,  que  lui 
avoit  remis  un  auteur  qui  défiroit  avoir  fon  avis,  & 
que  le  comédien  lui  reftitua,  de  guerre  lafle,  &  après 
d'interminables  délais,  en  exprimant  fon  opinion  fur 
louvrage  qui  nexiftoit  pas.  Ce  fait,  qui  neft  peut- 
être  qu'un  conte  inventé  à  plaifir,  a  donné  lieu  à  un 
proverbe  intitulé  :  La  éMatinée  du  Comédien  de  Terfé- 
polis  (i).  Cafimir  Delà  vigne  a  tiré  un  alTez  heureux 
parti  de  cette  hiftoriette  dans  fa  pièce  des  Comédiens, 

Cependant  le  talent  de  Mole  mûriflbit  avec  Tâge,  &, 
fans  avoir  rien  perdu  de  fa  grâce,  gagnoit  en  profon- 
deur (2).  VOptimiJley  les  Châteaux  en  Ef pagne  y  Alcefte 
du  Thilinte  de  zMolièrey  qu'il  jouoit  d'une  manière  fu- 
périeure,  &  Dubriage  du  Vieux  Célibataire^  mirent  le 
fceau  à  fa  réputation.  Ce  rôle  fut  le  dernier  qu'il  éta- 
blit jufqu  à  l'incarcération  des  Comédiens  françois, 
dont  il  eut  le  tort  impardonnable  de  ne  pas  partager 
le  fort. 

Mole,  dès  1789,  avoit  adopté  les  idées  révolution- 
naires (fans  toutefois  les  mettre  par  lui-même  en  pra- 
tique), &  ce  fut  à  caufe  de  fon  civifme  bien  connu 
qu'il  échappa  à  la  captivité  de  fes  camarades,  quoiqu  a 


(1)  Par  Audriette,  1783.  avoient  furvécu  à  fon  âge,  &  il  au- 

(2)  li  avoit,  malgré  les  années,  roit  pu  dire  ce  que  Moncrif  répon- 
confervé  une  figure  aimable,  une  dit  à  Louis  XV  qui  lui  donnoit 
phydonomie   douce  U  riante,   un  quatre-vingts  ans  : 

organe  net,  un  fon  de  voix  qui  al*  •  C'efl    mon    baptidaire    qui 

loit  au  cœur.  Sa  figure  &  fon  talent  «  les  a.   » 
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cette  époque,  il  fe  foit  répandu  dans  le  public,  pour 
expliquer  cette  exception,  certains  bruits  donc  nous 
ne  voulons  pas  réveiller  le  fouvenir.  Du  refte,  ce  n  é- 
toit  pas  un  méchant  homme  que  Mole,  &  il  e(l  permis 
de  croire  que  la  peur  entroit  pour  beaucoup  dans  fon 
jacobinifme  (i). 

Son  état  de  fortune  n  étoit  pas  ce  qu  il  auroit  dû 
être  à  la  fuite  d'une  carrière  aufli  brillante  (2)  ;  aufli 


(1)  Ce  qui  le  prouveroii,  c'eft  le 
foin  qu'il  prit  alors  cfinrcrire  fur 
Ton  logis  (rue  du  Sépulcre,  au- 
jourd'hui rue  du  Dragon)  :  ■  C'efl 
«  ici  que  demeure  le  républicain 
«  Mole.  • 

(a)  •  Le  citoyen  Mole  a  des 
«  dettes  occanonnées  par  la  perte 
«  de  Ton  privilège  du  fpeâacle  de 
«  Rouen,   acquis  en    mai     1789, 

•  pour  fauver  à  Ton  Trère  atné  {*) 
«  l'horreur  d'une  banqueroute. 

•  Il  a  fervi  quarante  ans  le  pu- 

•  biic  François;  il  a  perdu  Tes 
«  places  de  prorelTeur  U  fes  pen- 
ff  Pions,  faifant  1 1 ,400  livres  par 
■  an. 


«  Il  a  une  maiPon  lourde  te  ne 
«  peut  l'alléger,  parce   qu'elle  ed 

•  ancienne  U  compofée  de  braves 

•  Trères  U  de  Tceurs  qui  font  chez 
«  lui  depuis  1^,  ao  8e  a6  ans,  fa 
«  fitle,  Tenfant  de  fa  fille,  ton  frère 
«  U  les  indigents  qui  s'offrent  à  lui. 

■  Il  a  pour  3  4,000  livres  d'enga- 
«  f^ements  faits,  et  8,000  livres 
«  |>ar  an,  «1  35,000  livres  de  det- 

•  tes  éparfes. 

«  Il  vient  de  figner  pour  le  théà- 
■  tre   du  faubourg  Germain  une 

•  foufcription  de  6,000  livres  par 
«  an  d'appointements  ;  il  l'aui-oîi  fi- 

•  gnée  à  moins,  tant  il  eft  confiant 
«  dans   la  juflice   du   Comité  de 


{*)  Mole  d'Alatnville  débuta  à  la  Comédie-Françoife  en  1758  i  il  n'y  lit  qu'un  rëjear 
paflTager.  En  1770,  d'Alainville  reparut  fur  cette  fcène,  mai»  malfré  la  proteAion  de 
fon  frère,  il  fut  oblige,  une  féconde  foia,  de  retonmer  en  province  où  il  ne  cefla  de 
v«g«terjttfqu'à  fa  mort,  arrivée  en  1818. 

Calixte-Augnftin/fon  jeune  frère,  qui  avoit  également  embralTé  la  carrière  tbëâtraie, 
où  il  ne  fut  qu'un  trèa-médiocre  comédien,  y  renonça  6c  trouva  un  petit  emploi  aus 
Invalidet  de  VorfaiUe».  Cette  refTonrce  étant  venue  à  lui  manquer,  il  tomba  dant  la 
mifère  8c  mit  fin  à  fet  jour*  en  fe  jetant  dans  la  Seine,  le  4  feptcmbre  1818. 

La  Comédte*Françoife  fiitfoit  à  M**  Raymond,  fille  du  célèbre  Mole,  «ne  penfion  de 
r,aoo  fr.  dont  en  1817,  elle  confentit  à  abandonner  le  tiers  k  fon  oncle  Calixto. 
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fe  vit-il  concrainc  par  la  néceffité,  en  pleine  Terreur, 
d  accepter  un  engagement  peu  rétribué  dans  la  troupe 
formée  par  la  demoifelle  Montanfier.  Ce  fût  fur  cette 
nouvelle  fcène  qu'il  ne  rougit  pas  de  proftituer  fon 
beau  talent  dans  Tignoble  rôle  de  Marat  (i),  tandis 
que  prefque  tous  fes  anciens  camarades  gémiflbient  en 
prifon. 

Après  le  9  thermidor,  il  rejoignit  ceux  d'entre  eux 
qui  s'étoient  réfugiés  au  théâtre  Feydeau.  C'eft  là  qu'il 
établit  fon  dernier  rôle,  celui  du  Père,  dans  le  Confi- 
dent par  hafard  (2),  où  le  public  faififlbit  avec  empref- 
(ement  l'application  que  lui  ofTroit  ce  vers  : 

«  Mon  a<fle  de  naîfTance  ed  vieux...  &  non  pas  moi.  » 

pour  couvrir  de  fes  applaudiflements  ce  grand  comé- 
dien. 


■  Salut  public,  qui  ne  voudra   ni 

■  fon  déshonneur,  ni  qu'il  trahilTe 
«  les  devoirs  facrés  de  la  probité. 

«  Le   citoyen   Moié  a   foixante 
•  ans.  • 

{Archiva  nationales.  Mémoire  du 
citoyen  Moléy  artifte  du  théâ- 
tre, au  Comité  de  Salut  public. 
Ecrit  fers  la  fin  de  l'an  II.) 

(1)  Dans/^5  Caxïlinas  modernes  y 
par  Féru  fUs,  179)*  Ce  Féru  fut 
réduit  par  la  fuite  à  fe  faire  écri- 
vain public  <i  mourut  dans  la  der- 
nière mi  (ère. 


I)  convient,  cependant,  d'ajouter 
que  Mo!é  eut  honte  de  fon  avilifTe- 
ment,  &  qu'il  prétexta  une  indifpo- 
fition  pour  n'y  plus  reparoUre. 
L'auleur  défefpéré  de  l'interruption 
de  fa  pièce,  adreflfa  à  l'aâeur  une 
épttre  éiégiaque,  que  terminoit  ce 
vers  : 

«  ReflTufcite  Marat,  ta  me  rends  à    la 

[vie!  » 

(i)  Peu  de  mois  avant  fa  mort, 
en  l'an  x,  MoIé,  s'étant  arrangé 
pour  pafler  deux  mois  de  congé  à 
Touloufe  u  à   Lyon,  avoit   folli- 
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Lorfque  la  réunion  du  1 1  prairial  an  vu  (30  mai 
1799)  ^"^  définitive.  Mole  devint  le  doyen  de  la 
Compagnie,  &,  malgré  fon  âge  avancé,  il  déploya 
tout  le  zèle  &  toute  Fardeur  dun  jeune  débutant. 
Ceft  de  lui  que  M"«  Contât  difoit  :  «  Il  a  foixante- 
a  cinq  ans,  &  il  n  cxifte  pas  un  jeune  homme  qui  fe 
rc  jette  fi  bien  aux  genoux  d'une  femme.  »  Mole 
conçut,  en  1801,  la  fantaifie  de  reparoitre  dans  le 
répertoire  tragique  auquel  il  avoit  renoncé  depuis 
longtemps.  Il  joua  Augufle  de  Cinna.  Mais  fbn  jeu 
fe  reflfendt  du  défaut  d'habinide  &  il  ne  reprit  fes 
avantages  qu'au  cinquième  a<fle,  où  il  fe  montra  ac~ 
teur  confommé. 

Cefl  à  peu  près  vers  cette  époque  que  fe  pafTa 
un  incident  affez fingulier  &  qui  témoigne  delà  haute 
cflime  oh  le  public  tenoit  le  talent  de  Mole.  Nous 
empruntons  la  relation  de  ce  fait  au  Courrier  des  Spec- 
tacles y  de  Lepan  : 

«  Le  6  février  180T,  on  donnoit  au  Théâtre-Fran- 
çois la  première  repréfentation  de  ïoiimahle  Vieillard, 
comédie  en  cinq  aéles.   Le  public  fatigué  demandoit 


cité  l'autorifation  du  miniflre  de 
l'intérieur.  Celui-ci  répondit  en  ces 
termes  : 

«  J*aî  reçu  votre  lettre,  citoyen, 

•  &  je  n'ai  garde  d'acquiefoer  à  la 

•  demande  que  vous  faites  ;  l'ar- 
■  tille  qui,  comme  vous,  efl  par- 
«  venu  au  plus  haut  degré  de  fon 
«  art,  doit  refter  au  milieu  de  ceux 


«  qui  s'honorent  de    le    compter 

•  parmi   leurs   camarades.  -»  Je 
«  préfère   donc  pour  l'art    en  lui- 

•  même,  vous  indemnifer  des  per« 
a  tes  que  je  vous  occafîonne    u 

•  vous  conferver   à   Paris  pour  la 

■  jouifTance  du  public  &.  les  pro- 

■  grès  de  l'art.  • 

Signé  !  Chaptal. 
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le   rideau  à  partir  du  troifième  aéle.   On  n'en  tint 
compte.  Au  cinquième,  les  cris  redoublèrent,  &  Mole 
qui  étoit  alors  en  fcène,  prit  une  attitude  impofante, 
qu^il  conferva  pendant  plus  de  dix  minutes,  fans  que 
les  clameurs  de  la  falle  parvinfTent  à  le  décontenan- 
cer. Alors,  il  fe  lève  5  on  crut  que  c  étoit  pour  fortir  : 
point    du  tout  !  Il  s'avance  vers  les  fpeélateurs  ;  on 
refufe  de  le  laifler  parler.  Vingt  fois  il  eflaye  de  cal- 
mer Forage,  mais  inutilement.  Enfin,  de  guerre  lafle, 
le  public  s'apaife  &  Mole  en  profite  pour  s'exprimer 
en  ces  termes  :  «  Citoyens  (le  mot  étoit  encore  à  for- 
ce dre  du  jour),  j'ai  mal  rempli  ma  miffion,  fi  dans 
ce  mon  à  pane  avec  Volicour,  je  n'ai  pas  fait  fuflSfam- 
cc  ment  fentir  que  la  propofinon  que  je  lui  adrefibis 
ce  &    qui  a  foulevé  votre  mécontentement,    n'étoit 
et  qu'une  feinte;  je  vais  recommencer.  »   Mole  re- 
tourne à  fon  fauteuil  &  veut,  en  effet,  reprendre  la 
fcène  3  mais  ici  le  public  ne  voulut  point  céder  &  fe 
prononça  d'une  manière  fî  accentuée,  que  le  comé- 
dien fe  lève  &  fe  retire  aux  cris  de  :  Travo  pour  Fac- 
teur I  o4  bas  la  pièce  I 

ce  Certes,  il  ne  falloit  rien  moins  que  feflime 
«  &  la  bienveillance  que  le  public  porte  à  Mole 
ce  pour  lui  donner  la  patience  étonnante  dont  il  fit 
«  preuve.  » 

Mole  avoit  toujours  beaucoup  aimé  le  fafle;  il  étoit 
généreux  &  poffédoit  même  des  inclinations  charita- 
bles ;  mais  il  avoit  peu  d'économie  &  encore  moins 
d'ordre  5  les  dernières  années  de  fon  exiflence  fe  ref- 
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fcnrirent  de  cette  incurie.  La  Comédie -Françoife  lui 
accorda  une  repréfcntation  à  bénéfice  qui  produifit 
trente  mille  francs.  Quelques  jours  après,  il  éprouva 
pendant  la  nuit  une  foiblcfle  qui  fe  prolongea,  & 
bientôt  fon  état  s'aggrava  au  point  qu  on  jugea  urgent 
de  le  faire  tranfporter  d'Antony,  fa  réfidence  habi- 
tuelle, à  Paris.  La  gangrène  s'étant  déclarée,  tout 
efpoir  de  guérifon  s'évanouit  :  il  demanda  &  reçut  à 
fon  lit  de  mort  les  fecours  de  la  religion  (i).  A  Tiflue 
d  un  fervice  religieux,  célébré  avec  pompe  à  Saint- 
Sulpice,  fes  dépouilles  mortelles,  efcortées  de  tout  le 
perfonnel  de  la  Comédie-Françoife,  furent  ramenées 
dans  fa  maifon  des  champs,  par  les  foins  de  labbé 
Chaifneau,  curé  d'Antony  &  ami  du  défunt.  Une 
quête  fut  faite,  à  la  fuite  de  Tinhumation,  pour  les 
pauvres  du  village. 

Mole  avoit  été  marié,   le    lo  janvier    1769,    à 


(1)  Il  Tuccomba  le  1 1  décembre 
lâofl.  Entre  autres  écrits  auxquels 
donna  lieu  fa  dernière  maladie^  il 
parut  une  brochure  en  vers,  intitu- 
lée :  Epitre  â  Maloety  médecin  de 
Moléy  par  A.  R***,  qui  fe  termine 
aind  : 

Et  fi  U  mort  ne  veut  qa'nn  comédien 

[fifflë, 
Livre  lai  Dugaxon  6c  Laifle-noui  Mole. 

Lorfqu'il  eut  fuccombé,  Grimod 
de  la  Reynière  propora  publique- 
ment «  qu'il  fût  donné  fur  le 
«  théitre  de  la  nation  une  repré- 


>  Tentation  TolenneUe  d'un  de  nos 

•  chefs-d'œuvre,  U  que   ce  jour, 
«  tous  les  fpeélateurs,  fans  diftinc- 

•  tion  d*âge,  de  rang,  ni  de  fexe, 

•  panifTent  dans  la  falle  avec  un 
«  crêpe  au  bras.  » 

Il  n'ed  pas  befoin  d'aiouter  que 
cette  propofiiion,  émanée  d'un  cer- 
veau exalté,  ne  Tut  point  entendue. 

Le  a  juin  1804,  on  donna  fur  le 
théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin 
une  repréfentation  au  bénéfice  de 
fa  TucceOion,  qui  n'atteignit  pas  le 
but  qu'on  s'étoit  propofé. 
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M^^*  d'Epinay  (i),  jeune  aélrice  du  Théâtre-François  : 
il  la  perdit  en  1782.  On  a  dit,  à  tort,  quil  sétoit 
remarié  depuis  à  une  jeune  femme,  devenue  fort  éprife 
de  lui,  quoiqu'il  fût  fexagénaire. 

Il  avoit  formé  plufieurs  élèves,  parmi  lefquelles 
M*^^  d'Oligny  fut  une  des  plus  remarquables. 

Mole  voulut  aufli  s'eiTayer  dans  les  lettres.  Il  donna, 
le  26  feptembre  1781,  le  Quiproquo ,  comédie  en  un 
a<£le  &  en  profe.  Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée  ; 
malgré  quelques  traits  heureux  &  un  flyle  aflez  facile, 
&  bien  qu  elle  eût  été  jouée  par  Félite  des  aéleurs,  le 
peu  de  fuccès  qu'elle  obtint  fit  comprendre  à  fon  au- 
teur que  là  n  étoit  pas  fa  voie  &  il  eut  le  bon  efprit  de 
retirer  fa  pièce  après  la  troifième  repréfen ration. 

Il  a  compofé,  en  outre,  quelques  difcours  de  clôture 
&  de  rentrée  où,  félon  lopinion  de  La  Harpe,  «  beau- 
ce  coup  de  verbiage  s  allie  à  beaucoup  d  efprit  »  5  un 
éloge  de  Prévillc  ;  celui  de  M"®  Dangeville,  qu'il  pro- 
nonça dans  une  féatice  publique  du  Lycée  des  c4rrsy 
dont  il  faifoit  partie  depuis  plufieurs  années,  &  qui 
renferment,  le  premier  furtout,  des  obfervations  judi- 
cieufes  fur  fart  du  comédien.  Sa  Notice  fur  Le  Kain 
eft  également  bonne  à  confulter.  Il  eft  encore  auteur 
d  un  Éloge  de  c5l/""  Vu  éMefnil  &  Clairon^  dans  lef- 
quels  il  donne  des  détails  fur  leur  vie  privée  5  mais  où 

(i)  Plerrelle-Hélène  Pinet,  qui  Wey,  rue  de  la  Grandc-Truande- 

avoit  débuté  le  2t  janvier  1761;  rie.  Née  le  14  juin  1740,  elle  e(l 

elle    étoit   fille   de    Claude-André  morte  le  17  feptembre  i;8a. 
Pinet,  perruquier,  fc  de  Catherine 
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il  fe  garde  bien  de  fe  prononcer  fur  la  prééminence 
de  Tune  ou  de  Fautre. 

Molière  ne  fût  point  de  T  Académie  françoife;  Mole, 
plus  heureux,  fut  nommé,  le  6  décembre  I79f^  mem- 
bre de  la  y  clafle  de  1  Inflituc  (i). 

Nous  terminons  cette  notice  fur  François-René  Mole 
par  les  vers  que  Vigée  avoir  confacrés  à  la  perfeélion 
inimitable  de  fon  jeu  : 

Tour  à  tour  fublime  âc  charmanti 
Des  cœurs  il  a  trouvé  la  route  la  plus  fûre  ; 
On  eft  tenté  de  croire,  en  le  voyant, 

Que  l'Art,  en  formant  fon  talent, 
Avoit  donné  le  mot  à  la  Nature. 

(i)  11    écrivoit  modeftement     h  «  lui  ce  que   je    vous   demande, 

Chaptal,  en  lui  recommandant  un  «  veuillez  le  recommander  à  notre 

fien  protégé  :  •  Si  vous  ne  pouvez,  ■  collègue,  le  premier    Conful.   ■ 
«  mon  cher   conrrère.  Taire  pour 


ROLES  CRÉÉS    PAR   MOLE 

1760  Noricus Spartacus,  de  Saurin. 

—  Dorante Les  Maurs  du  temps ^  du  même. 

1761  Valère  . Les  faujfes  Apparences^  de  de  Belle  Cour. 

176a  Ilus.  . Zeîmire,  de  De  Belloy. 

—  Germance.  .....  VEcue'd  du  Sage,  de  Voltaire. 

—  Conllantin /rinr,  de  Boidel. 

—  Le  Marquis Le  Tambour  noâarney  de  Defiouchei, 

—  Lindor Heureujement,  de  R.  de  Chabannes. 
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17^3    Détrônais.  .....  Dwpuis  &  Dejronais,  de  Collé. 

. —       Darmont  ......  L'Anglais  d  Bordeaux,  de  Favart. 

—  Verville Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

—  Dorilas La  Manie  des  Arts,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Ofmont Blanche  &  Cuifcard,  de  Saurin. 

—  Edouard •  fVarwick,  de  La  Harpe. 

B  764  Ergade L'Epreuve  indifcrète,  de  Bret. 

—  Valère L'Amateur,  de  Barthe. 

—  Belton La  Jeune  Indienne,  de  Chamfort. 

—  Richard CromwW/,  de  Du  Clairon. 

—  Le  Colonel Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

1765  Harcourt Le  Siège  de  Calais,  de  De  heWoy, 

—  Damis  .......  Le  Tuteur  dupé,  de  Cailhava. 

—  Fonrofe La  Bergère  des  Alpes,  de  Destontaines. 

—  Damis .  L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

—  Nemours Adélaïde  Du  Cuefclin,  de  Voltaire. 

1766  Vanderk  fils Le  Philofophe  fans  le Jçavoir,  de  Sedaine, 

—  Artaxerce Artaxerce,  de  Lemierre. 

1 767  Monréal  fils Hir^a,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Meicourt Les  Deux  Saurs,  de  Bret. 

—  Mirzanès  ......  Cofroës,  de  Le  Fèvre. 

1768  Dormilly  ......  Les  faujfes  Infidélités,  de  Y^tnhe. 

—  Orobaze Amélife^  de  Ducis. 

—  Génicourt Les  Valets  maîtres,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Béverley Béverley,  de  Saurin. 

—  Le  Chevalier Les  Deux  Frères,  de  Moifly. 

—  Hylas Hylas  €r  Sylvie,  de  R.  de  Chabannes. 

1769  Th.  Spencer L' OrpA Win  ang'7oif,  de  Bongal. 

—  Damis Le  Mariage  impromptu,  de  Cailhava. 

—  Damis Ju/i>,  de  Defnon. 

—  Hamiet Hamlet,  de  Ducis. 

1770  Mélac  fils Les  Deux  Amis,  de  Beaumarchais. 

—  HaiTan Le  Marchand  de  Smyrne,  de  Chamfort. 

— >     Montalban La  Veuve  du  Malabar,  de  Lemierre. 

— >     Rodrigue Florinde,  de  Le  Fèvre. 

1771  Vilfon Le  Fabricant  de  Londres,  de  F.  de  Falbaire. 

—  Vilfain Le  Perjiffleur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Valcntin L'heureufe  Rencontre,    de    M""    Rofel  8c 

Chaum. 
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1771  Gafton Gafton  €t  Bajard^  de  D«  Belloy. 

—  Sainville Les  Amants  Jans  Ufçaroir,  de  M**  Sabit- 

Chamond. 

—  Tervii!e. La  Mère  jaloufe,  de  Banhe. 

177a  Clodomir l^f  Ortfii/f,  de  Le  Blanc. 

—  Dom  Pèdre Pi^rr^I^  Cri/ W,  de  De  Belloy. 

—  Roméo Roméo  &  JuUeiti,  de  DucU. 

«->    Armiiiius Lis  ChérufqueSy  de  Bauvin. 

—  Damift UAnglomane,  de  Saurin. 

177)  Lélie La  Centenaire,  d' Artaud. 

—  Alcidonis AîcidoniSy  de  L.  de  La  SaulTaye. 

•»     Licinius Régulas,  de  Dorat. 

—  Damis La  Feinte  par  amour,  du  même. 

—  Arcès Orphdnis,  de  Blin  de  Sainmore. 

1774  Scipion Sophonisbe,  de  Voltaire. 

— >    Sir  James Le  yindicatif,  de  Dudoyer. 

^     Pépin Adélaïde  de  Hongrie,  àe  Dont. 

—  Teleim Les  Amants  généreux,  de  R  de  Chabannes. 

—  Richard La  Partie  de  Chajfe,  de  Collé. 

1775  Willcrn i4/6efr /",  de  Le  Blanc. 

—  Terviile Le  Célibataire,  de  Dorat. 

1776  Abdolonyme /4(^o/onjpmf,  de  Collet. 

—  M.  Coriolan Coriolan,àe  Gudin. 

—  Sémours Le  Malheureux  imaginaire,  de  Dorat. 

1777  Zelifcar Zumj,  de  Le  Fèvre. 

~~    Philémon VEgoifme,  de  Cailhava. 

^    Coucy Gahrieïle  de  Vergy,  de  De  Belloy. 

—  Morinzer L'Amant  bourru,  de  Monvel. 

—  Saint-Phar L'inconjéquent,  de  Laujon. 

—  Zéangir MuJIapha  6r  Zéangir,  de  Chamtort. 

1778  Soligni L'Homnu  prr/bnnW,  de  Barlhe. 

—  Damon V Impatient,  de  Lantier. 

—  Le  Chevalier  ....  Le  Chevalier  françois  à  Turin,  de  Dorat. 

—  Le  Chevalier  ....  Le  Chevalier  françois  d  Londres,  du  même. 

1779  Apollon Les  Mu/es  rivales,  de  La  Harpe. 

—  Damis L'Amour  ftançois,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Argide Agathocle,  de  Voltaire. 

—  Luzi Laurette^  de  D'Otfemont. 

—  Verville Rofeide,  de  Dorat. 


(91 

1779  Menzikoff Pierre  le  Grand,  du  même, 

1  780  Derorme& Clémentine  Cr  De/ormes,  de  Monvel. 

—  Lirimon Le  Bon  Ami,  de  Legrand. 

—  FerviHe Antipathie  pour  VAmour,  de  Dudoyer. 

1781   Le  Comte  d'Orfon,  .  U  Jaloux  fans  amour,  d'Imbert. 

178  a  Damis L^j  £pr^uy«,  par  Forgeol 

—  Dolcy Le  Flatteur,  de  Lantier. 

—  Henri   IV La  Réiuâion  de  Paris,  de  Desfontalnes. 

—  Sophanis L'Ecueil  des  Maurs,  du  même, 

—  Vibius Tibère,  de  Fallet. 

1783  Edgar Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 

—  Cléante Les  Aveux  difficiles,  de  Vigée. 

—  Damis. . Le  Déjeûner  interrompu,  de  M"*  de  Mon- 

tenclos. 

—  Le   Marquis .  ;  .  .  .  Le  Séduûeur,  de  Bièvre. 

1784  Le  Chevalier  ....  Le  Jaloux,  deR.  de  Chabannes 

—  Saint-Robert Le  Bienfait  anonyme,  de  Pilhes. 

—  Almaviva Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais. 

—  Florval Lafauffe  Coquette,  de  Vigée. 

—  Merval Le  Mariage  fecret,  de  Desfaucherets. 

1785  FlorviJle L*Oncîe  &  les  Tantes,  de  Laralle. 

1786  Florimond L'Inconftant,  deC.  Harlevilie. 

—  Merval Le  Mariage  fecret,  de  Desrauclierets. 

—  Bayard Les  cAmours  de  Boyard,  de  Monvel. 

1788  Plinville L'OptimiJie,  de  C.  Harlevilie. 

—  Terval  .......  La  Jeune  Epoufe,  de  Cubières, 

—  Le  Marquis L'Entrevue,  de  Vigée. 

1789  Valère Lr  PreWpr^ur,  de  Fabre  d'Egiantine. 

—  Dorlanges Les  Châteaux  en  Ef pagne,  d'E.  d'Horle- 

ville. 

1790  André L'HonnffeCriminW,  de  Fenouillot  de  Falbaire 

—  Alcefte Le  Philinte  de  Molière,  de  F.  d'Eglantine. 

—  Valère Le  Préfomptueux,  du  même. 

1793  Dubriege L^  ^iei/x  C^ïi^arair^,  de  C.  Harlevilie. 

—  Almaviva La  Mère  coupable,  de  Beaumarchais. 

—  Le  Baron Le  Retour  du  Mari,  de  Sçgur. 

179)  Marat Les  Catilinas  modernes,  6e  féru  R\9, 

1795  ^'  Andrews Pâ/n//a,  de  F.  de  Neurchâteau. 

—  Morin Le  bon  Fermier,  de  Ségur. 
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1795  Dorimond  père.  .  .  L«  Tolmnr,  de  Demouftier 

1798  Falkland FalWanrf,  de  Laya. 

^    Orphémon Le$  Dangers  de  la  Pré/omptiony  de  Desfau- 

cherets. 

1799  Michel  Montaigœ.   .  Michel  Montaigne,  àe  Cray. 
1801  Blainville Le  Confident  par  hafard,  de  Faur. 


JEAN-BAPTISTE    BRITARD 


dit    B  R  I  Z  A  R  D 


lyyy —  1786 


[RITARDj  dit  Brizard,  né  à  Orléans,  le  7 
avril  1721,  dans  une  honorable  famille 
bourgeoife ,  fut  d'abord  deftiné  à  la  pein- 
ture. On  l'envoya  fort  jeune  à  Paris,  auprès  d'une  pa- 
rente de  fa  mère,  qui  le  fit  admettre  comme  élève  de 
Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  Roy.  Il  apporta  tant 
d'ardeur  dans  fes  études  &  y  fit  des  progrès  fi  rapides, 
que  fon  illuftre  maître  le  jugea  en  état,  malgré  fa  jeu- 
nefle,  de  concourir  pour  le  grand  prix.  Tel  fembloit 
être  lavenir  qui  s'ouvroit  devant  lui  lorfque  le  hafard 


Extrait  des  regiftres  de  îa  paroiffe Saint-Viâor  :  «  Le  feptierme  d'avril, 
mille  fept  cent  vingt  &.  un,  a  été  par  moi,  curé  de  cette  paroifTe,  baptifé 
Jeari'BaptiJley  né  d'aujourd'hui,  du  légitime  mariage  d'honnête  perfonne 
François  Britard,  bourgeois  d'Orléans,  &  d'Elifabeth  Hulot.  Signé  Lenor- 
mant*  • 

13 
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le  jeta  dans  une  carrière  où  lattendoienc  des  fuccès 
plus  certains  encore.  Brizard^  dans  l'intention  de  k 
divertir^  étoit  allé  à  Valence  en  Dauphiné^  où  Ton 
avoit  formé  un  camp  de  plaifance.  Une  repréfentation 
théâtrale  faillit  manquer  par  le  fait  d*un  des  adleurs, 
trop  gravement  indifpofé  pour  remplir  Ton  rôle  dans 
une  tragédie  dont  Tlnfant  d'E(pagne  défiroit  avoir  le 
fpedacle.  Brizard  ayante  en  maintes  occafions  déjà^ 
manifèflé  fon  goût  pour  le  théâtre,  M^*  Deftouche, 
directrice  de  fpeélacle,  qui  Favoit  connu  à  Paris^ 
rengagea  vivement  à  remplacer  Tadeur  abfent.  Son 
talent,  plus  encore  que  fa  complaifance,  lui  ayant 
valu  de  grands  applaudiflèments,  cette  circonflance 
décida  de  Ton  fort  :  il  ne  retourna  plus  à  fatelier  de 
Vanloo. 

Engagé  dans  la  troupe  de  Lyon,  il  joua  enfuite  (ur 
diverfes  autres  fcènes  de  province  pendant  plufieurs 
années.  Ce  n  eft  qu'en  17^7,  qu  il  confendt,  à  la  (blli- 
citation  de  M""  Du  Mefnii  &  Clairon,  à  venir  débuter 
à  la  Comédie-Françoife  pour  y  tenir  lemploi  des  rois 
&  des  pères-nobles,  que  la  retraite  prochaine  de  Sarra- 
zin  alloit  laifler  vacant. 

C  eft  le  I*'  août  I7f7,  qu  il  parut  pour  la  première 
fois  devant  un  auditoire  éclairé  &  févère,  dans  le  rôle 
d'Alphonfe,  (ïlnès  de  CaJlrOy  rôle  peu  favorable  & 
dans  lequel  il  obtint  pourtant  une  réuflite  complète. 
Il  le  rejoua  le  3  ;  puis  fucceffivement  Titus,  dans  Vrutus 
(les  8  &  10  août),  Mithridate  (le  13  &  le  17),  &,  le 
24  novembre  fuivant,  pour  fon  début  à  la  Cour,  il 
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joua  le  vieil  Horace.  Le  13  mars  17^8^  Brizard  fut 
reçu  au  nombre  des  comédiens  du  Roy. 

Pendant  vingt-neuf  années  que  cet  a<fteur  éminent 
fie  partie  de  leur  Société^  il  contribua  au  fuccès  de  la 
plupart  des  tragédies  nouvelles  repréfentées  dans  cet 
efpace  de  temps.  Il  jouoit  la  comédie  avec  non  moins 
de    fupériorité  :  le  Tère  de  Famille  y  le  Thilofophe  fans 
le  Jçavoiry  Henri  IV,  de  la  Tarde  de  Chajfe,  font  les 
rôles   dans  lefquels  il  fe  iît  le  plus  remarquer  en  ce 
genre.  C'eft  dans  le  dernier  de  ces  ouvrages  qu'il  prit, 
le  i"  avril  1786,  congé  définitif  du  public  dont  les 
regrets  le  fuivirent  dans  fa  retraite;  avant  de  paroître 
dans  cette  comédie,  il  avoit  rempli  le  rôle  d'Horace 
père^  qui  étoit  un  de  fes  plus  beaux  triomphes.  Ja- 
mais   peut-être    il   n'y   déploya    plus   d'énergie,    & 
ipendant,  cette  énergie  l'abandonna  un  moment,  à 
paflage  : 

Moi-inéme,  en  vous  quittant,  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 

L'émotion  le  gagna  tellement,  qu'il  dut  s'arrêter 
pendant  quelques  minutes  afin  de  s'en  rendre  maître. 

Dans  les  morceaux  de  raisonnement,  il  étoit  fou  vent 
froid;  mais  quand  cet  aéleur  étoit  emporté  par  la 
fituadon,  il  lui  devenoit  impoffible  de  s'arrêter.  Lorf- 
que,  dans  éMérope,  apprenant  à  la  reine  que  Poli- 
phonte  avoit  fait  périr  Crefphonte,  fon  époux,  il 
s'écrioit  : 

Il  en  eft  l'afTaffin  ! 


196 

il  fe  faifoic  dans  la  falle  une  telle  explofion^  que 
jamais  on  n*a  pu  entendre  les  trois  vers  fuivancs, 
parce  que  Brizard  n  a  jamais  attendu^  pour  les  dire, 
que  le  public  fût  redevenu  calme^  tant  la  paflion 
Tentraînoit  ! 

Ainfi  que  Préville^  Brizard  devoit  au  naturel  de  Ton 
jeu  les  grands  effets  qu'il  produifoit,  principalement 
dans  la  tragédie.  Sarrazin^  à  qui  il  avoit  fuccédé^  étoit^ 
dit-on,  plus  pathétique,  pofledoit  plus  d'entrailles; 
mais  Brizard  eut  plus  de  véritable  grandeur.  Doué 
d'une  figure  impofante  &  vénérable,  d'une  taille  élevée 
&  majeflueufe,  on  ne  pouvoit  imaginer  un  plus  beau 
vieillard  ;  &,  dès  qu'il  avoit  ouvert  la  bouche,  ce  vieil- 
lard devenoit  le  plus  énergique,  ou  le  plus  tendre,  ou 
le  plus  terrible  des  pères,  foit  qu'il  repréfentât  Mithri- 
date,  Argyre  (i),  Lufignan  ou  le  vieil  Horace. 

La  /implicite  de  fon  débit  étoit  telle  qu'il  n  avoit 
jamais  l'air  de  jouer  devant  le  public,  &  qu'il  paroif^ 
foit  être  toujours  le  perfonnage  de  fon  rôle. 

Tel  eft  le  jugement  porté  fur  lui  par  les  cridques 


(1)  Voltaire  aimoit,  comme  on 
fait,  à  jouer  la  tragédie  ;  il  fe 
croyoit  Tupérieur  à  Brizard  dans 
les  rôles  de  Pères  :  •  On  m'écrit, 
«  difoit-il,  de  Paris,  que  Brizard 
«  eft  un  cheval  de  carrofîe  ;  moi, 
«  je  fuis  un  fiacre,  mais  je  fais 
«  pleurer.  »  Dans  une  lettre  à 
Thiriot,  il  difoit  en  parlant  du  rôle 
d' Argyre,  qu'il  avoit  joué  à  Ferney  : 


«  Je  vous  ferai  plus  d'ImprerPion 
9  que  Brizard  j  je  fuis  unexcel- 
«  lent  bonhomme  de  père,  »  Il  eft 
avéré,  au  contraire,  qu'il  étoit  ou- 
tré U  ridicule.  Ceft  Voltaire  qui 
difoit  encore  en  parlant  de  Brizard, 
que  «  c'étoit  un  aéleur  très-froid, 
«  des  yeux  duquel  il  ne  pouvoit 
«  couler  que  de  la  neige.  • 
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de  £bn  temps,  à  Texception  toutefois  de  La  Harpe, 
qui,  tout  en  reconnoifTant  Ton  naturel  précieux,  dit 
dans  fa  correfpondance  :  ce  qu  il  a  toujours  été  foible 
ce  d^intelligence  &  que  fes  cheveux  blancs  font  la 
c<  moitié  de  fon  talent.  »  L'effroi  caufé  par  un  danger 
imminent  auquel  il  s'étoit  trouvé  expofé  dans  fa  jeu- 
nelXè,  avoit  blanchi  la  chevelure  de  Brizard,  &  il  eft 
cércain  que  fon  front  empreint  de  grandeur,  &  ainfi 
ombragé,  ajoutoit  encore  à  Fillufion  quil  produifoit 
dans  fes  rôles,  &  qui  auroit  été  complète  fi  fon  organe 
n'eût  été  parfois  un  peu  voilé. 

Quant  au  reproche  adreflfé  à  fon  intelligence,  rien 
ne  paroît  avoir  été  moins  fondé.  Brizard,  homme  du 
goût  le  plus  éclairé,  fut  un  de  ceux  qui  fe  montrèrent 
les  plus  ardents  à  féconder  la  réforme  du  coftume, 
entreprife  par  Le  Kain  &  M"®  Clairon.  Il  refufa  de 
jouer  OEdipe  chei  oddmèie  (i),  dont  la  première  re- 
préfcntation  avoit  eu  lieu  à  la  Cour,  avec  un  coftume 
en  foie  bleu  célefte,  dont  le  Roy  lui  avoit  fait  ca- 
deau (2),  &  il  revêtit  la  robe  de  laine  deftinée  à  un 
figurant. 

Cet  aéleur  étoit  doué  d'une  rare  préfence  d'efprit 
&  de  non  moins  de  fang-froidj  voici  deux  anecdotes 


(1)  Tragédie  de  Ducis^  jouée  le  prolongea  fort  avant  dans  le  dernier 

2t  novembre   1778,  dans  les  ap-  fîècle  &  qui  trouva  même  quelques 

partements  de  MonHeur,  frère  du  imitateurs  au    commencement  de 

Roy,  &  le  4  décembre  fuivant  à  la  celui-ci,  étoit  de  donner  aux  prin- 

ville.  cipaux  comédiens   l'habit  de  leurs 

(a)  L'urage  de  la  Cour,  qui  fe  rôles. 


qui  le  prouvent.  Un  foir^  tandis  qu  il  étoit  en  fcène, 
le  feu  prit  à  Ton  panache  ;  averti  par  les  cris  du  par- 
terre^ il  retira  fon  cafque  avec  noblefle^  fans  s'inter- 
rompre^ &  le  remit  à  fon  confident  qui^  moins  maître 
de  lui  &  peu  foucieux  de  fe  brûler  les  doigts^  le  laifla 
profaïquement  tomber.  Dans  une  autre  circonflance, 
il  fut  bleflfé  à  la  main  avec  une  arme  tranchante,  par 
la  maladreflfe  d  un  aéleur.  Son  fang  couloit,  &,  tout  à 
fon  rôle,  il  ne  s  en  apercevoit  pas.  Il  fallut  que  la  cla- 
meur du  public  l'obligeât  à  laiflfer  là  le  perfonnage  de 
Danaiis  &  à  fe  retirer. 

Cefl  Brizard  qui,  à  la  fixième  repréfentation  d7- 
rène(i)y  la  dernière  compofîdon  tragique  de  Voltaire, 
couronna  de  lauriers  le  bufte  de  ce  grand  homme,  en 
fa  préfence  même. 

Comme  Le  Kain,  comme  Préville,  Brizard  emporta 
dans  la  retraite  Tcflime  générale,  due  à  la  régularité 
de  fes  mœurs. 

Il  recevoit  2,17^  livres  de  penfion  de  la  Comédie^ 


(1)  Le  )o  mars  1778.  Lors  des 
repréPentations  de  celle  tragédie, 
la  leltre  fuivante,  fignée  par  Auge, 
en  ce  moment  premier  Temainier, 
fut  inrërée  dans  les  feuilles  publi- 
ques :  •  La  Comédie,  informée  que 

•  plu  Pleurs   perfonneSy   à    la  pre- 

•  mière  repréfenlation  à'irènty  onl, 

•  pour  être  placées,  donné  à  tes 
«  employés,  outre  les  Hx  livres  de 
a  leur  billet,  feul  prix  que  ta 
«  Comédie  reçoive  &  entende  re- 


cevoir, quelques  gratiBcations 
généreufes,  fupplie  le  public  de 
s'en  tenir  à  cette  feu!c  rétribu- 
tion, le  furplus  étant  fufceptible 
de  mille  inconvénients.  Elle  vient 
de  faire  à  fes  pofles  6&  à  fes  ge- 
giftes  les  défenfes  les  plus  févè- 
res  de  ne  rien  prendre,  la  déli- 
cateffe  de  la  Comédie  étant 
intéreffée  À  ouvrir  toutes  f« 
places  aux  prix  fixés.  • 
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2,000  livres  du  Roy^  dont  moitié  lui  avoit  été  accor- 
dée en  1770  &  l'autre  le  fut  en  1783  (1)5  plus  yoo 
livres  comme  profèfleur  de  déclamation.  Il  ne  jouit 
pas  longtemps  du  fruit  de  fes  travaux;  car,  cinq  ans 
après  s'être  retiré,  il  fut  atteint  de  la  maladie  à  laquelle 
il  fiiccomba,  le  30  janvier  1791,  à  Tâge  de  foixante 
Se  dix  ans  environ,  laiflfant  après  lui  la  mémoire  d  un 
homme  de  bien. 

Ducis,  qui  fut  fon  ami,  a  tracé  Tépitaphe  qui  figure 
fur  la  tombe  de  Brizard. 


(  1  )  «  Pcnfîon  de  mille  livres  ed  •  vant  les  encourager  à  les  conti- 

accordée  par  le  Roy  aux  fleurs  ■  nuer   encore   pendant  pluPieurs 

Brizardy    Préville    U    Mole,    en  «  années.  •     8  mai  1783. 

confidération  de  leurs  longs  fer-  {Arch.  nation,) 
vices^  b  comme  récompenfe  de- 


ROLES    CRÉÉS    PAR    BRIZARD 

1758  Narbal /fy?.fr&^,  de  Coiardeau. 

—  Danaùs. Hypermneftref  de  Lemierre. 

1 760  Zéangir.   ......  Zuîica,  de  Dorai. 

—  Sciolto Cidifle,  de  Cotardeau. 

—  Argyre Tancrède,  de  Voltaire. 

—  Bénaflar Zulime^  de  Lemierre. 

—  Théophrafle Les  Philo fophes^  de  Paliflbt. 

1761  D'OrbefTon Le  Père  de  Famille,  de  Diderot. 

—  Géronte Le  Pinanciery  de  Saint-Foix. 

176a  Polidore ZWmir^,  de  De  Belloy. 

—  Vodemar Irène ^  de  Boidel. 
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176)  Dtipuit Dttpuis  uDiJnmais^  de  Collé. 

—  Un  Philorophe  ...  la  Manie  dit  Arts^  de  R.  de  Cbabannes. 

—  Manco-Capac ....  Mancc-Capacy  de  Le  Blanc. 

—  Bruzancourt Le  Bienfait  reniu^  de  Dampterre. 

—  SifTredi Blanche  &  Guifcarâ^  de  Saurin. 

1 764  Idoménée.  .....  làoménée^  de  Lemierre. 

—  L'Hiérophante.  .  .  .  Oîympie^  de  Voltaire. 

—■    Cromwell Cromu^fl/y  de  Du  Clairon. 

1765  E.  de  Saint*Pierre.  .  Le  Siège  de  Calais,  de  De  Belloy. 

—  Vanderk  père ....  Le  Philofophe  fans  le  fçavoir^  de  Sedaine. 

1766  Artaban Artaxerce,  de  Lemierre. 

—  Pharamond Pharamonif  de***  (La  Harpe.) 

1767  Phalcflar Cofroès,  de  Le  Fèvre. 

—  Monréal  père.  .   .  .  Hiqa,  de  B.  de  Sauvigny. 

1768  Brillant Les  Valets  maitres,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Jarvis Béverley,  de  Saurin. 

—  Oronte Les  Deux  Frères,  de  MoilTy. 

1769  FKck L'Orphelin  an^Joii,  de  BongaU 

—  LtOmont Julie,  de  Denon. 

—  Forlix Le  Mariage  interrompu,  de  Cailhava. 

—  Claudiui Hanûet,  de  Ducis. 

1770  Mëlac  père Les  Deux  Amis,  de  Beaumarchais. 

—  Julien florinde,  de  Le  Fèvre, 

1771  Avogare Gq/?0fi  &  fijyarJ,  de  De  Belloy. 

—  Falkland Le  Fabricant  de  Londres,  de  F.  de  Falbaire. 

—  Melcour La  Mère  jaloufe,  de  Barthe. 

—  Le  comte  d'Aurai.  .  Les  Amants  fmslefçavoir,  à.e'Mr'*  de  %^C\\. 

(Chamont.) 

177a  Du  Guefclin Pierre  le  Cruel,  de  De  Belloy. 

—■    Syndonax ......  Les  Druides,  de  Le  Blanc. 

—  Montaigu Roméo  &  Juliette,  de  Ductf . 

^    Lifîmon UAnglomane,  de  Saurin. 

177)  Séfoftrit 0/;pAani5,  de  Bl in  de  Sainmore. 

-—    Fronton Alcidonis,  de  L.  de  La  Sauflaye. 

—  Régulus Rêgulus,  de  Dorât. 

—■    Lélie Sophonisbe,  de  Mairet,  arrangé  p.  Voltaire. 

1774  Ricomer.  « Adélaïde  de  Hongrie,  de  Dorât. 

—  Le  Juge Le  Vindicatif,  de  Dudoyer. 

—  Henri  IV La  Partie  de  Chajfe,  de  Collé. 
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1775  Monbrifon le  Célihatairey  âe  Dont, 

1776  Ottobon LorrJan,  de  Fontanelle. 

X777  Saint-Cène L7ncon/î^guenr,  de  Laujon. 

—  Soliman Mvftapha  &  Zéangir,  de  Chamfort. 

1778  Barmëcide Les  Barmecides,  de  La  Harpe, 

—  Léonce Irène,  de  Voltaire. 

—  OEdipe Œdipe  chej  Âdmète,  de  Duels. 

1779  Ydafan  .......  Agathocîe,  de  Voltaire. 

—  Neimours Rcjeide,  de  Dorât. 

—  Pierre Pierre  le  Grande  du  même. 

1781  Montefcal Jeanne  de  Naples,  de  La  Harpe, 

178J  Corneille U Inauguration  du  Th,  français,  d'Imbert. 

-^     Lyfander ^gih  de  Laignelot. 

178)  Léar Le  Roi  Lear,  de  Duels. 


"^r^" 


MAGDELEINE'CÉLESTE    FIEUZAL 


due  MADEMOISELLE  DURANCY 


'7f9—  «767 


ADEMOiSELLE  DURANCY,  née  à  Paris 
le  21  mai  1746,  étoit  fille  de  comédiens      1 
de  province  (i)  &,  dès  fon  enfance,  fût 
deftinée  à  la  profeflîon  de  fes  parents.  N  étant  à  peine      1 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroijfe  Saint-Laurent  :  •  Le  vingi-iru.s 
may  mille  fept  cent  quarante-fîx,  fut  baptifée  Ma^deltine^Celeflej  née 
le  vingt  Sfc  un  du  courant,  fille  de  Jean-François  Fieuzat,  bourgeois  de 
Paris,  U  de  Françoire-Marine  Defluflefour,  fa  femme.  »  î 

(1)  Sa    mère  éloit  connue   en  quelque  fuccès,  le  i**  avril  17*0, 

province  fous  le  nom  de  Darimat,  h  la  Comédie-Françoife  ;    il  y   fut 

comme  une  des  meilleures  aArices  reçu,  mais  il  n*y  fit   qu'un    féjour 

dans  les  rôles  de   caraûère.  Son  paflager.  C'efl  à  tort  que  Lema»         J 

père  jouoit  les  valets  U  dans  Tan-  zurier  donne  à  cette  aârice  ie  nom 

née  même  des  débuts  de  fa  fille,  le  de  FrofTac. 
1 5  novembre  1759,  il  débuta  avec 
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203 

âgée  que  de  treize  ans,  elle  débuta  à  la  Comédie- 
Françoife,  le  19  juillet  17^9,  par  le  rôle  de  Dorine 
dans  le  Tartuffe^  &  celui  de  Marinette^  dans  le  Flo- 
rentin. Elle  s'y  montra  vive,  aifée,  naturelle,  furtout 
dans  ce  dernier  rôle,  dont  elle  fit  reflbrtir  les  détails 
avec  beaucoup  d'intelligence.  Le  dimanche  Aiivant, 
elle  condnua  fes  débuts  dans  le  éMuet  &  les  Folies 
amoureufes  ;  &  le  lendemain,  par  le  rôle  de  Gnydie, 
dans  Zéniiie.  Le  29 ,  elle  joua  Babet^  dans  le 
Jaloux  défahufé.  Le  ^  août,  Marinette,  du  Vépit  amou- 
reux &  Lifette,  des  Dehors  trompeurs  ;  &  le  9,  Cléan- 
this  dans  Vémocrite,  Quoique  ayant  été  fort  applau- 
die, on  ne  jugea  pas,  cependant,  qu'elle  annonçât 
des  qualités  de  nature  à  faire  efpérer  qu'elle  pourroit 
un  jour  prétendre  à  remplir  Temploi  que  la  célèbre 
Dange ville  tenoit  encore  d'une  manière  fi  brillante. 
Cette  jeune  aélrice  tourna  donc  fes  vues  vers  l'Opéra, 
&,  le  19  juin  1762,  elle  paroiffbit  fur  cette  nouvelle 
fcène  ;  les  feuilles  du  temps  s'accordent  à  reconnoitre 
que  ce  fut  avec  un  grand  fuccès.  ce  Sa  voix,  fuivant 
a  le  zMercurey  étoit  très-bien  timbrée,  d'une  qualité 
et  de  fon  agréable  &  d'une  fîngulière  étendue,  &  elle 
«  faifoit  preuve  dans  fon  jeu  d'intelligence  &  d'ex- 
R  preflion.  » 

Malgré  ces  jugements  favorables,  W^^  Durancy, 
foit  en  raifon  des  obflacles  qui  lui  étoient  fufcités 
par  des  rivalités  jaloufes,  foit  que  fa  véritable  vo- 
cation l'appelât  à  interpréter  les  chefs-d'oeuvre  claf- 
fiques,   revint  à  la  Comédie-Françoife,  lors  de  la 
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retraite  de  M^*  Clairon.  Elle  y  reparut  par  le  rôle 
de  Pulchérie  dans  Héraclius,  le  13  &  le  i  f  oâobre 
1766;  le  18^  le  20  &  le  22^  dans  Aménàïde  de 
Tancrède.  Le  2^,  le  27  &  le  29,  elle  jouoit  ÏEUAre, 
de  Voltaire;  le  i*'  décembre,  Idamé;  &  Camille^ 
le  13  du  même  mois.  Le  fuccès  qu'elle  obtint,  & 
principalement  dans  la  tragédie  à!Oreft€y  engagea  Vol- 
taire, qui  toujours  étoit  à  Taffût  des  talents  nés  ou  à 
naître,  à  ja  placer  fous  Ton  patronage.  Il  prit  plaifir  à 
la  nommer  fon  élève,  parce  que,  Tayant  vue  enfant  à 
Genève,  il  lui  avoit  promis  de  lui  donner  un  rôle,  fî 
jamais  elle  entroit  à  la  Comédie-Françoife.  Lorfque 
par  la  fuite  cet  événement  fe  réalifa,  preffentant  com- 
bien le  départ  de  Clairon  alloit  nuire  à  la  repréfenta- 
tion  de  fes  ouvrages,  il  jugea  utile  à  fes  intérêts  d'au- 
teur de  tenir  férieufement  l'engagement  quil  avoit 
pris,  (igné  même  un  jour  en  fe  jouant,  &  il  confia  à 
M"'  Durancy  le  rôle  d'Obéïde  dans  la  tragédie  des 
Scythes  {i).  Il  paroîc  qu  elle  s'y  montra  foibleà  la  pre- 
mière repréfentation  5  mais  on  ajoute  qu'à  la  troi- 
fième  &  à  la  quatrième,  elle  prit  une  revanche  écla- 
tante. On  lui  confeilla  feulement  dadoucir  fes 
inflexions  de  voix,  qui  ne  furent  pas  trouvées  toutes 
heureufes. 

Si  les  débuts  de  cette  aélrice  eurent  de  nombreux 
partifans,  ils  rencontrèrent  auffi  des  adverfaires  obfti- 
nés,  &  du  choc  de  ces  opinions  divergentes  naquirent 

(1)  Repréfentée  pour  la  première  fois  le  a 6  mars  1 767 . 
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fouvent  des  repréfentarions  tumultueufes  (i).  M^^®  Du- 
bois, qui,  depuis  la  retraite  de  M"*^  Clairon,  avoit  été 
mife  en  pofleffion  des  premiers  rôles,  ne  refta  point 
étrangère  à  ces  tracafleries.  Elle  l'emportoit  de  beau- 
coup, fans  doute,  par  la  figure,  fur  M"®  Durancy  ; 
mais  elle  fe  montra  exceflivement  jaloufe  d'un  talent 
qui  étoit  fupérieur  au  fien,  &  fufcita  à  fa  rivale  tous 
les  ennuis  poffibles.  Auffi,  rebutée  par  tant  de  con- 
trariétés &  fe  voyant  facrifiée,  celle-ci  prit-elle  le  parti 
regrettable  de  renoncer  à  la  fcène  françoife  à  laquelle 
elle  cefla  d'appartenir,  le  5  odlobre  1767  ;  elle  reparut 
le  23  du  même  mois  à  l'Académie  royale  de  mufi- 
que,  dont  elle  devint  un  des  meilleurs  foutiens  :  ce  qui  ne 
prouve,  en  aucune  façon,  qu'elle  n  auroit  pas  réalifé, 
au  Théâtre-François,  les  efpérances  que  fes  précédents 
débuts  dans  la  tragédie  avoicnt  fait  naître  chez  les  ama- 
teurs de  ce  genre  &  chez  les  hommes  de  l'art.  Nous 
citerons  parmi  ces  derniers.  Le  Kain,  partifan  très-dé- 
claré  de  M"*  Durancy,  &  juge  qu'on  ne  peut  récufer, 
qui  afliire  «  qu'aucune  adlrice  ne  lui  parut  plus  capa- 
«  ble  de  remplacer  M^^*^  Clairon,  n  Ces  querelles  in- 
teftines  donnèrent  lieu  à  des  négociations  &  à  une 
correfpondance  affez  curieufes  par  la  part  qu'y  ont 
prife  ce  grand  tragédien  &  Voltaire, 

(1)  Les  opinions  furent  divifées  vue,  la  mettoit  à  deux  cents  mille 

fur  fon  compte  ;  les  uns  la   trou-  piques  au-deflus  de  M"*  Clairon, 
voient  admirable,  les  autres,  dëtef-  (Journal  de  Collé.) 

table.  Monfeigneur  (*)  qui  Tavoit 

(0  Le  duc  d'Orl«aiu. 
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Le  jeu  de  M"*  Durancy  réuniflbit  au  même  degré 
1  énergie^  Fincelligence  &  la  vérité  ;  mais  il  lui  man- 
quoit  la  beauté  du  vifage^  &  peut-être  eft-ce  là  qu'il 
faut  chercher  les  motifs  de  cet  excès  de  févérité  dont 
on  la  rendit  viélime.  Les  critiques  contemporains^  à 
l'exception  du  éMercurty  dont  nous  avons  rapporté 
lopinion^  lui  ont  aufli  reproché  une  voix  dure  &  lè- 
che. Quoi  qu'il  en  foit.  M"*  Durancy  a  été  regardée, 
de  fon  temps,  comme  une  des  aélrices  les  plus  remar- 
quables de  la  fcène  lyrique,  qu  elle  ne  quitta  plus  juf- 
qu'à  fa  mort,  arrivée  le  28  décembre  1780,  dans  la 
trente-quatrième  année  de  fon  âge. 

Les  Mémoires  de  Bachaumont  donnent  fur  fa  fin 
prématurée  des  détails  qui  ne  font  pas  de  nature  à 
être  reproduits  ici.  Dans  le  public,  on  Tattribua  aux 
eflforts  incroyables  qu  elle  fit  en  chantant  le  rôle  de 
Médée  dans  Topera  de  Terfée^  au  fortir  d'une  crife  qui 
lui  commandoit  le  repos. 


ROLE    CRÉÉ    PAR    m"*    DURANCY 


1767  Obéîde Les  Scythes ^  dtSo\XB\rt. 


BOURET. 
.76.-„8î. 


ANTOINE-CLAUDE    BOURRE 


dit  BOURET 


1762  —  178} 


|OURET  naquît  à  Paris,  le  6  décembre 
1732.  Une  circonftance  particulière  fît  un 
comédien  de  ce  jeune  homme  qui  ne  pa- 
roiflbit  pas  deftiné  au  théâtre.  Ayant  été  chargé  par 
fon  père  de  porter  à  Vadé,  auteur  grivois  de  Topera 
comique,  une  gaine  d'épée  qu  il  lui  avoit  vendue,  ce- 
lui-ci, qui  travailloit  alors  à  fa  pièce  de  V^caife  (i), 
flic  frappé  de  la  phyfionomie  grotefque  &  de  la  voix 
nafîllarde  du  meffager,  &  s'écria  :  «  Voilà  mon  Ni- 


Extrait  des  regiflns  de  la  pjroijfe  Saint'Sulpicef  d  Paris  :  •  Cejour- 
d'hui,  fept  décembre  mille  fept  cent  trente-deux,  a  été  baptifé  Antoine'' 
Claude,  né  hier,  filt  de  Claude  Bourré,  marchand,  8c  de  Marie  Guelîard, 
fon  époufe,  demeurant  rue  des  FoITés-Saint-Germain-des-Prés.  • 

(  I  )  Opéra  comique  en  un  a^e,  repréfenté  à  la  foire  SaintrLaurent,  le 
7  février  1756. 
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a  caife  tout  trouvé  !  ^  Sans  douce  Vadé  ne  rencontra 
pas  beaucoup  de  réfiftance  chez  le  jeune  Bouret^  non 
plus  que  dans  fa  famille^  puITque  très-peu  de  temps 
après^  il  le  faifoit  recevoir  dans  la  troupe  qui  devoir 
repréfenter  Ton  ouvrage. 

Bouret  refta  pendant  plufieurs  années  attaché  aux 
théâtres  de  la  Foire,  où  il  obtenoit  un  très-grand  fuccès 
dans  les  rôles  de  niais.  La  qualité  diflinétive  de  fon 
talent  étoit  la  naïveté.  La  réputadon  qu'il  s'y  étoic 
acquife  lui  valut,  le  12  novembre  1762,  un  ordre  de 
début  pour  la  Comédie-Françoife.  Il  y  parut  pour  bt 
première  fois,  le  2  décembre,  dans  les  rôles  princi- 
paux de  TurcaretScde  Cri/pin  rival  de  fon  maître.  Déjà 
connu  du  public,  il  fût  accueilli  avec  Êiveur,  quoique 
la  timidité  dont  il  ne  put  fe  défendre,  paralylac  la 
gaîté  habituelle  qui  étoit  le  caraélère  diftinâif  de 
fon  jeu.  Il  y  fut  reçu  à  Teflai,  le  1 1  du  même  mois. 
Le  15*  janvier  17639  on  Tadmit  aux  grands  appointe- 
ments de  2,000  livres;  &  enfin,  il  fut  reçu  focié- 
taire,  le  10  août  1764.  L'emploi  de  cet  a(5leur  étoit 
celui  qu'au  théâtre  on  appelle  les  bas^comiques. 

On  ne  s'accorde  pas  fur  fon  talent  ;  les  uns  le  dé- 
clarent inimitable  dans  les  rôles  d'ivrognes,  dans  les 
Crifpin,  les  La  Branche  ;  les  autres,  &  La  Harpe  eft  du 
nombre  (mais  on  fçait  que  La  Harpe  étoit  toujours 
mécontent),  le  tenoient  pour  affez  mauvais  comédien. 
Il  faut  raifonnablement  conclure,  de  ces  jugements 
contradiâoires,  que  cet  aAeur  n'a  mérité  : 

«  Ni  cet  excès  d'honneuri  ni  cette  indignité.  » 
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Dans  les  dernières  années  de  fa  vle^  le  nafîllement 
qu  on  lui  avoit  toujours  reproché^  écoit  devenu  déplai- 
fanc  à  Texcès  &  rendoit  fouvent  fon  débit  inintelligi- 
ble. Toutefois^  ce  défaut  même  toumoit  au  profit  de 
certains  rôles^  tels  que  celui  d'Agnelet^  dans  Ïc4vûcat 
Tateliriy  de  Flamand^  dans  Turcaret.  Sa  phyfionomie 
épaille  &  Tes  fourcils  noirs  &  fournis  donnoient  au 
rôle  de  Pourceaugnac  un  cachet  particulier  :  auffi 
aimoic-on  à  l'y  voir.  On  dit  qu  il  étoit  encore  excellent 
dans  le  rôle  de  Mirobolan^  de  Crifpin,  médecin. 

Bouret  n  étoit  pas  fans  efprit.  M"®  Luzy,  qui  avoit 
été  fa  camarade  à  TOpéra-Comique^  avant  d'arriver, 
comme  lui,  à  la  Comédie-Françoife,  tout  en  rendant 
juflice  à  fon  talent,  fkifoit  un  jour  quelques  reflric- 
tions,  prétendant  qu'il  ne  jouoit  réellement  bien  que 
les  bites.  Celui-ci  qui  l'entendit,  lui  ripofla  vivement  : 
a  Je  fuis  bien  flatté  de  votre  fuffrage,  Mademoifelle. 

«  Vous  devez  vous  connoître  en  hétes M .  votre 

«  père  en  faifoit.  »  On  penfe  bien  que  les  rieurs 
ne  furent  pas  du  côté  de  M^^*  Luzy. 

Bourec  eft  mort  à  Paris,  le  i6  feptembre  1783  (i), 


(1)  Cet  aâeur  étoit  fort  aimé  de 
Tes  camarades  qui  fe  cotifèrent  pour 
donner  à  fa  veuve  une  fomme  de 
mille  livres  te  convinrent  de  pen- 
Tionner  fes  enfants  jufqu'à  leur 
vingtième  année. 

■  De  mémoire  d'homme,  lit- 
•  on  dans  les  Mémoires  fecrets^  on 
«  n'a  point  vu  d'enterrement  pareil 


à  celui  de  Bouret,  non  à  raifon 
de  la  magnificence  de  la  pompe, 
mais  par  t'af&iâion  qui  régnoit 
fur  tous  les  vifages.  Tous  fes 
camarades  y  ont  afTifté,  fauf  le 
fîeur  Mole  qui  faifoit  faire  ce 
jour-là  un  fervice  pour  fa  femme, 
lefieur  de  la  Rive  te  Préville. 
Tous  les  divers  officiers,  fuppôts, 

H 
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à  la  fuite  d'une  longue  maladie  &  dans  un  âge  peu 
avancé. 

•  valets  du  théâtre  de  U  Comédie      •  gnalé  par  deflîis  les  autres  ii  a 
«  s'étoient  fait  un  devoir  de  s'y      «  été  tellement  fuflbqué  de  (a  dou- 

•  rendre,    It,   tous   pleuroient   li      «  leur,  qu'il  s'eft  trouvé  mal.  • 

.  sanglottoient  auffi.  {Bjdtaamonr,  t   xxiii,  p.  ai*.) 

•  Le  fîeur  Des  ElTarts  s'eft  fi- 


ROLES    CRËËS    PAR    BOURET 

If  )8  La  Brie Le  Père  de  Famille,  de  Diderot. 

176a  Mattre-Pierre  1  .  .  .  Le  Tamhournoâurne,  de Deftouches. 

176)  La  Violette Dupuis  &  De/ronais,  de  Cullé. 

—  Allegro  •••....  La  Manie  des  Ans,  de  R.  de  Chabannes. 
^    Jafmin Le  Bienfait  rendu,  de  Dampierre. 

1764  Dumon Le  Cercle,  de  Poinfinet. 

—  La  Fleur  • L'Nomin«^npi/ier,  de  Deftoudies. 

1765  Un  Clerc Le  Tuteur  dupe',  de  Cailhava. 

—  Un   Valet Le  Philofophe  fans  lefçavoir,  de   S<Kiaine. 

17 61  Un  Provincial.  ...  Les  Valets  ma\tres  de  la  maifon,  de  R.  de 

Chabannes. 

^    Un  Notaire La  jeune  Indienne,  de  Chamfort. 

—  Dubois La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

^    André Le  Marchand  de  5myrne,àcQ\iumîor\. 

1771  Un  Laquais.  ....  Le  Fabricant  de  Londres,  ûef.  de  Qu\t\^icy. 

177)  G.  Dandin Ld  Crnr^nairf,  d'Artaud. 

1774  Un  Valet .  .....  Les  Amantsfanslefçavoir,de\9i}ê:^éeS  C. 

—  Un  Bûcheron  ....  La  Partie  de  chajfe  de  Henri  IV,  de  Collé. 

—  Juftin Les  Amants  généreux,  de  R.  de  Chabannes. 

■  775  Un  Notaire Lr  0ar&i>r  J«  5rri//r,  de  Beaumarchais. 

1778  Dorlis L'Impatient,  de  Defmahis. 

—  Dumont Le  Jaloux  fans  amour,  d'imbert. 

i?8a  La  Brie Le  Flatteur,  de  Lantier. 

—  Martin Le  Vieux  Garçon,  de  Du  Buiflbn. 

—  Un  Garçon  de  café.  Molière  à  la  nouvelle  falle,  de  La  Harpe. 


FRANÇOIS  AUGE 


176}  —   1782 


UGÊ  commença  de  bonne  heure  à  jouer 
la  comédie^  puiCque,  dès  Tannée  17^0^  il 
parcouroit  déjà  les  provinces  en  compagnie 
d*a(5leurs  ambulants.  Quelques  années  plus  tard,  il 
étoic  attaché  à  une  troupe  de  comédiens  fédentaires, 
établis  à  Vienne  en  Autriche.  Il  revint  enfuite  en 
France,  fit  par  de  de  la  troupe  du  théâtre  de  Lyon, 
&  c  efl  pendant  Ton  féjour  dans  cette  ville,  où  la 
comédie  fioriiïbit,  qu'Auge,  qui  y  tenoit  avec  fuccès 
remploi  de  la  grande  cafaque^  reçut,  le  18  janvier 
1763^  un  ordre  de  début  de  la  Comédie-Françoife, 


Extrait  desregiftres  de  VégUfe  paroiJiaU  Saint-Etienne,  a  la  Fertè-fouS" 
Jouarre  :  «  François,  fils  de  JoHepli  Auge,  St  de  Marie-Louife  Mouiïeau, 
Tes  père  U  mère,  e(l  né  le  dernier  du  mois  patte  St  a  été  baptifé  le 
deux  janvier  mit  feptcent  trente-quatre,  lequel  a  eu  pour  parrain,  Louis- 
François  Salmont,  et  pour  marraine,  Ifabelle  Belloi,  qui  a  déclaré  ne 
fçavoir  figner.  a 
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à  laquelle  Armand  (i)  lavoir  fignalé  comme  le  fèul 
comédien  propre  à  lui  fuccéder  :  témoignage  que 
venoic  encore  appuyer  celui  de  M"^  de  Champmeflé. 

Sa  première  apparition  à  Paris  eut  lieu^  le  14  avril 
1 763 ,  à  la  rentrée  de  Pâques^  par  les  rôles  de  Da ve 
dans  ïo4ndrienney  &  de  Labranche  dans  Cri/pin  rival 
de  fort  maître.  Un  mafque  excellent  prévint  tout  d'a- 
bord le  public  en  fa  faveur.  Sa  voix  bien  timbrée^  (on 
gefte  prompt  &  fa  répartie  vive  déterminèrent,  dès  le 
premier  foir,  une  réuffite  que  confirmèrent  fucceflive- 
ment  les  rôles  de  Mafcarille  dans  ï Etourdi;  de  Merlin 
dans  les  Trois  Frères  rivaux,  qu'il  joua  le  i  j*  &  le  17 
avril,  &  enfin  de  Frontin,  du  iAfuety  par  lequel  il  ter- 
mina fes  débuts  le  2 1  du  même  mois.  Auflî,  les  Gen- 
tilshonmies  de  la  Chambre  ladmirent-ils  aux  grands 
appointements  de  2,000  livres,  qu'ils  portèrent  le 
mois  fuivant  à  la  demi-part.  Un  quart  en  fus  (2)  lui 
fut  attribué  le  4  avril  1767. 

Auge  juftifia  la  faveur  particulière  dont  ilétoit  Tob- 
jet  &  fe  fit  une  place  honorable  dans  une  Société  qui 
comptoit  alors  tant  de  célébrités.  Il  étoitloin  pourtant 
d^être  fans  défauts  ;  on  lui  reprochoit  furtout  de  s'af^ 


(1)  François  -  Armand  Huguet,  ■  Te  prêter  à  toutes  les  chores  d'u- 
ne  à   Richelieu  en  Touraine,   en  «  tilité  où  nous  jugerons  à  propos 
1 699,  débuta  en  1723.  Il  Te  retira  •  de  l'employer,  dans  Tintérét  du 
le  7  mars  1765  &  mourut  le  a6  «  fervice.  » 
novembre  de  la  même  année.  Signé  :  Maréchal  de  Richelieu 

(a)  ■  A  la  charge  par  lui  de  b  Duc  de  Duras. 

«  jouer  l'emploi  des  payfans  U  de  {Archifis  nationales,) 
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franchir  trop  facilement  des  règles  d'un  goût  févère  & 
de  la  bienféanee^  &  de  s'adonner  à  la  charge.  Ainfi^ 
dans  le  Fejiin  de  Tierre,  où  il  rempliflbit  le  rôle  de 
Sganarelle^  il  ne  manquoic  pas,  en  parodiant  Ton  maî- 
tre^ de  demander  à  fon  tour  à  M.  Dimanche  «  (i  le 
tt  petit  Colin  mordoit  toujours  aux  jambes^  &  fî  le 
n  petit  chien  Brufquet  fkifoit  toujours  bien  du  bruit 
ce  avec  fon  tambour.  »  Dans  le  Tartuffe,  on  blàmoit 
les  regards  effrontés  qu'il  jetoit  fur  Doiine,  ainfi  que 
les  allufions  d'une  crudité  choquante  qu'il  fe  permet- 
toit  dans  la  fcène  principale  du  quatrième  a<5le. 
Comme  ces  inconvenances  excitoient^  (inon  l'appro- 
bation^ tout  au  moins  la  gaité  du  parterre^  Auge  ne 
tenoit  nul  compte  de  la  cridque  des  gens  éclairés^  & 
perfifloit  ;  il  faut  dire  toutefois  qu'à  part  ces  quelques 
taches^  il  étoit  parvenu  à  rendre  d'une  manière  fupé- 
rieure  ce  rôle  difficile. 

On  a  prétendu  en  outre  qu'Auge  étoit  complète- 
ment dépourvu  d  mftruélion,  &  le  témoignage  de  Le 
Kain  fembleroit  le  confirmer  ^  dans  un  mémoire 
adrefïe  au  duc  de  Duras  :  a  II  fàit^  difoit-il^  des  fau- 
«  tes  terribles  contre  la  langue  françoife,  dont  il  mé- 
«  connoît  les  principes^  la  profodie  &  la  prononcia- 
«  non.  »  Dans  le  même  écrit  il  s'exprime  ainfi  : 
R  M.  le  Maréchal  rendroit  fervice  à  la  Comédie  s'il 
a  daignoit  faire  dire  au  fieur  Auge  qu'il  faut  favoir 
«  fès  rôles  pour  les  réciter.  » 

Or^  fàut-il  conclure  de  ceci  que  ces  imperfedlions 
dévoient  être  attribuées  à  fon  jugement  ou  à  fa  dtftrac- 
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tion,  lorfque^  par  exemple^  dans  le  rôle  de  Tlntimé 
des  Tlaideurs,  il  difoic^  fans  fourcUlcr  : 

flf &  fi,  dans  la  province, 

ic  II  fe  donnoit  en  tout  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf, 
«  Mon  père  pour  fa  part  en  embourfoit  dix-huit.  » 

OU  bien  lorfque^  jouant  Heftor  dans  le  Joueur ^  il  s'é- 
crioit  : 

« il  eft,  parbleu,  grand  jour.  » 

les  yeux  baiflfés  vers  la  cerre^  &  levant  cnfuite  le  nez 
en  Tair^  comme  pour  s^aflfurer  de  Fexaélicude  de  fa 
remarque  ? 

Quoi  qu*il  en  foit^  cet  a<5leur  ne  céda  pas  d'être 
goûté  du  public^  pendant  les  dix-neuf  années  qu'il 
pafla  à  la  Comédie-Françoife.  Il  plaifoit  principale- 
ment dans  les  Cri/pin  &  les  Frontirty  &  bien  qu'étant 
le  plus  honnête  homme  du  monde^  il  favoit  fe  don- 
ner au  théâtre  Tair  aufli  fourbe,  auf&  nife  que  le 
comportoient  la  plupart  des  rôles  dont  il  étoit 
chargé. 

Il  joua  excellemment  Bafile  dans  le  êWariagc  de 
Figaro  y  le  Commandeur  dans  le  Tère  de  famille  ^  lors 
de  la  reprife  de  ce  drame,  &  montra  de  la  naïveté 
dans  les  payfans,  tels  que  Lucas,  de  la  Tarde  de  chaffe 
de  Henri  W.  En  général,  fon  jeu  accufoit  plutôt  la 
francfaife  &  le  naturel  que  la  fînefle  d'intendon. 

Auge,  félon  Tufage  du  temps,  avoit  également  dé- 


buté  dans  la  tragédie.  Le  19  février  1768^  il  avoic 
paru  dans  le  rôle  de  Hiafcar  des  Illinois  ;  puis,  fuc- 
cedivemenc  dans  Warwick  &  dans  1{hadamifle.  Mais 
il  n^obcinc  pas  de  fuccès  &  cette  tentative  lui  prouva 
qu'il  feroit  fage  à  lui  de  s'en  tenir  à  la  comédie. 

Auge  ne  s'étoit  point  marié.  Comme  il  menoit  une 
exiflence  régulière^  &  étoit  naturellement  fort  éco- 
nome^ il  avoit  amafle  une  certaine  fortune.  Ceft  ce 
qui  rengagea^  fans  doute^   bien  que  peu  avancé  en 
âge^  à  prendre  prématurément  fa  retraite,  afin  de  jouir 
d'un  repos  qui  étoit  lob  jet  de  fes  vœux  les  plus  chers. 
Il  quitta  le  théâtre  en   1782,  avec  une  penfion  de 
2,^00  livres,  qui  formoit  la  moindre  partie  de  fon 
revenu.  Une  année  s^étoit  à  peine  écoulée  depuis  qu  il 
fe  livroit  aux  douceurs  du  far  niente  dans  une  habitation 
qu'il  avoit  acquife  rue  de  Valois,  au  Roule,  lorfque  la 
ruine  du  prince  de  Guéménée,  chez  qui  il  avoit  placé 
la  plus  grande  partie  de  fon  avoir,  lentraîna  dans  le 
même  défaflre.   Il  lui  reftoit  néanmoins  encore  des 
reflburces  fuffifantes  pour  vivre  à  labri  du  befoin  ; 
mais  le  chagrin  que  lui  avoit  caufé  cette  cataftrophe 
imprévue  avoit  été  fi  violent,  qu'il  y  fuccomba,  le 
26  février  1783,  après  quelques  jours  feulement  de 
maladie  (i).  Une  vieille  tante,  qui  avoit  ceflfé  de  le 
voir  depuis  quil  avoit  embraiïe  la  profeflion  de  co< 
médien,  hérita  de   j'0,000  écus  qu  Auge  poffédoit 


(1)  Grimm,  k  propos  de  cette  mort,  fait  la  réflexion  fuivante  :   «  Un 
«r  Crifpin  n'e(t  pas  tenu  d'avoir  plus  de  courage  qu'un  philofophe.  • 
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encore  &  qu  il  lui  laifla  par  tcilâment^  en  réfervant 
toutefois  une  rente  viagère  de  J^ooo  livres  à  une  amie 
qui  favoit  aflifté  de  fes  foins  pendant  fa  dernière  ma- 
ladie. 


ROLES    CRËES    PAR    AUGE 

176)  Un  Garçon La  Manie  des  Arts  y  de  Rochon  de  Cha- 

bannes. 

—  Le  Commandeur  .  .    Le  Père  de  Famille^  de  DideroU 

1764  La  Fleur L'Epreuve  indi/crète^  de  Bret. 

1765  L'Olive L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

—  Un  Valet Le  Philofophe/ans  lefçavoir^  de  Sedaine. 

—  Pafquin La  Bergère  des  Alpes,  de  Desrontaîncs. 

1767  Drinck •  .    Eugénie,  de  Beaumarchais. 

1768  La  Fleur Les   Valets  maUres,  de  Rochon   de  Cha- 

bannes. 

—  Dubois La  Gageure  imprérue,  de  Sedaine. 

1769  Un  Menuifier.  .  .  .     L'Orphelin  anglois,  âe  loTïfj}3d\. 
1771  GerTac La  Mère  jalouje,  de  Barthe. 

1774  L'Hôte Les  Amants  généreux,  de  Rochon  de  Cha- 

bannes. 

1775  Banie Lf  Bar^irr  Jtf  J/W//^,  de  Beaumarchais. 

1778  Un  Valet.  .....     L7inpan>nr,  de  Lantier. 

1780  Saint-Germain  .  .  .     Clémentine  Cr  Déformes^  6e  ViGnye^. 


s^ 


MADEMOISELLE   DOLIONY. 


LOUISE-ADELAÏDE   BERTHON  DE  MAISONNEUVE 


dire  MADEMOISELLE   D^OLIGNY 


,76^  —  1783 


DÉLAIDE  DE  MAISONNEUVE,  née 
à  Paris  le  30  oélobre  1746,  étoit  fille  d'un 
joaillier-orfèvre  de  la  Reine,  &  fes  parents, 
dans  Faifance,  jouiiToient  de  la  confidération  qui  s'at- 
tache au  commerce  honorablement  exercé.  On  pour- 
roit  donc  fe  demander  avec  furprife,  furtout  fi  Ion 
veut  fe  reporter  aux  mœurs  de  la  bourgeoifie  dans  le 
fiède  dernier,  par  quel  concours  de  circonftances  une 
jeune  fille,  élevée  au  fein  de  fa  famille,  foigneufement 
écartée  de  la  vie  extérieure,  a  pu  devenir  comédienne? 
On  trouveroit  peut-être  l'explication  d'une  carrière  fi 
fort  oppofée  à  fa  condition,  dans  les  rapports  qui 


Extrait  des  regiftres  de  la  paroijfe  Saint-Cermam-  VAuxerrois  :  •  Du 
mardy,  premier  novembre  mil  fept  cent  quarante-Pix,  Tut  baptiféeloui/^- 
Adélaïde^  fille  de  Pierre  Berthon  de  Maisonneuve,  marchand  orfèvre- 
joaillier,  &  de  Louife^Marguerite  Miellé,  fa  femme,  place  du  Vieux-Louvre. 
L'enfant  eft  né  de  dimanche  dernier,  trente  odobre. 
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• 

secoienc  formés  entre  fes  parents  &  la  célèbre 
M'^^  Gauflin^  marraine  de  la  petite  Adélaïde^  dont  la 
mère,  au  dire  de  Bachaumont,  auroit  été  femme  de 
chambre  de  cette  a<5lrice.  Au  furplus^  rien  n^écablit 
lexaâitude  de  ce  renfeignement.  Dans  fon  enfance, 
la  jeune  Maifonneuve  avoit  quelquefois  paru  fous  ce 
nom  à  la  Comédie-Françoife  dans  des  rôles  appro- 
priés à  fon  âge.  De  là,  fans  doute,  le  germe  d*un 
goût  qui  ne  fit  que  fe  développer  fur  les  théâtres  de 
fodété.  Plus  tard,  elle  alla  jouer  pendant  quelque 
temps  à  Rouen,  où  elle  fut  vue  avec  plaifir.  De  retour 
à  Paris,  ce  fuccès  lavoit  fait  engager  dans  la  troupe 
de  Manheim,  lorfque  labbé  de  Voifenon,  qui  avoic 
eu  occafion  de  la  voir  &  d'apprécier  tout  fon  mérite, 
enchanté  de  fes  grâces,  obtint  pour  elle,  par  le  crédit 
de  la  marquife  de  Pompadour,  la  nullité  de  cet  enga- 
gement, &  de  plus,  un  ordre  de  début  pour  la 
Comédie-Françoife.  Elle  y  parut  le  3  mai  1763,  ayant 
à  peine  atteint  fa  dix-feptième  année,  dans  les  rôles 
d'Angélique  de  la  Gouvernante,  &  de  Zénéïde  dans  la 
pièce  de  ce  nom  qu'elle  rejoua  le  y  j  Mole  lui  avoic 
donné  des  leçons  pendant  deux  mois.  Dès  le  premier 
jour,  fon  fuccès  fe  deffiaa  d'une  manière  très-pro- 
noncée, &  elle  fut  reçue  à  reiïai  aux  appointements 
de  2,000  livres  (i).  Ses  débuts  fe  prolongèrent  juf- 
qu  au  20  du  même  mois. 

(1)  Collé  qui,  généra'ement,  ne  cette  aArice  :  «  ....  En  un  mot,  il 
raifoit  pas  prorefTion  d'indulgence,  «  m'a  paru  qu'elle  avoit  tous  les 
dit  dans  fon  Journaly  en  parlant  de      «  dons  que  Ton  ne  peut  tenir   que 
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M"*  D'Oligny  (c  eft  le  nom  qu'elle  avoit  alors 
adopcé)^  étoit  de  moyenne  ftature,  d'une  taille  élé- 
gance ôc  bien  prife  3  Ton  extérieur  étoit  des  plus  gra- 
cieux^ &,  fans  être  précifément  jolie,  fa  figure  étoit 
fort  agréable  &  offroit  rexprcffion  d'une  grande  mo- 
deftie.  Elle  avoit  furtout  dans  la  voix  des  accents  de 
fenfibilité  d'un  charme  extrême  :  en  un  mot,  cette 
a(5lrice  poifédoit  un  don  qui  ne  s'acquiert  pas , 

«   Cette  grâce,  plus  belle  encor  que  la  beauté.  » 

On  lit  dans  le  êWercure  du  temps  :  «  La  fimplicité 
ce  qui  ^t  le  caradlère  dominant  de  fon  jeu  n'eft  ja- 
«  mais  niaiferie  ni  Jiupidiré:  c  eft  la  primeur  de  la  na- 
Œ  ture,  ornée  de  toutes  les  grâces  qu'elle  donne.  » 
Ainfi  s'exprime  fur  le  compte  de  W^^  D'Oligny  le 
bonhomme  La  Place,  &  fi  fon  ftyle  n'eft  pas  d'un  ex- 
cellent goût,  au  moins  fon  jugement  s'accorde- t-il 
avec  celui  de  tous  les  critiques  contemporains. 

Un  incident  qui  eut  bien  fon  côté  comique,  fignala 
fa  première  apparidon  fur  la  fcène.  Au  moment  de 
rentrer  dans  la  coulifle.  M"®  D'Oligny  fit  un  faux  pas 
&  tomba  de  telle  façon  qu'il  fallut  toute  la  preftefle 
de  M"**  Belle  Cour  pour  la  dérober  aux  regards  de 
Taflemblée.  Il  n'y  eut  perfonne  de  bleifé,  néanmoins, 

•  de  la  nature  &  qu'il  ne  lui  man-  «  acquérir...   Je  n'ai  point  vu  de 

«  quoit  que  les  agréments  U  les  «  début  auffi   brillant  depuis  que 

«  perfeAions  que  l'art  U  l'expé-  «  je  vais  au  théâtre,  a 
9  rience  peuvent  U  doivent   faire 
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&  tout  fc  paflfa  le  plus  gaiement  du  monde  (i). 
Le  fuccès  de  cette  débutante  fe  foudnc  fi  brillam- 
ment^ que  la  jaloufie  commença  à  s'agiter  autour 
deile  :  auflî,  rebutée  de  toutes  les  tracafleries  qu'elle 
efluyoit,  M*^*  D'Oligny  avoit-elle  réfolu  de  ne  pas 
pourfuivre  &  elle  étoit  fur  le  point  de  partir  pour 
Bruxelles  ;  mais  le  duc  de  Duras^  frappé  de  (on  mé- 
rite inconteftable,  la  fit  admettre^  le  1 3  mai  fuivant, 
comme  penfionnaire,  aux  grands  appointements  de 
2,000  livres.  Le  10  avril  1764,  on  la  reçut  fociétaire 
à  demi-part,  &  le  28  avril  1769,  elle  toucha  part  en- 
tière. Pendant  vingt  ans  que  M^*  D'Oligny  pafla  au 
théâtre,  elle  conferva,  au  même  degré,  la  faveur  du 
public;  livrée  exclufivement  au  genre  comique,  elle 
rendoit  avec  une  intelligence  égale  les  caractères  de 
fille  dévouée,  d'amante  ingénue,  dëpoufe  tendre,  de 
femme  aimable.  Vi(florine,  Eugénie  (2)  Rofine  qu'elle 

(1)  Voici  les  premiers  vers  de  la  Tcèiie  qui  fuivit  cet  incident  : 

—  «  Allon»,  il  faut  un  peu  faire  tète  à  Torage. 

—  •  Non  *.  trop  de  confufton  a  gUcë  mon  courage. 

—  •  L'amour  eft  cependant  hit  pour  en  infpirer. 
^  ■  Je  ne  puis  que  rougir,  me  taire  fie  Ibupirer  -, 
«  Et  quoi  que  je  dife, 

•  Je  ne  puis  revenir  d'avoir  été  farprtfe.  • 

On  juge  fî  tout  ces  vers  en  fîtua-  date  du   15    juin    1767,    comme 

tion  donnèrent  lieu  à  de  gaies  allu-  étant  celle  de  la  repréfentation  àe 

fions  de  la  part  du  public  !  ce  drame,  qui  avoit  été  joué  le  2g 

(a)  Relevons,  à  propos  de  cette  janvier  précédent, 

pièce,  une  erreur  qui  TubOde  dans  «  Le  jeu    diftingué,    décent    ic 

toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  •  émouvant    de    cette    jeune    «a 

Beaumarchais,  On    y    afTigne    la  •  aimable  Dolignyï    ne  contribua 


221 

joua  d'origine^  prouvèrent  la  fouplefle  &  retendue  de 
Ton  talent  j  mais  le  rôle  où  elle  étoit  incomparable^ 
cefl  celui  de  Lifette  du  Glorieux^  dans  lequel  elle 
fçavoit  allier  les  nuances  les  plus  oppofées  &  arra- 
cher de  douces  larmes  aux  fpedlateurs^  après  avoir 
excité  leur  gaîté.  Ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le 
reproche  que  lui  fait  La  Harpe  «  d'avoir  un  jeu  mo- 
cc  notone.  » 

Cette  adlrice  efl  une  des  premières  qui  rompirent 
avec  la  routine,  en  quittant  l'éventail  &  les  gants  blancs 
qui,  jufqu  à  elle,  avoient  été  l'apanage  de  rigueur 
dans  tous  les  rôles  £ amoureufes y  parce  que  l'on  croyoit 
que,  privé  de  ce  maintien,  le  perfonnage  feroit  em- 
barrafle  de  fes  mains,  ce  d'où  il  fuit  (lit-on  dans  un 
«<  recueil  du  temps)  que  cette  innovation  ne  pouvoit 
«  être  tentée  que  par  une  adlrice  confommée.  » 

Beaumarchais,  enchanté  de  fes  talents,  lui  réfervoit 
le  rôle  de  la  comtefTe  Almaviva,  dans  le  zMariage  de 
Figaro,  ainfi  que  le  prouve  le  palTage  fuivant  d'un 
billet  à  lui  adrefle  par  cette  adlrice,  &  conçu  en  ces 
termes  :  «  C'eft  votre  Rofîne ,  c'eft  votre  Pauline , 
«  c'eft  votre  Comteffe  (Almaviva  qui  vous  Ibllicitent. 


«  pas  peu  à  Tauver  ce  drame  b  à 

•  le  faire  triompher  avec  éclat  du 

•  danger  qui  Tavoit  menacé  lors 

•  de  la  première  repréfentation. 

•  Huit   ans  plus  tard,   elle  créa 

•  avec  un    très-grand    Tuccès  le 

•  rôle  de  Rofine.  » 

Le  Barbier  de  Sèyiîle,  comporé 


en  1773,  repréfenlé  en  1775,  avoit 
d'abord  été  mis  en  comédie  à 
ariettes,  que  Beaumarchais  dedi- 
noit  à  la  Comédie-Italienne.  La  pre- 
mière repréfentation  produifit  )  )3  67 
livres  de  recette. 

(Mémoires  de  Beaumarchais ,  pu- 
bliés par  Louis  de  Loménie.) 
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a  J  ofe  efpérer  que  vous  aurez  égard  à  leur  recom- 
a  mandacion. . .  »  Ce  billet^  écrit  en  1779,  attefte 
que  déjà^  à  cette  époque ,  Beaumarchais  a  voie  au 
moins  tracé  le  plan  de  Ton  éMariage  de  Figaro  y  &  que 
M"*  D'Oligny  devoit  établir  le  rôle  de  la  Comtejfe, 
Mais  fa  retraite,  qu  elle  prit  le  2}^  avril  1783^  mit  obs- 
tacle à  ce  deiTein  (i).  Elle  fe  retira  avec  une  penfion 
de  i,foo  livres  de  la  Comédie  &  une  autre  de  foo 
livres  fur  la  cafTctte  particulière  du  Roy,  qui,  au  bout 
de  deux  ans,  la  porta  à  1,000  livres. 

On  eflfaya  de  faire  revenir  cette  regrettable  aârice 
fur  fa  réfolution.  Les  Gentilshommes  de  la  Chambre, 
par  exception  cette  fois,  uniquement  préoccupes  de 
fart,  tentèrent,  mais  en  vain,  de  la  retenir  ;  elle  per- 
fîfta  dans  fa  détermination  &,  le  23  avril  1783,  elle 
parut  pour  la  dernière  fois  dans  le  rôle  de  Betty,  de 
la  Jeune  Indienne, 

Au  mérite  d'un  talent  fupérieur,  M^**  D'Oligny  en 
joignit  un  autre  bien  plus  honorable  encore  :  celui 
d'une  réputation  irréprochable.  On  fçait  la  réponfe 
qu  elle  (it  au  marquis  de  Gouffier,  qui  éperduement 
amoureux  d  elle,  lui  fit  faire  les  propofitionsles  plus  bril- 
lantes &  qui,  ayant  échoué  de  ce  côté-là,  &  voulant 
la  poflféder  à  tout  prix,  la  demanda  en  mariage  &  lui 
envoya  le  contrat  prêt  à  figner.  Plus  prudente  que 
lui.  M"*  D'Oligny  lui  répondit  qu  elle  étoit  pénétrée 
de  reconnaiflfance,  mais  a  qu'elle  s'eftimoit  trop  pour 

(1)  Le  rôle  fat  joué  par  M'**  de  Saint-Val,  cadeUe. 


B^KS 


\^èmi 


être  fa  maîtreflTe^  &  trop  peu  pour  être  fa  femme.  » 
A  ce  ticre  feul^  le  nom  de  cette  comédienne  au- 
>it  été  digne  de  prendre  place  dans  les  recueils  bio- 
raphiques^  &^  chofe  étrange^  il  ne  fe  trouve  dans 
ucun  (i). 
ce    Elle  s  eft  retirée  aflfez  riche^  dit  La  Harpe  dans  fa 
Correfpondance  littéraire^  &  fa  fortune  eft  venue, 
non  feulement  de  fes  épargnes  &  de  fon  économie 
xnodefle,  qui  contrafloient  avec  le  luxe  de  fes  com- 
pagnes 5  mais  encore ,  des  préfents  confidérables 
•  qu^eile  recevoit  des  femmes  de  la  Cour  qui,  pour 
c  récompenfer  fa  fageiTe,  lui  donnoient  des  habits 
c   pour  fes  rôles  (2).  » 

A  Fépoque  de  la  Révolution,  M"*  D'Oligny  perdit 
a  plus  grande  partie  de  fa  fortune  ;  fa  pcnfion  même 
e  trouva  fufpendue  fous  le  régime  de  la  Terreur.  Lors 
ie  la  diflfolutjon  de  la  Société  des  Comédiens  fran- 
pois  &  après  le  rétabliffement  de  Tordre,  elle  ne  la 
:oucha  que  jufquau  13  medidor  an  XIII  (2  juillet 

180J)  (3). 


(1)  La  Biographie  générait  pu- 
bliée chez  Didot,  a  réparé  récem- 
ment celte  omirTion  par  un  article 
de  l'auteur  de  cette  notice. 

(a)  M"*  D'Oligny  quitta  le  théâ- 
tre en  y  lailTant  le  Touvenir  d'un 
talent  plein  de  charme  8e.  d'une 
moralité  irréprochable,  confirmé 
par  tous  les  témoignages  contem- 
porains. On  fait  que  Fréron  fut 
envoyé  au  For-l'Evéque  pour  avoir 


oppofé  un  peu  la  fagefîe  très- 
connue  de  M"*  D'Oligny  aux  légè- 
retés de  M"' Clairon. 

{Mémoires  de  Beaumarchais,  par 
Loménie,  1. 1",  p.  215.) 

(3)  Vers  la  fin  de  1 8 1 5 .  M""  D'O- 
ligny &  Faniez,  réclamèrent  collec- 
tivement la  réintégration  de  la  pen- 
fion  de  mille  francs  qui  leur  avoit 
été  accordée  par  Louis  XVI.  Leur 
demande  fut  prife  en  confidération. 
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Le  marquis  Dudoyer  de  Gaftels  (i)  avoir  conça 
pour  cette  charmante  femme  une  palfîon  des  plus 
vives.  Il  lui  adrefToit  fes  hommages  en  vers  &  en 
profe  :  il  avoit  même  compofé,  à  fon  intention,  une 
comédie  intitulée  :  oidélaide,  ou  Vodntipathie  pour 
[amour  (2).  Depuis  pluHeurs  années^  il  la  preflbic 
d'accepter  fa  fortune  &  fon  nom  ;  M"*  D'Oligny  s  y 
étoit  toujours  refufée.  Toute  dévouée  à  fa  mère,  elle 
avoit  déclaré  que  tant  que  celle-ci  vivroit,  elle  ne  fe 
marieroit  pas  (3).  Cette  union  ne  fut  eflfeiSlivemcnc 
contractée  quen  179^  >  quelques  mois  après  fon  dé- 
cès. Dudoyer  mourut  lui-même  le  21  germinal  an  vi 
(10  avril  1798),  &,  en  fan  xiii  (iSof),  £a  veuve, 
alors  âgée  de  plus  de  cinquante-huit  ans,  époufa  en 
fécondes  noces  un  (leur  Leverrier,  chef  de  bataillon. 

Au  bout  de  quelques  années.  M"*  D'Oligny,  étant 
devenue  veuve  de  nouveau,  vécut  loin  du  monde,  ref 
ferrant  chaque  jour  le  cercle  de  fes  relations.  Bientôt 


(1)  Gérard  Dudoyer,  né  à 
Champhol,  dans  te  pays  Chartrain, 
le  39  avril  17) j,  fils  de  Henry-Fr. 
Dudoyer,  Teigneur  de  Champhol, 
confeiller  du  Roy,  8ic.  Il  eft  auteur 
de  trois  pièces  de  théâtre  b  de 
pluPieurs  morceaux  de  poéfie,  in- 
rérés  dans  VAlmanach  des  Mufes, 

(a)  Comédie  en  deux  aâes  ben 
vers  de  dix  fyllabes,  repréfentée  le 
10  juillet  1780.  Le  rôle  principal, 
que  jouoit  notre  aélrice,  fut  pour 
elle  l'objet  d'applications  qui  durent 


la  flatter  autant  êi  plus  encore  que 
les  applaudiflemenls  donnés  à  fon 
talent  dramatique. 

(3}  M'"  D'Oligny  habitoit  alors 
une  jolie  maifon  de  campagne  a 
Picpus,  avec  fon  père  8t  fa  raère. 
A  la  mort  de  cetle^i,  la  maifon  Fut 
vendue;  fon  père  alla  fe  fixer  à 
Hefdin,  en  Flandre,  b  M"-  D'OIi- 
gny  vint  demeurer  rue  du  Jardinet. 
C'eft  pendant  le  féjour  qu'elle  y 
fit,  que  fon  mariage  avec  Dudoyer 
eut  lieu,  le  3  février  1795. 


elle  fe  féqueftra  dans  une  retraite  profonde^  &  dans 
les  derniers  temps  de  fa  vie^  elle  n  étoit  plus  guères 
connue  que  de  Ton  curé  &  des  pauvres  de  fa  paroifTe, 
dont  elle  foulageoit  la  mifere  par  d  abondantes  aumô- 
nes. Elle  eft  morte  à  Paris  le  lo  mai  1823. 


^-^.J=w 
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1765  Emilie Z.#  Tur/ur  «ftipe,  de  Caiihava. 

—  Viélorine Le  Philofophe/ans  le  fçavoir^  de  Scdaîiic. 

1766  Adélaïde La  Bergère  des  Alpes,  de  Desrontaincs. 

—  Sophie LOrpheline  léguée,  de  Saurin. 

1 767  Eugénie Eugénie,  de  Beaumarchais. 

—  Lucile Les  Deux  Saurs,  de  Bret 

1768  Angélique Les  Faujfes  Infidélités,  àeBarthe, 

—  Henriette Béverley,  de  Saurin. 

—  Angélique La  Gageure  imprévue,  de  Sedaine. 

—  Silvie  ........  Hyhs  &  Silrie,  de  R.  de  Chabannes 

1769  Julie Le  Mariage  fait  (f  rompu,  âe  hoitTy. 

—  Zirphé Les  Etrennes  de  l'Amour^  de  Cailha\'a 

—  Molly L'Orphelin  anglais,  de  Bongal. 

—  Julie Julie,  de  Denon. 

1770  Pauline Les  Deux  Amis,  de  Beaumarchais. 

—  Zaîde Le  Marchand  de  Smyrne,  de  Chamfort. 

1771  Fanni Le  Fabricant  de  Londres,  âe  f.  àeQulngey. 

—  Sophie Le  Perfiffleur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Laurence L'Heureu/e  Rencontre,  de  M""*  Chaumont 

tL  Kozet. 

—  Angélique Le  Bourru  hienfaifant,  de  Coldonl. 

—  Julie La  Mère  jalouje,  de  Barlhe. 

177a  Sophie [.'>4n^/oman«,  de  Saurin. 

177)  Glycéris Alcydonis,  de  La  Sauflaye. 

—  Mélite La  Feinte  par  amour,  de  Dorât. 

1774  Miss  Worlhy  ....  Le  Vindicatif  ,  de  Dudoyer. 

—  Henriette Les  Amants  Jans  le  fçavoir,  de  W^  S. -Ch. 

(Saint-Chamont.) 

—  Minna Les  Amants  généreux,  de  R.  de  Chabanncs. 

—  Catau La  Partie  de  chajfe,  de  Collé. 

1775  Adeline >4i(crr /",  de  Le  Blanc. 

—  RoPme Le  Barbier  de  Séville,  de  Beaumarchais. 

—  Julie Le  Célibataire,  de  Dorât. 

1776  MyPis A bdolony me,  de  CoWét. 

—  Henriette L'Ecole  des  Mceurs,  de  F.  de  Quingey. 

—  M"*  de  Thémîne.  .  .  Le  Malheureux  imaginaire,  de  Dorât. 

1777  ConHance I'£^o7/m^,  de  Cailhava. 

—  Amélie Le  Veuvage  trompeur,  de  La  Place. 

—  M"' de  Sancerre  .  .  L*Amant  bourru,  de  Uonvel. 
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1777  M"*  de  Sainte-Cène.  Ulnconfe'quent,  de  Laujon. 

1778  Julie L'Homme  perfonml,  de  harùie, 

—  Julie  .   .  .' L'Impatient,  de  Lantier. 

—  Miss  Adelfon.  ....  Le  Chevalier  français  à  Londres,  de  Dorât. 

1779  EuphroAne Les  Mu f es  rivales,  de  La  Harpe. 

—  La  M'*  de  Sernente.  L'/4/nour/ran(:oi5,  deR.  de  Chabannes. 

—  La  M"  d'Olnifme  .  .  Le  Chevalier  français  d  Turin,  de  Dorât. 

—  Laurette Lwrette,  de  d'Oifemont. 

—  Roréîde H(7/irii<f^,  de  Dorât. 

1780  Adélaïde L'Antipathie  pour  V Amour,  de  Dudoyer. 

—  La  coaitefle  d'Orfon.  Le  Jaloux  fans  amour,  d'Inibert. 

—  Lucile Le  Bon  Ami,  de  Legrand. 

—  Clémentine Clémentine  &  Déformes,  de  Monvel. 

178a  Julie L'Homme  dangereux,  de  PaliCTot. 

178)  Mélite.    . Les  Aveux  difficiles,  de  Wigée. 


DOROTHÉE 


MADEMOISELLE  LUZY 


1767    —    1781 


jÈE  à  Lyon,  le  6  juin  1747,  M"*  Luzy  étoit 
iflfue  d'une  famille  d  arciftes.  Elle  fut  defti- 
née,  dès  Ton  enfance,  à  la  profeflîon  de  Ces 
parents,  &  n  avoic  tout  au  plus  que  dix  ans,  iorfqu^cUe 
fut  admife  à  TOpéra-Comique  comme  élève  danfeufe  ; 
on  lui  confia  même  quelques  petits  rôles  en  rapport  avec 
fon  âge.  A  la  fuppreflion  de  ce  fpedlade,  que  Ton 
réunit  en  1762  à  la  Comédie-Italienne,  elle  ne  fit  pas 
partie  des  artifles  confervés,  &  elle  joua  pendant  quel* 


Extrait  dis  regiflres  ie  la  paroijft  Saint-Nimier,  â  Lyon  :  «  Aujour- 
d'hui Tept  juin,  j'ai  bapUré  (*)  Dorothée,  Bile  de  Claude  Luzy,  mufîcien,  b 
de  Juftine  Montai,  fon  époufe.  • 

(*)  Il  eft  à  remarqntr  qae  cet  aAe,  contrairement  à  VnUgt,  ne  mentioniie  pas  le 
jour  de  la  naiflance,  que  le  bulletin  de  l'eut  civil  fixe  au  6  juin. 


ADEMOISELLE    LUZY. 
.761-178.. 
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[ue  temps  à  Rouen.  Elle  revint  enfuite  à  Paris  &  prit 
les  leçons  du  célèbre  Préville.  Le  23  avril  1763, 
4"«  Luzy  recevoit  un  ordre  de  début  pour  la  Corné- 
.îe-Françoife,  où  elle  paroiflToic,  le  26  mai  fuivant, 
ans  les  rôles  de  Donne  de  Tartufey  &  de  Lifette  des 
olits  amoureufes.  Elle  fut  reçue  à  Teflai,  le  14  juin^ 
1,200  livres  d'appointements,  &  le  10  avril  1764, 
.  lui  fut  attribué  une  demi-part. 

Ses  débuts,  qui  eurent  lieu  concurremment  avec 
eux  de  M"^  D'Oligny,  furent  loin  de  produire  la 
aênie  fenfation.  Cette  a<5lrice,  d  ailleurs,  fuccédoità 
ne  comédienne  inimitable,  à  M"*  Dangeville,  dont 
t  perte  récente  entraînoitun  regret  univerfel.  Cepen- 
tant,  la  nouvelle  foubrette  ne  lailTa  pas  d'être  bien 
iccueillie,  moins  encore  pour  les  grâces  de  fa  per- 
bnne,  qui  prévenoient  en  fa  faveur,  qu'à  caufe  des 
lifpofitions  qu'elle  laifla  entrevoir  &  qui  motivèrent 
on  admifllon,  le  29  juin  fuivant,  aux  grands  appoin- 
ements  de  2,000  livres. 

Il  s'en  faut  que  M"®  Clairon  fe  montrât  auflfi  in- 
lulgente  fur  le  compte  de  cette  a(5lrice  fi  l'on  en  juge 
ïarcepaflage  d'une  de  fes  lettres  inédites,  écrite  en 
17639  &  dans  laquelle  nous  lifons  :  a  Pour  l'élégance 
c  de  la  taille  &  de  la  figure,  je  ne  connois  rien  au 
t  théâtre  auiïi  bien  que  Luzy.  Sa  démarche  efl  noble, 
ac  fes  gcfles  fupportables,  fa  prononciation  excellente, 
3  &  dans  le  médium  fa  voix  efl  bien.  Hors  une  dou- 
ce zaine  de  vers  dans  tout  le  courant  du  rôle,  dits  à 
«  peu  près  dans  le  fens,  &  la  lettre  qu'elle  a  bien  lue 
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a  dans  le  cinquième  aâe,  je  ne  crois  pas  qu  on  ait 
ce  jamais  rien  vu  d^aufli  plat^  d'aufli  découfu^  d'aufli 
a  chantant^  d'aufli  béce,  daufll  comique.  »  Le  por- 
trait n  efl  pas  flatté,  mais  il  n  eft  pas  impartial. 

M'^^  Luzy^  appréciant  la  diftindlion  dont  elle  venoit 
d être  lobjet,  chercha  de  plus  en  plus  à  s^en  montrer 
digne,  &  elle  parut  fucceflivement  dans  les  *Bourgm- 
fes  à  la  mode  y  dans  Dimocrite  (rôle  de  Cléanthis)  ; 
dans  Colette  des  TroiV  Confines  ;  dans  Rofine  du  Co- 
cher fuppofé;  Lifette  du  Légataire  univerfel,  &  elle  ter- 
mina fes  débuts  par  le  rôle  de  Colette  des  Trois  Cou- 
fineSy  qu  elle  avoit  déjà  joué. 

C'efl  dans  cette  dernière  pièce  que,  quelques  années 
plus  tard,  elle  fit  preuve  de  difcernement  &  de  goût, 
en  revêtant  un  coflume,  à  peu  près  vrai,  dcpajfanne. 
Elle  eut  ainfi^  une  des  premières,  le  mérite  de  faire  un 
pas,  hardi  pour  Tépoque,  vers  la  vérité.  Le  23  avril 
1767,  on  la  recevoir  fociétaire  à  trois  quarts  de  part, 
à  charge  de  chanter  &  de  danfcr  dans  les  divertiffe- 
ments  &  de  fe  prêter  à  toutes  les  utilités. 

Plus  cette  adlrice  fe  montra  fous  les  yeux  du  public, 
&  plus  les  connoiiTeurs  éclairés  eurent  lieu  de  recon- 
noître  fon  envie  de  bien  faire  &  furent  à  même  de 
conftater  fes  progrès.  Sa  phyfionomie,  remplie  d'ex- 
preffion  &  de  vivacité,  fçavoit  toujours  fe  mettre  en 
harmonie  avec  le  dialogue.  Son  jeune  manquoitnide 
mordant  ni  de  gaieté,  mais  il  avoit  plus  de  finelfe  que 
de  naturel.  Elle  pofledoit  aflcz  bien  fufage  de  la  fcène 
&  fon  inftindl  dramatique  fuppléoit  habilement  à  Hn- 
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celligence  du  perfonnage,  qui  lui  échappoit  quelque- 
fois. Malgré  fes  qualités  reconnues,  elle  n'obtint  part 
entière  que  le  28  avril  1769. 

A  la  clôture  de  1771  (16  mars),  tout  le  perfonnel 
féminin  tragique  fe  trouvant  empêché  par  diverfes  cau- 
fes,  M}^^  Luzy,  qui  étoit  toujours  reftée  étrangère  à  la 
tragédie,  ne  recula  pas  devant  le  rôle  de  la  tendre  & 
maUieurcufe  Aménaïde,  afin  de  ne  pas  priver  le  public 
d'une  repréfentation  de  Tancrèdey  où  Le  Kain  étoit  an- 
noncé (i).  «  Lorfque  ce  deflein  fut  connu,  ditGrimm, 
a  tout  le  monde  s'apprêta  à  rire  &  l'on  étoit  perfuadé 
cr  que  la  pièce  ne  feroit  pas  achevée.  »  L'a(5lrice  elle- 
même  fe  fentoit  fi  peu  raflurée  qu'elle  fit,  dans  un 
compliment  préliminaire,  réclamer  l'indulgence,  en 
faifant  connoître  à  l'aflemblée  qu'il  ne  s'agiflbit  pas 
d*un  début,  mais  d'une  tentative,  rifquée  dans  le  but 
de  ne  pas  priver  le  public  du  plaifir  de  voir  Le  Kain. 


(i)  La  mention  du  nom  des  ac- 
teurs fur  les  affiches  de  Tpeétacle, 
en  d'inftitution  moderne.  Jufqu'a- 
lors,  il  n'y  avoit  eu  d'exception 
qu'en  faveur  de  Le  Kain,  dont  les 
repréfentations  étoient  toujours  an- 
noncées, parce  que  l'indication 
feule  de  Ton  nom  faifoit  accourir 
la  foule. 

Cen'ell  qu'en  1791  que  l'ordre 
fut  intimé  aux  comédiens  par  le 
maire  de  Paris,  d'indiquer  les 
noms  des  aâeurs  jouant  dans  le 
fpeâacle  du  jour.  Us    renflèrent 


d'abord  à  cette  injonélion  k,  on  lit 
dans  la  Revue  re'trofpeâive  (t.  ix.  2" 
férié),  une  délibération  en  ce  fens, 
faite  en  affemblée. 

Il  n'en  efl  pas  de  même,  quant 
aux  noms  des  auteurs.  Déjà  en 
1617,  Théophile  Viaud,  auteur  de 
Pyrame  &  Thisbè,  pièce  repréfen- 
tée  avec  un  fuccès  prodigieux,  avoit 
fait  niettre  fon  nom  fur  l'afHche  ; 
Racan,  fuivit  cet  exemple,  en  161 8; 
puis  enfuite  Mairet,  l'auteur  de 
Sophoniibe^  U  Gombaud,  en  firent 
autant  en  i6ai  &.  16^5. 
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Contre  Tattente  générale^  M"*  Luzy  fe  tira  de  cette 
épreuve  avec  beaucoup  de  bonheur.  Son  maintien  fut 
plein  de  grâce,  de  nobieiTc  &  de  dignité.  Elle  mit 
beaucoup  de  chaleur  &  de  fenfibilité  dans  plufieurs 
paflfages  de  fon  rôle  &  eut  fouvent  les  accents  vrais  de 
la  douleur,  fans  négliger  la  vigueur  &  fénergie  que 
rédamoient  les  autres  parties.  Aufll,  quelque  bonne 
difpofition  que  la  majorité  des  fpeélateurs  eût  appor- 
tée à  rircy  Fadlrice  força  les  rpplaudiflements.  Elle 
joua  enfuite  la  Suivante  dans  la  petite  pièce,  chanta 
dans  les  diverdifements,  &,  comme  le  dit  Grinun  : 
ce  II  ne  lui  manqua  que  de  danfer  une  allemande  pour 
a  remporter,  ce  foir-là,  une  quadruple  couronne.  » 

Malgré  ce  fuccès,  M"*  Luzy  ne  renouvela  pas  cène 
tentative ,  &  elle  expliqua  publiquement  fes  moti^ 
d*abftention  dans  une  lettre  inférée  au  iMercure^  peu 
de  temps  après  cette  repréfentation.  Elle  fe  renferma 
déformais  exclufivement  dans  lemploi  des  fouhrettes. 

Uétat  précaire  de  fa  fan  té  Tenleva  prématurément 
à  la  fcène  (avril  1781),  &  bien  avantage  où  on 
fonge  ordinairement  à  la  quitter.  On  répandit  le  bruit, 
à  cette  occafion,  qu'à  Tinftar  de  M"*  Gauthier  (i),  elle 
renonçoit  au  théâtre  pour  entrer  en  religion.  S'ilfalloit 
ajouter  foi  aux  anecdotes  contemporaines,  fa  retraite 
auroit  été  la  conféquence  d'un  dépit  amoureux;  nous 
aimons  mieux  croire  que  cette  réfolution  lui  fut  infpi- 


(i)  Cette  comédienne  avoit  débuté  en  17 16.  En  172)   elle  prit  le 
voile  au  couvent  des  Cairnélites  de  Lyon.  Elle  mourut  le  a8  avril  1757. 


233 

rée  par  la  perte  d'une  fille  de  dix  à  douze  ans  qu'elle 
chériflbit  tendrement  &  dont  la  mort  fut  édifiante. 

Quel  qu'ait  été  le  principe  qui  la  fit  agir,  fi  M"*  Luzy 
n^emporta  pas  avec  elle  la  renommée  d'une  aélrice 
éminente,  du  moins  Ton  nom  peut-il,  avec  juftice,  figu- 
rer honorablement  parmi  ceux  des  femmes  de  talent 
qu*a  pofTédées  la  Comédie-Françoife. 

M"*  Luzy  avoit  toujours  profefle  un  goût  très-vif 
pour  le  mariage.  Déjà,  en  1779,  elle  avoit  dû  époufer 
un  ancien  avocat  nommé  Landry,  &  plus  tard,  elle 
voulut  avoir  pour  époux  fon  camarade  Fleury.  Ces 
deux  projets  de  mariage  manquèrent  fucceffivement. 
Auffi,  dès  qu'elle  fut  entrée  dans  la  vie  privée,  fon 
premier  foin  fut-il  de  prendre  un  mari.  Malheureufe- 
ment,  fans  doute,  elle  avoit  apporté  trop  de  précipita- 
tion dans  fon  choix;  car funion  qu'elle  contradla  alors 
fiit  loin  d'être  paifible.  «  Jamais  (dit  Berryer  dans  fes 
ce  Mémoires),  je  n'ai  vu  de  métamorphofc  plus  com- 
«  plète  que  celle  qui  s'étoit  opérée  chez  cette  adlrice 
a  fî  folâtre...  Ce  mariage  l'a  voit  rendue  férieufe,  mo- 
rt notone  &  même  bizarre...  jj  Auffitôt  que  la  loi  le 
lui  permit,  elle  fe  hâta  de  divorcer  3  mais,  toujours 
poffédée  de  la  matrîmoniomanie y  &  nullement  décou- 
ragée par  un  premier  effai  malheureux,  elle  contradla 
une  féconde  union  (i)  qui  lui  réuflît  mieux. 

(i)  Le  19  oâobre    1795,  avec  25   novembre    1794  avec  Pierre- 
un  fîeur  Jean-Gérard  Maris,  avoué  François    Guillon,      qu'elle    avoit 
au  tribunal  de  première  inftance  époufé  le  4  frimaire,  an  11. 
de  la  Seine.  Elle  avoit  divorcé  le 
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Enfin,  devenue  veuve  au  bout  de  quelques  années^ 
elle  pafla  le  long  intervalle  qui  s'écoula  entre  Ton 
veuvage  &  fa  mort,  arrivée  à  Paris,  le  23  novembre 
1 830,  à  rage  de  83  ans,  dans  robfcurité  la  plus  ab- 
folue  &  livrée  uniquement  à  des  pratiques  de  piété 
&  de  bonnes  œuvres  que  lui  permettoit  letat  honnête 
de  fa  fortune. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    m"'    LUZY 


176)  Une  Comtefle.  .  .  .  La  M JniVJ/5  ^Ir»,  de  R.  de  Chabannes. 

1764  Nérine L'Epreuve  indifcrète,  de  Bret. 

—  irmène Le  Cercle,  de  PoinAnet. 

—  Lifette V Homme Jingulier,  de  Deftouches. 

1765  Finette L'Orpheline  léguée,  de  Saurin. 

1 767  La  Suivante Les  Deux  Saurs,  de  Bret. 

1768  Finette Les  Valets  maîtres,  de  K,  de  ChàbBr\ne&. 

—  Laurette Laurette,  de  Dudoyer. 

—  Doris Hylds  u  Silvie,  de  R.  de  Chabannes. 

1769  L*Amour Les  Btrennes  de  V Amour,  de  CaWhéw a, 

—  Marton Le  Mariage  interrompu,  du  même. 

>-  Une  Nymphe ....  Hylas  &  SUvie,  de  Rochon  de  Chabannes. 

^-  Finette Julie,  de  Defnon. 

1770  Agathe La  Veuve,  de  CoWé, 

—  Fatmé Le  Marchand  de  S myrne,  de  Chuntort. 

1771  Betzy Le  Fabricant  de  Londres,  def.de  Quinçc^y, 

177J  L'Amour L'i4 m our  à  r«mp/,  de  M"**  Chaumont. 

1776  Neily L'Ecol«  (f es  M^rurf,  de  F.  de  Falbaire. 

—  Julie La  H uprtrre,  de  Legrand. 

1777  Marton Vlnconféquent,de  Laujon. 

1778  Lady  Steele Le  Chevalier  français  à  Londres  ^  de  Dorât. 
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1779  XJranie Les  Mu/es  rmifw,  de  La  Harpe. 

—^       La  Suivante Lwrettey  de  d'Oifemont. 

—      Fanny Rojeidey  de  Dorai. 

1780  Lifette L«  B^n  i4mr,  de***  (Legrand). 

1781  Lifette lir  Jj/oux/ini  amour,  d'Iinbert. 
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PIERRE-PHILIBERT 


ORANGER  O 


176)  -  176s 


RANGER,  né  à  Paris  le  23  décembre  1746, 
n  écoit  pas  deftiné  au  théâtre.  Des  revers 
de  fortune,  furvenus  dans  fa  famille,  lui 

firent  embraflfer  fort  jeune  la  profeflion  de  comédien. 

Il  débuta  à  la  Comédie-Françoife,  le  12  décembre 


Extrait  des  regijlies  de  h  Paroijfe  des  Saints-Innocents  :  •  Mardy, 
vingt-fept  décembre  mil  sept  cent  quarante-Pix,  a  été  bapttfé  Pietu- 
Philibert^  né  le  vingt-trois,  fiis  de  Guillaume  Cranger,  bourgeois  de 
Paris,  U  de  Franco!  Te  Fi  lion,  fon  époufe,  demeurant  rue  de  la  Féron- 
nerie.  • 

(*)    Quoique    rigoureurement ,  tort  ou  à  raifon,   dans  notre  pre- 

Granger  n*ait  pas  appartenu  à  la  mière  édition,  nous  n'avons  voulu, 

Comédie-Françoife,  nous  avons  cru  fous  aucun  prétexte,    encourir  le 

devoir  maintenir  ici  la  notice  fur  reproche     d'avoir     amoindri     ce 

cet  aâeur,  parce  qu'ayant  Bguré  h  nouveau  volume. 


ORANGER, 
IJS3-1765. 
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1763,  par  les  rôles  d*Ègyfthe  dans  SMérope  &  d'O- 
linde  dans  Zéniîie;  &  continua  fes  débuts^  le  17  & 
le  23  du  même  mois^  en  jouant  Séïde^  &  Darviane 
dans  éMélanide  ;  Britannicus,  &  Charmant  dans  ÏO- 
racle. 

Sa  voix  ne  parut  pas  encore  fuffifamment  dévelop- 
pée, mais  il  avoit  de  l'intelligence  dans  le  débita  de 
la  juflelle  dans  le  gefle  ;  enfin  il  fit  preuve,  malgré 
Jfbn  inexpérience,  d'un  talent  que  fon  extrême  jeuneflTe 
ne  permettoit  pas  de  foupçonner  &  qui,  le  i*'  jan- 
vier 1764,  le  fit  recevoir  à  Teflai.  Belle  Cour,  Mole 
&  même  Grandval,  qui  étoit  rentré  quelques  mois 
plus  tard,  ayant  pris  de  l'ombrage  à  fon  fujet.  Oran- 
ger fe  vit  peu  à  peu  relégué  dans  les  rôles  les  plus  in- 
fimes de  l'emploi  qu'ils  tenoient  en  maîtres.  Rebuté 
des  obftacles  qu'il  rencontroit,  Granger  réfolut  de 
quitter  la  Comédie-Françoife  où  il  étoit  depuis  deux 
ans  à  peine,  &  il  partit  pour  la  province  où  il  pafla 
vingt  années.  De  retour  à  Paris  au  commencement 
de  178a,  il  entra  le  f  mars  à  la  Comédie-Italienne, 
&  fa  première  apparition  eut  lieu  dans  les  rôles  de 
Dorimon  de  Ïc4pparence  trompeufe  &  de  Dorante  de  la 
Coquette  fixée .  Sa  grande  habitude  du  théâtre,  la  no- 
blefliè  de  fon  mainrien,  fa  fenfibilité  profonde  l'y  fi- 
rent accueillir  avec  une  grande  faveur. 

Pendant  les  huit  premières  années  que  cet  adleur 
pafla  à  la  Comédie-Italienne,  il  y  établit  avec  fuccès 
plufieurs  rôles  importants  &  il  fe  montra  véritable- 
ment fupérieur  dans  Tom  Joties  &  Dorfan  de  la  Femme 
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jaloufe  (i).   Perfonne  na  joué  mieux  que  lui  ce  der- 
nier rôle. 

Lorfquen  1790^  ce  théâtre  fe  confacra  prefque  ex- 
clufîvement  aux  pièces  à  ariettes  &  que  la  comédie  ne 
s'y  montra  plus  que  comme  acceflbire,  Granger  ne 
parut  fur  la  fcène  qu  à  de  rares  intervalles  &  dans  des 
rôles  indignes  de  fon  talent.  Vers  I79f ,  il  retourna 
en  province  &  prit  la  direction  du  théâtre  de  Rouen^ 
qu  il  conferva  jufqu  en   1808.  &  qui  bientôt  devînt, 
grâce  à  fes  foins,  le  premier  théâtre  des  départe- 
ments. U   put  s'y   faire  applaudir  dans  le  éWifaxt- 
thropéy  le  lenteur,  la  éMitromanie,  ÏHomme  à  bonnes 
fortunes  y  &c. 

Granger  nëtoit  pas  d'une  taille  élevée  ;  mais  elle 
étoit  bien  prife,  &  il  poflTécioit  une  di(lin(Slion  &  une 
grâce  naturelles  qui  fçavoient  la  faire  reflbrtir.  Sa 
phyfionomic  étoit  animée  &  expreffive,  quoiqu'il  eue 
le  nez  un  peu  prononcé  &  defcendant  fur  la  bouche, 
&  que  fon  œil  gauche  fût  légèrement  contraâé  &  en 
défaccord  avec  Fœii  droit.  Cet  œil  n  étoit  pas  de 
verre,  comme  on  le  croyoit  de  fon  temps  &  ainfî 
qu'on  la  toujours  dit  depuis.  Granger  fe  Tétoit  crevé, 
étant  écolier,  d'un  coup  de  canif,  involontaire  bien 
entendu  ;  l'œil  s'étoit  confervé  en  la  forme  apparente, 
mais  il  en  avoit  perdu  complètement  Fufage. 

Sa  didtion  étoit  fçavante  &  chaleureufe,  &  aucun 


(1)  Comédies  en  cinq  aÂes  b  en  vers,  de  Desfbrges,  repréfentées,  la 
premièrei  le  a  a  oâobre  178a  ;  la  Teconde,  le  15  février  1785. 
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détail  n  echappoit  à  fon  intelligence.  Telle  eft  la  juf- 
tice  que  lui  rendent  les  témoignages  contemporains 
qui,  tous,  saccordent  à  regretter  que  ce  comédien 
d'élite  n'eût  pas  pris  rang  parmi  les  membres  éminents 
de  l'ancienne  Comédie-Françoife. 

Sa  vieille  réputation,  fon  mérite  reconnu,  le  firent 
nommer,  en  odlobre  1819,  membre  du  jury  d'examen 
du  fécond  Théâtre-François  &  profefleur  de  déclama- 
tion au  Confervatoire.  Il  conferva  ces  fondions  juf- 
qu'en  1824,  époque  à  laquelle  il  fe  remaria  &  alla 
habiter  une  belle  propriété  qu'il  avoit  acqiiife  aux  en- 
virons de  Vernon .  C'eft  là  qu'il  cft  mort,  le  i  f  oiSlobre 
1 824,  dans  un  âge  avancé. 

Granger,  lors  de  la  révolution  thermidorienne,  fut 
accufé  en  plein  théâtre  d'avoir  fiégé  à  Bordeaux  comme 
membre  du  Tribunal  révolutionnaire.  Indigné  d'une 
telle  inculpation,  il  quitta  brufquement  la  fcène,  &n'y 
remonta  que  quelques  jours  plus  tard,  après  avoir,  par 
tous  les  moyens  pofllbles  de  publicité,  fait  conftater 
que  loin  d'avoir  jamais  été  partifan  de  la  Terreur,  il 
s'étoit  toujours  comporté  comme  un  ami  de  thumanité 
fouffrante.  Ce  font  les  propres  termes  du  mémoire 
juftificatif. 
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ROLES    CRÉES    PAR    GRANGER 


1764  Demis L*Epreu¥i  indifcrète,  décret. 

178a  Tom  Jones Tom  Jones  à  Londres,  de  Desrorges. 

—  Solange C^^Ai/ê,  de  Marfollier. 

—  Valcour Le  Mariage  in  extremis^   de  Piis  «c  Barre. 

—  De  Lys Ulniigentf  de  Mercier. 

—  Anaximandre  ....  Anaximandre^  d'Andrieux. 
178)  Dorville.  ......  Sophie  de  Francourt,  dt***. 

—  Saint-Cher Le  Vaporeux,  de*** 

—  Durimel Le  Dêferteur,  de  Mercier. 

^-    Monrofr Monrofe  6r  Amélie,  de  Faur. 

—  Clairfond Les  Deux  Portraits,  de  Desforges. 

1784  Dorlis L'Amour  à  Vêpreu¥e,  de***, 

—  Jullefort La  Brouette  du  Vitiaigrier,  de  Mercier. 

1785  Deperny Les  Deux  Frères,  de  Milcent. 

—  Dorran La  Femme  jaîoufe,  de  Desforges. 

1786  Vanglenne L'Habitant  de  la  Guadeloupe,  de  Mercier. 

—  Dupont Les  Amis  du  jour,  de  Beaunoir. 

—  Dumon Les  Dangers  de  la  prévention,  de  MarfoUier. 

1787  Tom  Jones Tom  Jones  Cr  Fellamar,  de  Desforges. 

—  De  Clumar Natalie,  de  Mercier. 

—  Folleville Les  Etourdis ^  d'Andrieux. 

1788  Armand Les  Arts  &  l'Amitié,  de  Bouchard. 

1790  Frédéric Ferdinand,  de  Dezéde. 

1 79 1  Le  M''  d'Apremine.  .  Le  Convalefcent  de  qualité,  de  F.   d'Eglan- 

tine. 
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MADEMOISELLE    FANIEZ 

17611.-1786 


ALEXANDRINE-LOUISE 


MADEMOISELLE    FANIEZ 


1764  —    1786 


ADEMOiSELLE  FANIEZ,  née  à  Cam- 
bray,  le  26  oélobre  174^,  appartenoit  à 
une  honnête  famille  de  la  bourgeoifie  ; 
elle  eut  pour  marraine  M"®  de  Boufflers.  On  ignore 
les  circonftances  qui  la  mirent  au  théâtre.  Elle  débuta 
à  la  Comédie-Françoife,  le  mercredi,  1 1  janvier  1764, 
dans  les  rôles  de  Finette  &  de  Lifette  du  Viffipateur 
&  du  Tréjugé  vaincu.  Elle  les  termina  le  ly  juin,  par 
le  rôle  de  Colette,  dans  les  Trois  Confines,  Elle  n  avoit 
jufqu  alors  paru  fur  aucune  fcène,  &  malgré  fon  inex- 


Extrait  dis  regiftres  de  la  paroijfe  Saint-Martin,  dt  Camhray  :  «  L'an 
mille  fept  cent  quarante-cinq,  le  vingt-fix  d'oâobre,  ell  née  U  a  été 
baptifëe  Alexandrine-Louife  Faniq^ûWe  légitime  de  Charles-Jofeph  Se  de 
Marie-Elenne  Criftaliin,  Tes  père  U  mère.   • 
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périence^  elle  ne  laifla  pas  d  être  bien  accueillie.  Reçue 
le  30  jan^rier  (i),  aux  appointements  de  deux  mille 
livres^  admife  à  la  demi-part^  le  19  mars  17669  elle 
n'obtint  la  part  entière  que  le  18  avril  1780.  M"**  Belle 
Cour  &  Luzy  fe  partageoient  Temploi  des  fcuhrems 
où  le  public  les  voyoit^  Tune  &  l'autre^  avec  plaifir  : 
cet  obftade  rendoit  plus  difficile  la  tâche  de  M^**  Fa- 
niez ;  cependant^  Ton  zèle  &  Tes  efforts  Ten  £reot 
triompher.   Rivale  en  beauté  de  M^*  Luzy,  elle  n  eut 
bientôt  plus  rien  à  envier  au  talent  de  cette  a<îb-ice  & 
la  priorité  de  réception  devint  la  feule  ligne  de  dé- 
marcation qui  exiflât  entre  elles.  La  vivacité,  la  gaieté, 
la  finefle  caraélérifoient  le  jeu  de  M"*  Faniez  dont 
tous  les  foins  tendoicnt,  d'ailleurs,  à  n  imiter  perfonne  : 
ce  qui  dénote  qu  elle  avoit  delà  juileffc  dans  le  goût. 
Elle  s  attacha  à  donner,  en  effet,  à  tous  les  rôles  de 
fon  emploi,  furtout  dans  le  répertoire  moderne,  une 
allure  gaie  &  fpirituelle,  en  obfervant  une  jufte  me- 
fure  entre  la  froideur,  fî  contraire  à  fillufion  &  à 
l'exagération  qui  la  détruit.  On  rapporte  une  anecdote 


(1)  «  Du  1'*  avril  1765,  nous.., 
avons  accordé  à  la  demoifelle 
Faniez,  comédienne  françoife,  la 
fomme  de  quotre  mille  livres,  dont 
elle  jouira  à  commencer  de  l'ouver- 
Itire  de  la  préfente  année  1765; 
savoir  :  celle  de  deux  mille,  à  titre 
d'appointements,  qui  feront  répar- 
tis par  le  caifTier  de  la  Comédie, 
de  mois  en  mois,  U  deux  mille 


livres  par  forme  de  gratification, 
qui  feront  également  répartis  de 
mois  en  mois  ;  avec  raffurance  que 
ladite  demoifelle  Faniez  continuera 
de  mériter,  par  fon  application  k 
fes  talents,  d'être  admife  au  nom- 
bre des  comédiens  du  Roi.  • 

Signé  :  le  Maréchal  Duc  di 
Richelieu,   duc    de  Duras. 
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qui  prouve  auffi  que  cette  adlrice  pofledoit  une  pré- 
fence  d'efprit  fingulière.  La  mémoire  lui  ayant  fait 
défaut  dans  la  éMitromanie ^  où  elle  jouoit  le  rôle  de 
Lifecce,  après  ce  vers  : 

««  Et  je  prétends  fi  bien  repréfentcr  ridole  (i)  » 

&  le  fouffleur  ne  venant  pas  aflfez  promptement  à  fon 
aide,  elle  improvifa  le  vers  fui  van  t  : 

«  Mais  j'aurai  plutôt  fait  de  regarder  mon  rôle  » 

ce  qui  étoit  d  autant  plus  en  Htuation,  qu  elle  repré- 
lentoit  une  foubrette  étudiant  un  rôle  pour  le  jouer 
en  fociété  \  puis,  tirant  naturellement  de  fa  poche  le 
rouleau  que  déjà,  dans  un  aéle  précédent,  elle  avoit 
montré  en  difant  : 

«  Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j'étudie  » 

f  elle  eut  le  temps  de  fe  remettre  &  de  rafraîchir  fcs 
fbuvenirs,  fans  que  Tilluflon  de  la  fcène  en  fouffrît. 

A  ces  dons  de  fintelligence,  cette  aélrice  joignoic 
une  phydonomie  des  plus  piquantes  ;  fa  voix  laiflfoit 
pourtant  à  défîrer  plus  de  netteté  &  d  euphonie. 

Malgré  une  fanté  fort  délicate.  M"*  Faniez  fournit 
une  aflèz  longue  carrière  ;  il  efl  vrai  qu'elle  joua  fort 

(0  Aae  II,  fcène  II. 


peu  pendant  les  deux  dernières  années  qu*elle  paflà 
au  théâtre.  Elle  prit  (à  retraite  le  i*'  avril  1786.  La 
repréfentation  011  elle  parut  pour  la  dernière  fbis^  eut 
cela  de  remarquable  qu*elle  terminoit  également  la 
carrière  théâtrale  de  Brizard^  de  Préville  &  de  fa 
fenune.  Deux  penfions.  Tune  de  i^foo  livres  fur  la 
Comédie^  Tautre  de  1 ,000  livres,  accordées  en  deux 
fois  par  le  Roy  (en  1783  &  en  1786),  furent  le  prix 
de  fes  fervices. 

M^^^  Faniez  avoit  tourné  la  tête  à  bien  des  gens  & 
particulièrement  à  ce  pauvre  Dorat^  qu'elle  ne  quitta 
qu  à  fon  lit  de  mort,  mangeant  tous  les  foirs  les  confi- 
tures feches  que  M*"*  de  Beauhamois  apportoit  tous 
les  matins  au  malade.  On  a  prétendu  qu'un  mariage 
fecret  runiflbit  à  ce  poète. 

Après  fa  retraite,  elle  époufa,  le  11  frimaire  an  11 
(i*'  novembre  1793),  M.  Gaffe,  qui  a  été  huiffier  de 
la  Chambre  du  Roy  fous  la  Reftauration,  &  auprès  de 
qui  elle  vécut  heureufe,  réfiftant  à  toutes  les  propofî- 
tions  qui  lui  furent  faites,  depuis  fon  mariage^  par 
M"*  Raucourt,  par  Sageret  &  d'autres  direéleurs  de 
grands  théâtres,  pour  la  décider  à  remonter  fur  la 
fcène.  Elle  eut  la  fagefle  de  s'abflenir. 

Atteinte  depuis  longtemps  d'une  maladie  chronique^ 
M"*  Faniez  pafla  les  deux  dernières  années  de  fon  exis- 
tence dans  une  maifon  de  fanté  à  Montmartre,  où  elle 
efl  décédée  le  3  juin  1821,  à  l'âge  de  foixante-feize 
ans. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m"*^    FANIEZ 


1767  Betzy Etf^/ni>,  de  Beaumarchais. 

1768  Finette Les  Galets  maîtres ^  de  R.  de  Chabannes. 

-^     Agiaé Hylas  &  Stlvie,  du  même. 

1769  Zirphé LesEtrennes  de  V Amour,  de  Cailhava. 

—  Agathe Julie,  de  Dernon . 

1770  Fatmë Le  Marchand  de  Sn^me,  de  Ch9imîoTi. 

1771  Betzy Le  Fabricant  de  Londres,  de  ?.  de  ?à\ba\re, 

—  Julie Le  Perjiffleur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Life Les  Amants  fans  le  fçavoir,  de   M*"  de 

Saint-Chamont. 

177a  Finette L'Anglomane,  de  Saurin. 

1773  Georgette La  Centenaire,  d'Artaud. 

—  Dorine La  Feinte  par  amour,  de  Dorât. 

1774  Fanchette tri  >fmanr5 ^«'Wr^ux,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Agathe La  Partie  de  chajfe,  de  Collé. 

1 77  )   Nérine Le  Célibataire,  de  Dorât. 

1776  M***  de  Foilange.  .  .  Le  Malheureux  imaginaire,  du  même. 

1777  Fanchette L'Inconféquent,  de  Laku\on. 

1778  Lady  Halifax Le  Chevalier  françois  à  Londres,  du  même. 

—  Rofe Le  Chevalier  françois  à  Turin,  de  Dorât. 

1779  Finette Roféide,  du  même. 

178  a  Rorette Lr  F/iirrfur,  de  Lantier. 

1784  Marton Le  Jaloux,  de  R.  de  Cbabannes. 
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LOUIS-HENRY 


F  E  U  L  I  E 


1764  —  1774 


EU  LIE,  né  à  Paris,  le  25  février  1736, 
eft  mort  dans  la  même  ville,  le  17  oâo- 
bre  1774.  U  n  avoir  jamais  joué  fur  un 
théâtre  public,  lorfque,  entraîné  par  un  goût  décidé, 
il  quitta  letabli  de  fon  père,  modefte  tailleur  en  la 
Cité,  pour  débuter  à  la  Comédie-Françoife,  le  mardi 
8  mai  1764.  U  y  parut  d'abord  dans  les  rôles  de  Fron- 
tin  du  éMuety  &  de  Labranche  de  Cri/pin  rival  de  fon 
maître,  fucceffivement  dans  le  Légataire  universel,  T/m- 
promptu  de  campagne,  le  Feftin  de  Tierre,  la  Couver- 


Extrait  des  regiflns  de  la  paroijfe  Saint-BariheUmy  ;  «  Le  a 6  février 
17)6,  a  été  baptiré  par  nous  Louis-Henry^  né  le  jour  précédent^  fils  de 
Philibert-Henry  Feulie,  mattre  tailleur,  U  d'Elifabeth-Jeanne  Grevin^  Ta' 
femme,  demeurant  rue  Saint-Louis,  de  cette  paroi (îe.  • 
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FEULIE 
1761-1771. 
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nanre,  les  Folies  amoureufeSy  &  enfin  dans  le  rôle  de 
Lolive  du  Grondeur,  On  lui  reconnut  des  difpofîcions 
innées,  un  jeu  franc^  gai^  naturel^  également  éloigné 
de  la  charge  &  de  la  froideur  ;  en  un  mot^  il  montra 
qu^il  y  avoir  chez  lui  TétofFe  d'un  véritable  comédien. 
Ce  jugement  favorable  porté  par  le  public  fur  fes  pre- 
miers elFais^  lui  valut  un  ordre  de  récepdon  en  1766. 
Ce  comédien^  doué  d'un  mafque  convenable  à  fon 
emploi^  d'une  taille  agréable  &  dégagée,  d'agilité  & 
de  preftefle  dans  fes  mouvements,  vit  fon  fuccès  s'ac- 
croître chaque  jour  &  ne  tarda  pas  à  conquérir  une 
réputadon  qui  le  plaça  au  rang  des  adleurs  les  plus 
goûtés  de  la  Coniédie-Françoife.  La  Harpe  a  dit  dans 
le  cMercure  de  France  y  auquel  il  travailloit  alors,  que 
rc   Feulie  étoit  un  excellent  comédien,  faififlant  à  mer- 
ce   veiUe  la  caricature  &  le  ridicule  de  fon  perfonnage 
ce  &  le  rendant  avec  une  vérité  fingulière.  »  Cet  éloge, 
{bus  la  plume  de  La  Harpe,  cridque  peu  indulgent, 
acquiert  de  la  valeur. 

Un  rôle  dans  lequel  Feulie  excella,  fut  celui  de 
Tartufe.  En  s'y  montrant  tout  auffi  profond  qu'Auger, 
qui  jouoit  ce  rôle  en  partage,  il  n'achetoit  pas  comme 
celui-ci,  les  fuffrages  du  parterre  par  d'ignobles  bouf- 
fonneries, &  il  fçavoit  y  obtenir  une  réuflîte  aullî 
gprande,  mais  plus  défirable,  puifqu'il  n'en  étoit  rede- 
vable qu'à  des  moyens  avoués  par  la  bienféance  & 
le  bon  goût. 

Feulie  n'eut  pas  Toccafion  de  prouver  toute  fa  ca- 
pacité \  car  il  efl  reflé  trop  peu  de  temps  au  théâtre 
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pour  avoir  pu  7  établir  beaucoup  de  rôles  nouveaux. 
Le  célèbre  Préville,  d*ailleurs,  auroic  pu,  ainfi  qu*Au- 
ger,  revendiquer  au  be(bin  des  droits  antérieurs  à  ceux 
de  cet  adleur.  Il  ne  joua  donc  d'original  qu^un  petit 
nombre  de  rôles,  &  ceux  dont  il  fut  chargé  dans  le 
répertoire  moderne,  n  oflnrent  que  peu  d'importance. 
On  ne  peut  guère  citer  que  Picard  dans  le  Vourru 
bienfaifani,  M.  Jourdain  dans  la  Centenaire  (i),  Lifî- 
mon,  dans  la  Feinte  par  amour ^  &  Lucas,  dans  la  Par- 
tie  de  chaje  de  Henry  IV  ;  encore  ne  joua-t-il  ce  der- 
nier rôle  que  dans  la  repréfentation  que  les  Comédiens 
françois  allèrent  donner  de  cette  comédie  à  la  campa- 
gne  de  leur  ancienne  camarade,  M^®  Dangeville  ;  car, 
à  cette  époque,  Louis  XV  avoit  défendu  quVUe  fut 
jouée  fur  un  théâtre  public.  Cette  interdi<flion  ne  fut 
levée  qu après  la  mort  du  Roy;  mais  alors  Feulie 
lui-même  nexifloit  plus.  Il  y  fut  remplacé  par  Auger; 
la  pedte-vérole  layant  enlevé  au  théâtre,  pour  lequel 
fa  mort  prématurée  fut  une  perte  réelle  &  vivement 
fende. 


(1)  Comédie  en  un  aâe  le  en  vert,  d'Artaud,  comporée  en  l'honneur 
de  Molière  U  repréfentée  le  i8  février  177). 
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ROLES    CRÉES    PAR    FEULIE 

I  764  La  Garouffière.  .  .  .     LHomme  JînguUer,  de  Deftouchet, 

I  765  Un  domeRique  ...     Le  Philofophe  fans  U/çavoity  de  Sedaine. 

1  767  Robert Eugénie^  de  Beaumarchais. 

a  768  L'Abbé les  Valets  maîtres  de  la  mai/on,  de  R. 

de  Chabannes. 

—  Tomi Béverley,  de  Saurin. 

1769  Mondor Les  Etrennes  de  l'Amour^  de  Cailhava. 

—  Dumont Julie^  de  Defnon. 

1770  André Lf 5  D/i/x /fmiV,  de  Beaumarchais. 

—  Nébi Le  Marchand  de  Smyrne^  de  Chamïoïi, 

1771  Uflache VHeureuJe  Rencontre,  de   M""    Rofet    & 

Chaumont. 

«—     Germon Les  Amants/ans  le  fçavoir,  de  la  Marqutfe 

de  Saint-Chamont. 

•*-     Picard Le  Bourru  hienfaifanty  de  Goldoni. 

177J  Lolive L'^n^/omanf,  de  Saurin. 

1773  M.Jourdain Ld  C^nr^miir/,  d'Artaud. 

-»     Lifîmon La  Feinte  par  amour,  de  Dorât. 
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MARIE-HËLÈNE    BROQUAIN 


dite  M'"  DE  LA  CHASSAIGNE 


1766  —  1803 


lÈCE  de  M"^  Latnocte^  ancienne  aâricedc 

la  Comédie-Françoife,  M"*  de  La  Chaflai- 

gne  débuta,  le  6  Janvier  1766,  dans  Tkèdre, 

fous  le  nom  de  Sainval,  qu  elle  quitta  peu  aprèsj  à 

larrivée  de  fon  homonyme,  M^^*  de  Saint-Val  rainée. 

Elle  parut  une  féconde  fois  dans  le  même  rôle  le 

19  janvier.  Le  23  &  le  26,  elle  joua  AIzire,  &  le  30, 


Extrait  des  regiflres  de  la  paroijfe  de  Samt-Vàlery^  de  Saint-Valerj  : 
m  Marie'Hélène^  BIte  légitime  de  Michel  Broquain,  écuyer.  S'  de  La 
ChaflTaigne,  &  de  dame  Marie-Catherine  des  Mottes,  fon  époufe»  ell  née 
le  feize  janvier  mil  fept  cent  quarante-fept  h.  a  été  baptiféc  le  lendemain. 
Son  parrain,  Jean-Bapti(le  Broquain  de  La  Chaflaigne,  fon  frère  ;  fa 
marraine,  M^**  Marie-Hélène  des  Mottes,  fa  tante,  repréfentée  par  Gene- 
viève Lendeud,  fille  de  Louis  Lendeud,  capitaine  de  navire,  Icc,  It  ont 
fîgné  avec  nous.  De  Cailly,  curé  doyen.  • 


MADEMOISELLE  OE  LA  CHASSAlOfJE 
.766-16  =  1 
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imille  dans  Horace.  Ses  débuts  fe  prolongèrent  juf* 
^au  16  mars. 

Après  une  interruption  de  quelques  mois^  elle  les 
prit  en  feptembrc  y  &  reparut  dans  le  rôle  de 
"*•  Lélu,  des  *Bourgeoifes  de  qualité,  Admife  d'abord 
reflai,  on  lui  attribua,  le  i*'  avril  1768,  les  appoin- 
oients  de  deux  mille  livres  ;  puis,  le  i  f  mars,  elle 
c  enfin  reçue  Ibciétaire  à  demi-part  (i). 
Cette  aélrice  joua  fimultanément  les  confidentes  tra- 
ques,  les  amoureufes  &  les  utilités  en  tout  genre. 
>rs  de  la  retraite  de  M™*  Drouin,  en  1780,  elle  lui 
ccéda  dans  Temploi  dit  des  caraâlères. 
C'eft  à  cette  catégorie  de  rôles  que  M"*  de  La  Chaf- 
igné,  jufqu  alors  comédienne  fort  ordinaire,  dut  de 
•rdr  de  fon  obfcurité.  Elle  fut  difcemer  avec  tadl  la 
lance  fî  difficile  à  faifir,  qui  fépare  le  ridicule  de  la 
>uflronnerie  ;  &  jamais,  dans  fon  nouvel  emploi,  elle 
\  fe  permit  une  charge  de  mauvais  goût.  Elle  jouoit, 
ion  avec  entraînement,  du  moins  avec  alTez  de  gaîté 
lur  n'être  pas  vue  fans  plaifir.  Son  extérieur  la  fe- 
ndoit  d'ailleurs  utilement ,  &  elle  ajoutoit  encore 
ce  qu'il  oflfroit  de  plaifant  par  fart  avec  lequel  elle 


1)  >  Le  mercredi  1 5  mars  1 769, 
Mous,  Maréchal  de  Richelieu... 
Mous,  duc  de  Duras...,  avons 
eçu,  fous  le  bon  plaiHr  du  Roi, 
a  demoifelle  de  La  ChalTaigne, 
Uns  la  troupe  des  Comédiens 
rançois  du  Roi,  à  demi-part, 
lour  jouer  les  premièns  &  /<p- 


«  conies  amoureufes  en  double^ 
c  ainfî  que  les  premières  &  Je- 
a  conies  confidentes^  U.  enfin  tous 
«  les  rôles  nécefTatres  pour  l'utilité 

>  du  Tervice.  A  Verfailles,  1 5  mars 
«  1769.  Signé   :    Le  maréchal  de 

>  Richelieu,  le  duc  de  Duras.  • 
(Journ,  mj.  du  Théôtre -Franc.) 
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favoic  (è  grimer^  &  habiller  fes  perfonnages.  Elle  re- 
produi(bic  furtouc  avec  une  certaine  vérité  Timpor- 
tance  de  ces  vieilles  bourgeoifes  qui  fe  mêloient  de 
finger  les  airs  de  la  Cour. 

Entièrement  dévouée  aux  intérêts  de  fa  Société, 
M"*  de  La  Chaflfaigne  ne  reflifa  jamais  un  rôle^  quel- 
que infîgnifiant^  quelque  mauvais  quil  fut;  &  elle 
mettoit  à  le  jouer  le  même  foin  que  s'il  eût  été  pro- 
pre à  la  faire  briller.  Elle  joignoit  à  une  grande  habi- 
tude de  la  fcène  une  bonne  tradition  de  la  plupart  de 
fes  rôles  :  fon  débit  étoit  fage  :  elle  poflfédoit  une 
connoiflfance  parfaite  de  la  langue  &  de  la  profbdie  ; 
avantages  qui  rendoient  fa  di<5tion  d  une  netteté  re- 
marquable. 

Comme  femme^  elle  s'étoit  fait  aimer  pour  fes 
qualités  fociales^  fon  efprit  conciliant  &  la  bonté  de 
fon  cœur. 

La  nature  pacifique  de  fes  goûts  &  fa  modération 
auroient  dû  la  mettre  à  fabri  des  orages  de  la  Révo- 
lution ;  &  cependant  elle  fut  incarcérée  en  1793  avec 
la  plupart  de  fes  camarades.  Après  fa  fortie  de  prifon, 
cette  adlrice  fit  partie  de  la  réunion  du  théâtre  Fey- 
deau,  Se  y  plus  tard,  de  la  Comédie-Françoife  reconf 
tituée. 

Elle  joua  pour  k  dernière  fois  le  22  oâobre  1803. 
Sa  repréfentation  de  retraite,  donnée  fur  la  fcène  de 
rOpéra,  le  19  juin  i8of ,  fe  compofoit  de  la  tragédie 
d^OIympie^  de  Voltaire  ;  des  éMœurs  du  temps ^  de  Sau- 
rin,  &  du  T{ftour  de  Ziphir^  ballet  danfé  par  Duport 
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&  M'^^Gardel.  Cette  repréfentation  ne  produifit  qu'un 
profond  ennui  &  un  réfultat  pécuniaire  négatif. 

M"®  de  La  ChafTaigne  avoit  fixé  fa  réfidence  à  Saint- 
Mandée  aux  portes  de  Paris.  Elle  y  vécut  très-folitaire^ 
&  très-modeflement,  à  Taide  de  la  penfion  de  retraite 
&  d'une  penfion  de  fix  cents  livres^  qu  elle  avoit^  avant 
la  Révolution,  reçue  du  roi  Louis  XVI,  &  qui,  fiirfa 
demande  modvée,  lui  fiit  rendue  le  8  novembre  1814, 
par  le  gouvernement  de  la  Reilauradon.  Malgré  la 
modicité  de  fes  reflburces,  elle  confacroit  la  majeure 
partie  de  fi^n  avoir  à  de  bonnes  œuvres,  &  prefi:jue 
tout  Ton  temps  à  des  pranques  de  dévodon. 

Rappelons  en  paflant  que,  lorlque  Voltaire  fiit  cou- 
ronné folcnnellement  à  la  Comédie-Françoife,  après 
la  première  repréfentadon  dlrine^  ceft  M"*  de  La 
Chaflfaigne  qui  fiiggéra  Tidée  de  cette  ovadon  litté- 
raire. 

Les  événements  polidques  de  18 14  &  Tirrupdon  des 
Etrangers  en  1815',  firappèrent  fi^n  imagination,  & 
pendant  les  cinq  années  que  Con  exiilence  fe  prolon- 
gea encore,  firs  facultés  intelleéluelles  éprouvèrent  un 
grand  afibiblilTement.  Elle  mourut  le  23  juin  1820. 

Cette  a(5lrice  avoit  été  aimée,  dans  fa  jeuneflfe,  par 
le  prince  de  Lamballe.  De  ce  commerce  étoit  née  une 
fille  qui  débuta,  en  1788,  à  la  Comédie-Françoife,  où 
elle  ne  fut  pas  reçue. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m"^   DE    LA    CHASSAICNE 

1768  Une  Modifie..  .  •  ^  Us  Valets  maitres^  de   Rochon  de  Ch»- 

bannes. 

-*    Une  Nymphe.  •  •  .  Hylas  &  Sylvie,  du  même. 

177a  FUvie 'Hpméû  &  Juliette,  de  Ducis. 

ifff  Félime.  • Muflapha  Gf  Zéangir,  de  ChampUsut, 

1783  Marceline Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais 

1784  M**  Robert Le  Bienfait  anonyme,  de  Piihes. 

178)  La  PréGdente.  •  .  .  VOncle  &  Us  Tantes,  de  De  LafaUe. 

1786  M"*  Syphon La  Phyjidenne,  de  La  Montagne. 

—  La  Breffanne    •  .  .  •  Les  Amours  de  Boyard,  de  Monrel. 

1787  L'Hôtefle tel  firouritf,  d'Andrieux. 

1788  M-*  de  Plinville  .  .  UOptimifie,  de  C.  d'Harlevitte. 

— -     Florife Lanwal  &  Vivianne,  d'André  Murville. 

1 789  M***  Franvai Le  Pre/omptueux,  de  F.  d'Eglantîne. 

1791   Gertrude Alcefle  à  la  campagne,  de  Demoufticr. 

— -     Urfule L'Intrigue  épifiolaire,  de  F.  d'Eg!antîne. 

—  M**  Mondor le  Conciliateur,  de  Demouftier. 

— -    M"**  Gercourt ....  Minuit,  de  Défaudras. 

179)  M**  Bertrand  ....  Le  Conteur,  de  Picard. 

—  M***  Dorville Les  Femmes,  de  DenuHidier. 

1795  Catherine. Le  Bon  Fermier,  de  Sé^sr. 

1 798  Flora  ...•••.    .  Michel  Montaigne,  de  Guy. 

1799  Anna Les  Deux  Frères,  de  Kotzebuê. 

—  Jaquette Les  Précepteurs,  de  F.  d'Eglantine. 

—  Marinette VAhhi  de  l'Epèe,  de  Bouilly. 

1800  M"*  Comebois  •  .  .  L'Intrigant  dupe,  de  Martelti. 

—  La  Fermière Camille,  de  •♦♦  (M-  de  Salm.) 

—  Marianne L'Ahhé  de  VEpe'e,  de  Bouilly. 

-^    Françoife Caroline,  de  Roger. 

1 80}  CloliUe Hermann  &  Veiner,  de  Favières. 


i!"-"   DE  SAINT-> 


MARIE- PAULINE-CHRISTINE 
ALZIARY    DE    ROQUEFORT 

dite  MADEMOISELLE  DE  SWAL  l'aînée 


1766  —  1779 


HRISTINE  Aiziary,  née  à  Courfegoules, 
bourg  fitué  en  BafTe-Provence^  dans  la  féné- 
chauflTée  de  Graffe,  le  i  f  décembre  1743, 
appartenoit  à  une  famille  honorable  du  pays.  Sa  mère 
avoic  été  attachée  à  la  perfonne  de  la  Reine  Marie 
LecHnska;  fon  père  étoit  chevalier  de  Saint-Louis,  & 
un  de  fes  frères  (qui  plus  tard  devoit  acquérir  une 
trille  renommée)  étoit  au  fervice.  Elle  reçut  au  cou- 
vent d'Antibes,  ainfî  que  fa  fœur,  une  excellente  édu- 


Bxtrait  des  regiflres  de  Vétat  civil  de  Courfegoules  :  «  L'an  mille  fept 
cent  quarante  &  trois,  le  quinze  du  mois  de  décembre,  eft  née  damoi- 
felie  Marie-Pauline^hrijlme,  fille  de  MonGeur  Honoré-AIziary  de  Roque^ 
fort  U  de  dame  Marie-Geneviève  de  Gazagnaire,  &  le  feize  à  midi  a  été 
baptifée.  » 
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cacion.  E(l-ce  dans  les  repréfencadons  tragiques  (cradi- 
cion  de  Sainc-Cyr)  données  par  les  penfionnaires  à  h 
fin  de  Tannée  d  études^  &  dans  lesquelles  la  jeune 
Alzîary  fe  faifoic  remarquer  par  Ton  intelligence  pré- 
coce^ qu  il  faut  chercher  Toccafion  qui  fie  une  comé- 
dienne de  cette  demoifelle  de  condition^  que  (on  ori- 
gine appeloit  à  une  poficion  autre  que  celle  où  elle 
s  eft  rendue  célèbre  ?  EA-cq,  ainfi  que  des  témoignages 
contemporains  porteroient  à  le  faire  croice,  dans  le 
goût  du  théâtre^  qui  fembloit  être  inné  chez  tous  les 
membres  de  cette  famille  (i)  ?  A  tel  point  que  le  père, 
loin  de  comprimer  les  tendances  de  fes  filles,  les  fàvo- 
rifa  en  exerçant  leurs  difpofitions  fur  un  petit  théâtre 
de  focîécé  qu  il  avoit  dans  le  village  de  Saint-Paul. 

Toutefois^  ce  ne  fut  pas  fans  déplaifir  que,  fubiflant 
à  fon  infçu  Fempire  des  préjugés  de  fon  époque  &  de 
la  cafle  à  laquelle  il  fe  targuoit  d  appartenir,  ce  père 
vit  fes  filles  embraflfer  décidément  la  carrière  du  théâ- 
tre, &  il  ne  fallut  rien  moins  que  la  réputation  qu'elles 
ne  tardèrent  pas  à  y  acquérir  Tune  &  fautre,  pour  faire 
taire  fes  répugnances. 

Après  avoir  d'abord  joué  la  tragédie  à  Lyon,  où 
elle  étoit  fort  goûtée.  M"'  de  Saint-Val  aînée  fut 
mandée  à  Paris,  afin  de  combler  le  vide  qualloic 
laiflfer  le  prochain  éloignement  de  M''*  Clairon.  Elle 

(i)  Un  frère  de  cette  aArice  dé-  femblablement  ce  frère  dont  nom 

buta,   fous  le  même   nom,  à  la  difons  ci-aprèt  un  mot  en  note, 

Comédie -Italienne,    le    )o  Juillet  dans  l'article  relatif  à  M***  de  Saint- 

1780. 11  ne  fut  pas  reçu.  C*eft  vrai-  Val  la  cadette. 


débuta  à  la  Comédie-Françoife,  le  5*  mai  1766^  par 
le  rôle  d'Ariane  ;  le  1 2,  le  14  &  le  17,  elle  joua  Alzire, 
&  le  21  du  même  mois,  Aménaïde.  Un  accident 
malencontreux,  quoique  fort  naturel,  dut  interrompre 
Tes  débuts,  qu  elle  reprit  au  bout  de  quelques  mois, 
le  8  novembre,  par  le  rôle  d'Hypermneftre,  &,  le 
If,  par  celui  d'Iphigénie,  dans  Iphigenie  en  Tauride. 
Elle  fut  reçue  Tannée  fuivante  à  demi-part,  avec  pro- 
mefle  d'un  troifîème  quart  à  la  fin  de  la  féconde  année, 
ôc  de  la  part  entière  après  deux  ans  révolus  (i). 

Bien  que  cette  tragédienne  ne  poifédât  pas,   au 
même  degré,  les  qualités  qui  diflinguoient  Fabrice 
fupérieure  à  qui  elle  fuccédoit,  &  qu'elle  fût  à  une  dif 
tance  plus  grande  encore  de  M"*  Du   Mefnil,  tout 
âgée  qu  étoit  déjà  cette  dernière,  on  reconnut  dans  la 
débutante  de  la  nobleflfe  &  de  Imtelligence.  Elle  ra- 
chetoit  de  grandes  incorre<5lions  par  Texpreflion  la  plus 
heureufe  de  la  fenfibilité,  &  malgré  la  monotonie,  par- 
fois lamentable,  de  fa  voix,  malgré  Tes  traits  prefque 
repouifants,  elle  avoit  des  moments  (i  beaux,  qu'on  lui 
pardonnoit  fes  fautes,  qui,  d'ailleurs,  échappoient  à  la 
multitude.  Voltaire  écri voit  au  marquis  de  Thibouville  : 


(1)  c  Ce  qui  doit  faire  le  plus  •  avait    paru    dépendre    du  rôle 

•  d'honneur  k  la  débutante,  dit  le  •  d'Aménaîde,  établi  avec  tant  d'é- 

•  Mercure,  c'efl  que  ralTIuence  a  •  clat  par  la  célèbre  M"'  Clairon, 

•  été  plus  remarquable  dans  Tan-  ■  qu'il    paroilToit  douteux    qu'on 
«  créde  {*)i  tragédie  dont  le  Tort  «  pût  voir  la  pièce  fans  elle.  ■ 

(*^  La  recette  fut,  en  effet,  ce  jour-là,  de  3,6))  livret}  le  furlendemaln,  elle  fut, 
pour  celte  même  pièce,  de  s,8)a. 
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M? 

a  Voila  donc  M"^  Saint- Val,  une  aélrice  fubiime,  fu- 
a  périeure  à  M"'  Du  Mefnil  (i)  !  »  La  Harpe,  de  fon 
côté,  proclamoic  dans  le  Mercure  a  que  cette  aânct 
ce  étoit  £dte  pour  le  grand  pathétique  &  qu'elle  Fat- 
ce  teignoit  quelquefois  jufqu  à  faire  oublier  les  dif- 
ce  grâces  de  fa  figure  &  de  fon  organe,  a 

M'^^  de  Saint- Val  étoit,  en  effet,  fort  laide,  &  elk 
le  fçavoit  fi  bien  que  fon  gefle  le  plus  habituel  ten- 
doit  à  dérober  au  public  Tafpedl  de  fa  figure,  en  ra- 
menant le  bras  à  la  hauteur  du  vifage. 

A  rinflar  de  M"®  Du  Mefnil,  cette  a<fbice  avoit  des 
tranfitions  inattendues  qui  n  appartenoient  qu  à  elle  & 
qui  entrainoient  les  fuflfrages.  Lon  n auroit  jamais  pu 
croire  que  tel  mot  dût  produire  lenthoufiafme;  mais 
ce  mot  étoit  préparé  par  un  coup  d  œil,  un  jeu  de 
phyfionomie.  Dans  SHcrope  particulièrement,  elle 
excitoit  les  tranfports  du  public  avec  quelques  paroles, 
lorfqu  au  moment  de  la  reconnoiflknce,  cette  reine 
s'écrie,  en  voyant  Poliphonte  prêt  à  frapper  Egyflhe  : 

«  Barbare  !  il  eft  mon  fils  d 

&  qu'Egyfthe,  fe  jetant  à  fes  pieds  : 

—  Moi  !  votre  fils  î 

—  Tu  l'es!  * 

répond  Mérope  en  IcmbrafTant. 

(i)  Nouvelle  preuve  de  la  verratilité  des  appréciations  chez  Voltaire. 
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Ces  deux  mots  étoient  jetés  par  M^^*  Saint-Val  avec 
un  accent  impoilible  à  décrire.  Elle  fembioit^  en  les 
prononçant^  couvrir  Egyfthe  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
puiflknce  &  d'amour  dans  la  maternité. 

Dans  la  fcène  d'Emilie  avec  Cinna^  lorfqu  on  lui 
nomme  ceux  des  conjurés  qui  font  mandés  par  Au- 
gufle^  elle  écoutoit^  le  bras  gauche  appuyé  fur  fon 
coude^  dans  l'atdtude  de  la  réflexion^  &  répondoit 
lentement^  fans  les  regarder  &  comme  fe  parlant  à 
elle-même  : 

<r  Mandés,  les  chefs  de  l'entreprife... 
«  Tous  deux  en  même  temps... 

ôc  tournant  tout  à  coup  la  tête  du  côté  de  Cinna,  elle 
lui  difoit  vivement  : 

«  Vous  êtes  découverts  !  » 

Cette  gradaûon  produifoit  un  effet  prodigieux^  di- 
{ent  les  feuilles  contemporaines. 

lien  étoitdemême  dans  Sémiramis  ylorCqu  elle  woyoit 
le  billet  aux  mains  d'Arface  &  qu  elle  lui  difoit  : 

«  D'où  le  tiens-tu  ! 
—  Des  dieux. 

—  Qui  récrivit  i 

—  Mon  père. 

—  Que  dis-tu  ?  » 

Ces  mots  étoient  un  des  plus  grands  effets  de 
M"**  Saint-Val. 
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Cependant^  malgré  le  zèle  dont  elle  écoic  animée 
&  le  talent  qu'elle  montroit^  il  s'écoula  dix  années 
avant  qu  on  lui  accordât  la  part  entière  à  laquelle  lui 
donnoient  droit  &  Ton  mérite  inconteftable  &  les  pro> 
meflfes  qui  lui  avoient  été  faites  lors  de  fon  admiflîon 
dans  la  Société.  Loin  de  là  !  il  n  efl  fone  de  déboires 
dont  elle  ne  fut  abreuvée.  Elle  avoit  rencontré  fur  fa 
route,  en  M™*  Veftris,  reçue  depuis  elle,  une  rivale 
jaloufe  de  fes  fuccès  &  ardente  à  lui  difputer  le  ter- 
rain. Cette  aârice,  étayée  par  la  prote^ion  du  duc 
de  Duras,  qui  avoit  la  haute  main  fur  la  Comédie- 
Françoife,  confifqua  à  fon  profit  la  majeure  partie  des 
rôles  qu'elle  nauroit  dû  jouer  qu'en  partage  avec 
M"*  Saint-Val.  Vingt-trois  rôles  feulement  furent 
laiiTés  à  celle-ci,  tandis  que  cent  douze  devenoient  la 
part  léonine  de  M™*  Veftris. 

Le  public,  cependant,  fembloit  pencher  en  faveur 
de  la  première  de  ces  adrices,  s'il  faut  en  juger  par 
ce  qui  fe  palTa  un  foir  que  M"™"  Veftris,  qui  dévoie 
jouer  Hypermncftre,  fut  remplacée  à  l'improvifte  par 
M^'*  Saint-Val,  à  la  follicitarion  des  comédiens.  Les 
fpedlatcurs,  qui  ne  s'attendoicnt  pas  à  cette  fubftitu- 
tion  (i),  l'accueillirent  par  de  bruyantes  démonftra- 
tions,  qui  témoignoient  de  leur  plaifir,  ce  dont  l'ac- 
trice fut  fi  touchée,  qu'elle  fut  tout  bonnement/i/i/imr 
dans  fon  rôle.  Le  lendemain  de  cette  repréfentatîon, 
le  puiflant  protedleur   de  M"**    Veftris  fit  menacer 

(i)  Nous  avons  déjà  eu  occanon  de  dire  que  les  noms  des  afteurs  ne 
lîguroienl  pas  alors  fur  les  afficlies. 
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M"®  Saint- Val  de  la  prifon^  fi  elle  s'avifoit  de  jouer 
déformais^  même  pour  rendre  fervice  à  la  Société, 
d'autres  rôles  que  ceux  quun  a<5le  arbitraire  lui  avoit 
dévolus.  On  vouloit,  à  tout  prix,  Tanéantir  &  la  con- 
traindre, à  force  de  dégoûts,  à  quitter  la  Comédie- 
Françoife,  où  fa  defpotique  rivale  pourroit  alors  ré- 
gner en  fouveraine. 

Révoltée  de  tant  d'injuftice,  M"*  de  Saint-Val  ef- 
faya  de  fe  défendre  &  de  juftifier  fa  conduite  dans  un 
Mémoire  rendu  public  &  qui  réfumoit  toutes  les  piè- 
ces du  procès  (i).  Cette  tentative  lui  porta  malheur, 
car  elle  fut  rayée  des  cadres  de  la  Comédie  par  un 
ordre  exprès  du  Roy,  &  exilée  en  Beauvoifis  (fait 
unique  dans  les  fafles  du  théâtre),  comme  coupable 
d^ avoir  publié  un  libelle  où  elle  infultoit,  en  eflayant 
d'avoir  raifon,  fes  camarades  &  M.  le  duc  de  Duras, 
fon  fupérieur. 

Cependant,  le  public,  toujours  difpofé  en  général 
à  époufer  la  querelle  de  la  vidlime,  prit  fait  &  caufe 
pour  Tadrice  opprimée  &  fit  cruellement  expier  à 
j^me  Veftris  fon  injufte  triomphe.  Pendant  longtemps 
celle-ci  ne  pouvoit  plus  paroître  en  fcène  fans  être 
honnie,  confpuée  ;  &,  plus  d'une  fois,  il  devint  nécef- 
fairc  de  doubler,  de  tripler  même  la  garde  aux  repré- 
fen  rations. 

(i)  Lettres  di  Madame  la  com^  marquife  de   Saint-Chamond,   ci- 

tejfe  de  MaL.,  à  Madame  la  mar^  devant  M'**    Mazzarelli,   amie   de 

quift  d'A..,  M"*  Saint-Val. 

Ces  lettres  étoient  l'œuvre  de  la 
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La  divifion  s'incroduific  parmi  les  comédiens  eux- 
mêmes.  Les  uns  fe  mirent  du  parti  de  M°*  Saint-Val; 
les  autres  fe  rangèrent  du  côté  de  fon  adverfaire.  Cc& 
k  cette  occafion  qu  il  circula  une  facétie^  très-répan- 
due déjà  dans  les  couliflfes  &  que  le  monde  accueillir 
avec  empreflfement  ;  elle  avoit  du  moins^  à  défau: 
dautre  mérite^  celui  de  defliner  les  deux  camps  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  une  affaire  déplorable  vint  en- 
core ajouter  aux  chagrins  de  M^*^  Saint-Val  &  aggra- 
ver ce  que  fa  pofîtion  avoit  de  pénible.  Son  £rèrc, 
fcrgent  au  régiment  Lyonnois^  fiit  accule  d^avoir  nié 
un  de  Tes  camarades  à  Toccafion  d'un  paflê*-droit.  Il 
lui  avoit^  rapportoit-on^  plongé  fon  épée  dans  le  cœur 
avant  qu  il  ne  fc  fût  pofé  en  garde.  Ayant  été  mis  en 
accufation^  il  ne  voulut  rien  confeflèr.  On  lui  appli- 
qua la  queftion  qu  il  fubic  avec  courage^  ne  voulant 
pas  infliger  le  déshonneur  à  fa  famille  par  Taveu  de 
fon  crime  (2). 


(i)  Elle  étoit  intitulée  :  Bfcadn 

blanche,  Efcaire  rouge, 

B/cadre  hîanchef  portant  le  paviU 
Ion  de  la  reine  Vénus  : 
Amiral,  Veflri».  —  Servant  fous 
fes  ordres  :  Brizard,  Préville, 
Des  EfTards,  Larive,  Ponteuil, 
Vanhove,  Courville,  Dugazon; 
M-'  Préville,  Belle  Cour,  Luzy, 
Dugazon,  Suin. 

B/cadre  rouge,  portant  pavillon  de 
de  la  reine  Melpomène  : 
Saint-Val  aînée,  amiral.  —  Ser- 


vant fous  fes  ordres  :  Mole,  Au- 
ger,  Monvel,  Dazincourt,neur>', 
M*-  Saint-Val  jeune,  D'Oligny, 
Faniez,  Lachaflaigne,  Contât. 
(Supp.  è  la  Cai^ene  de  France^ 
du  27  feptembre  1779.) 
(a)  Le   18   avril   1769,  M'*'  de 
Saint-Val  s'étoit  préfentée  à  l'af- 
femblée  tenue  pour  le   répertoire. 
Son   trouble   annonçoit    une  Âme 
vivement  agitée  8l  c'eft  avec  une 
émotion  toujours  croiflante,  qu'elle 
s'exprima  en  ces  termes  :  t  IlmV/l 
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On  uÊi  alors  d'un  autre  moyen^  &  dans  refpoir  que 
coupable  fe  trahiroic^  on  fît  tout  à  coup  paroîcre  à 
£es  yeux  le  cadavre  de  fon  ami  ;  mais  le  malheureux 
Jeune  homme^  au  lieu  de  fuccomber  devant  cette  nou« 
^velle  épreuve,  conferva  affez  d  empire  fur  lui-même 
pour  fe  précipiter  fur  ce  corps  enfanglanté,  en  s*écriant  : 
ce    Que  ne  peux-tu,  ô  mon  ami,  renaître  à  la  vie  pour 


■r    revenu,  Meffieurs,  que  pluPieurs 
m    de  mes  camarades  avoient  réfo- 
m    lu  de  ne  plus  jouer  avec  moi 
m    depuis  la  malheureufe  affaire  de 
m    mon  frère.  Soyez  perfuadés  pour- 
m   tant,  MefTieurs,  que  dans    cette 
m   cataftrophe    affreufe,   il  n'y    a 
m   rien  qui  caraétérife  rinfamie  ni 
«   la  bafleffe.  C'ellun  jeune  homme 
«    de  dix-huit  ans  qui  s'efl  livré  à 
m   tout  ce  que  la  fougue  de  fon 
m.  âge  a  pu  lui  fuggérer  ;  mais,  je 
m  voub  protefle...  •  M"*  de  Saint- 
Val  n'en  put  dire  davantage;   les 
fanglots  lui  coupèrent  ta  parole  & 
elle  tomba  fur  fon  Tiége  avec  les 
Tymptômes  du  défefpoir.  Les  comé- 
diens affeâés  de  fa  douleur,  mais 
n'ofant   fe    mettre   au-delTus  des 
préjugés  que   leurs  cœurs,    leurs 
confciences  réprouvent,  réfolurent 
de  s'en  remettre  direélement  à  la 
décifion   de   leurs   fupérieurs.    Le 
lendemain  19,  ils  reçurent  la  ré- 
ponfe  des  quatre  premiers  gentils- 
hommes, ainn  conçue   :   >  Nous, 
«   duc  d'Aumont,  pair  de  France  \ 
«   nous,  maréchal,  duc  de  Riche- 


lieu ;  nous,  duc  de  Duras  ;  nous, 
duc  de  Fleury,  tous  premiers 
gentilshommes  de  la  Chambre 
du  Roi,  approuvons  la  délicateffe 
des  comédiens  françois;  mais 
l'affaire  dont  il  efl  quedion,  e(l 
d'une  nature  que  nous  trouvons 
ne  pouvoir  ni  devoir  être  impu- 
tée à  blâme  par  qui  que  ce  foit 
pour  la  famille  de  la  demoifelie 
de  Saint-Val.  Non-feulement, 
nous  trouvons  très-bon  la  fenfî- 
bilité  de  la  Comédie  pour  la 
trille  fîtuation  de  la  demoifelie 
de  Saint  -  Val,  mais  '  edimons 
qu'en  les  déterminant  à  la  con- 
ferver  parmi  eux  &  fous  nos 
ordres,  nous  leur  fournirons  les 
moyens  de  faire  un  afle  d'huma- 
nité qui  ne  peut  que  leur  faire 
honneur  U  augmenter  l'eflime 
dont  nous  avons  toujours  donné 
des  preuves  à  leur  Société.  » 
Fait  à  Paris,  6iC.  Suivent  les 
fignatures. 

(Manufcrit    de   la    Bibliothèque 
nationale,  déjà  cité.) 
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ce  confondre  mes  ennemis^  en  leur  diiànc  que  je  fuis 
ce  un  homme  d'honneur.  » 

Les  pardfans  de  Taélrice  exilée,  auxquels  (c  joignit 
fa  fœur,  ne  négligeoient  cependant  aucune  démarche 
pour  obtenir  fon  rappel.  Mais  tous  leurs  efforts  échouè- 
rent contre  une  influence  fupérieure,  &  ce  n  eft  qu'en 
novembre  1 779  qu'il  fut  donné  à  la  pauvre  Saint-Val 
de  voir  fon  ordre  d  exil  révoqué;  toutefois  elle  ne  fur 
pas  rétablie  au  nombre  des  comédiens  du  Roy.  On  lui 
laiffa  feulement  la  faculté  de  jouer  fur  les  théâtres  de 
la  province,  dont  elle  parcourut  les  principales  villes 
en  triomphatrice  (i). 

Vers  la  fin  de  1789,  un  foir  &  dans  l'intervalle  de 
la  grande  à  la  petite  pièce,  un  fpe(5latcur  fait  la  mo- 
tion que  M^'*  de  Saint-Val  aînée  foit  invitée  à  rentrer 
au  théâtre.  Cette  propofition  eft  appuyée  avec  feu  par 
la  falle  entière,  au  grand  déplaifir  de  M"**  Veftris,  & 
l'adleur  Dunant  vient  annoncer  que  la  Société  porteroii 
à  M""  Saint-Val  Texpreffion  des  vœux  du  public.  Le 

(  I  )  Après  une  repréfentatioti  de  Mèdétf  fur  ie  théâtre  d'Avignon,  ui^e 

colombe  vint  lui   apporter  une  couronne  à  laquelle  éloient  attacliés  ce» 

vers  : 

«  lUuftre  ornement  de  li  fcène, 
«  Toi,  dont  Time  excite  en  noi  fen» 

•  Tous  le*  foblimei  mouvement 

•  Dont  t'enorgueillit  Melpoméne  ! 
«  Saint  Val,  reçoit  le  jufle  encens 
«  Que  noua  devons  k  ton  génie  : 

c  Et  revoit  ici  ta  patrie, 

«  Pnifqu'on  y  chérit  let  talents,  a 

Partout  où  celte  tragédienne  s'arrôtoit^  elle  étoit  l'objet  de  fembla- 
bles  ovations. 
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feptembre,  le  journal  de  Prudhomme  (T^volunons 
de   Taris  y  n"  XII)  ayant  fait  appel  aux  comédiens 
François,  a  pour  qu'ils  euflent  à  réintégrer  cette  a<5lrice 
ce    dans  Ton  ancienne  pofîtion  de  fociétaire,  dont  un 
ce    aéle  tyrannique lavoit  dépofledée,  m  M"^  Saint-Val, 
dans  une  lettre  adreflee  à  la  Chronique  de  Taris  y  le 
1 6  oélobre  fuivant,  déclare  :  «  que  fi  elle  remonte 
ce   fur  la  fcène,  à  la  demande  du  public,  ce  fera  fur 
ce    tout  autre  théâtre  que  le  Théâtre-François,  qui  l'a 
ce   repouflee  comme  un  fujct  dangereux  6c  fautifs  &c.  m 
Elle  fit  en  effet  partie,  de  179 1  à  1794,  de  la  troupe 
de  la  Montanfier.  Ceft  là  que  fe  pafla  une  fcène  aflez 
fingulière  &  furtout  inattendue,  pendant  la  repréfen- 
tatîon  de  Sémiramis,   Les  deux  fœurs  jouoient  dans 
cette  tragédie,  l'aînée,  la  'R^ine  ;  la  jeune,    oiicma. 
Brouillées  cnfemble  (parce  que  la  première  n'avoit 
pas  pardonné  à  fa  fœur  d'être  reftée  après  elle  à  la  Co- 
médie-Françoife),  depuis  douze  ans  elles  étoient  deve- 
nues étrangères  Tune  à  l'autre.  Au  moment  où,  dans 
la  pièce,  Azéma  eft  embraflTée  par  la  Reine,  le  public 
cria  bis  !  &  avec  tant  de  chaleur,  que  les  deux  fœurs 
attendries,  cédant  à  leur  vive  émotion,  fe  jetèrent  dans 
les  bras  l'une  de  l'autre  &'  fe  réconcilièrent  fous  les 
yeux  des  fpedlateurs. 

A  partir  de  ce  jour,  M"^  Saint-Val  l'aînée  paroît 
avoir  renoncé  à  l'exercice  de  fa  profeflîon,  car  on  ne 
voit  plus  fon  nom  figurer  publiquement.  Elle  rentra 
dans  la  vie  privée,  quoique  tenant,  pour  ainfi  dire, 
maifon  ouverte  &  recevant  dans  fon  falon  de  la  cour 
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des  Fontaines^  arec  ce  ton  (blennel  qui  ne  Favoic  ja- 
mais abandonnée,  cous  ceux  qui  défiroienc  lui  être 
préfencés.  Mais,  toujours  bizarre,  elle  avoir  foin  de  fe 
reléguer  dans  le  coin  le  plus  obfcur  de  fon  apparte- 
ment, le  vifage  à  demi-mafqué  par  un  voile  épais  qui 
defcendoit  jufqu  a  la  bouche.  Dans  le  monde  même, 
oh  elle  étoic  recherchée  à  caufe  de  fon  mérite^  elle  ne 
quittoic  jamais  ce  voile. 

M'^^  de  Saint-Val  eft  morte  à  Paris  le  13  juin  1830, 
à  Fâge  de  quatre-vingt-fix  ans  huit  mois  &  quelques 
jours,  lailTant  une  fortune  inmiobilière  de  plus  de 
300  mille  francs. 

Joanny  (i)  de  la  Comédie*Françoife,  un  des  aéleurs 
les  plus  diflingués  de  notre  temps,  avoit  été  fon  élève. 

(1)  Jean-Bernard  Briflebarre,  né  k  Dijon,  le  2  juillet  177s  ;  mort  à 
Paris,  le  5  janvier  1849.  (Voir  Ta  notice  dans  notre  Troupe  de  Talma,) 


ROLES    CRÉÉS    PAR   m"*   SAINT-VAL,    L  AÎNÉE 

1768  Amélire >4m^7i/>,  de  Ducis. 

1770  Lanafla La  Veuve  du  Malabar,  de  temierre, 

1772  Emirène Les  Druides ,  de  Le  Blanc. 

I77J  Progné Tèrèe  &  Philomèle,  de  Keno\j» 

1774  Argénice Adélaïde  de  H ongrie^  de  Dorât. 

1775  Barfénice Les  Arfacides^de  BeauflbI. 

1776  Véturie Coriolan,  de  Gudin. 

1777  Zuma.  «  • Zurna,  de  Le  Fèvre. 

—    Antigone OEdipe  cke^  Admète,  de  Ducis. 

i;79  Médée Médêe^  de  Clément. 


MADAME    VESTRIS 


FRANÇOISE-ROSE    GOURGAUD 


MADAME    VESTRIS 


1768  —    1803 


iSSUE  d'une  famille  qui  avoit  autrefois 
compté  parmi  fes  membres  des  confeil- 
lers  du  Roy  &  des  chevaliers  de  Saint-Louis^ 
M"*  Gourgaud,  née  à  Marfeille  le  7  avril  1743,  ^^^^^ 
la  féconde  fille  de  Pierre-Antoine  Gourgaud  (i), 
exerçant,  en  1747,  l'emploi  de  dire<Sleur  des  hôpitaux 
militaires  de  Marfeille.  Des  revers  de  forame  changè- 
rent fans  doute  la  pofidon  de  cette  famille,  puifque. 


Extrait  des  regiftres  de  la  paroije  Saint-Ferréol,  d  Marfeille  : 
m  Françoife-Rofe  Gourgaud  y  fille  de  Pierre- Antoine,  bourgeois,  U  de 
Marie-Catherine  Dumay,  née  hier,  a  été  baptirée  dans  cette  paroifTe, 
aujourd'hui  huitième  avril  1743.  « 

(1)  Ce  Gourgaud  avott  époufé  à  Lille,  le  18  novembre  1734,  la  fille 
d'un  receveur  des  finances. 
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quelques  années  plus  tard^  nous  retrouvons  prefque 
tous  ceux  qui  la  compofoient  enrôlés  fous  les  ban- 
nières de  zMelpomène  6*  de  Thaliey  comme  on  difoic 
alors.  Uadlrice  qui  nous  occupe  commença  par  jouer 
la  comédie  fur  le  théâtre  de  Stuttgard^  dans  le  duché 
de  Wurtemberg, 

C'eft  pendant  fon  féjour  en  cette  ville  qu  elle  époufa 
un  des  frères  du  fameux  Veftris,  le  Viou  de  la  danfe, 
très-médiocre  adleur  (i)  attaché  au  même  théâtre 
quelle,  aflez  pauvre  d*efprit,  mais  fort  joli  garçon. 
Le  Duc  régnant,  dont  cette  aélrice  étoit  la  favorite,  la 
pria  un  jour  d'embellir  une  fête  qu'il  donnoit  à  la 
campagne,  en  y  jouant  la  comédie.  Le  lendemain 
matin,  il  la  furprit  avec  Angiolo  Veftris  dans  un  tête- 
à-tête  équivoque,  &  le  piftolet  fur  la  gorge,  il  les 
força  de  fe  marier  :  ce  qui  eut  lieu  le  jour  même.  Du 
même  coup,  le  fpeélacle  de  Stuttgard  fût  fupprimé,  & 
les  deux  époux  revinrent  en  France  avec  les  débris  de 
la  troupe.  Mais  M"^*  Veftris  qui  ne  fe  piquoit  pas  au- 
trement de  fidélité  conjugale,  ne  tint  bientôt  nul 
compte  d'un  mari  qui  n'avoit  plus  de  charme  pour 
elle  depuis  qu'il  lui  avoit  été  impofé,  &,  accueillant 
les  nombreux  hommages  que  lui  valoit  fa  beauté,  elle 
ne  tarda  pas  à  fe  féparer  de  lui  tout  à  fait.  Elle  folli- 
cita  un  ordre  de  début  pour  la  Comédic-Françoife,  oîi 
elle  afpiroit  à  remplacer  W^^  Clairon.  Ses  antécédents 


(i)  Angiolo-Marîe-Garpard  Vellris,  avoit  débuté  à  la  Comédie-lta> 
lienne,  le  }  mai  1 769,  dans  les  rôles  d'amoureux.  Il  y  relia  jurqu'en  1781. 
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comme  tragédienne  n'offrant  pas  une  garantie  fuflî- 

fance,  on  réfolut  de  la  faire  jouer,  à  titre  d  effai,  fur 

le  théâtre  des  Menus,  dans  une  repréfentation  orga- 

nifée  tout  exprès,  qui  eut  lieu  le  26  avril   1768.  cdn- 

dromaque  fut  la  pièce  choifie  5  Le  Kain  jouoit  Orefte, 

&    Moléj  Pyrrhus.   On  lui  trouva  de  Tintelligence, 

mais  peu  d'âme  ;  &,  en  effet,  la  fenfibilité  a  toujours 

été  une  qualité  étrangère  au  talent  de  cette  adlrice. 

Cependant,  M"**  Veftris  fortit,   à  fon  honneur,  de 

cette  épreuve,  &  fut  jugée  capable  de   fe  préfenter 

fur  la  fcène  françoife. 

Plufieurs  mois  s'écoulèrent  pourtant  encore,  avant 
(on  apparition  en  public,  parce  que  Le  Kain  étant 
forcé  d  aller  aux  eaux  à  caufe  de  fa  fanté,  les  Gen- 
tilshommes de  la  Chambre  décidèrent  que  les  débuts 
de  la  nouvelle  adlrice  ne  commenceroient  qu'après  le 
retour  de  Tilluflre  tragédien,  dont  elle  devoit  recevoir 
les  leçons  avant  de  fe  produire  fous  fes  aufpices. 

Enfin,  le  19  décembre  1768,  M"**  Veftris  débuta 
par  Aménaïde.  Ce  rôle  lui  valut  des  applaudiffements 
univerfels;  &  le  public,  affez  ingrat  de  fa  nature, 
alla  même  jufqu'à  la  mettre  un  moment  au-deffus 
de  M"*  Clairon.  Le  rôle  d'Ariane,  qu'elle  joua  quel- 
ques jours  après  (28  décembre),  &  qui  lui  fut  moins 
favorable;  celui  d'Idamé  (7  janvier  1769),  où  elle 
cffuya  prefque  un  échec,  firent  reconnoître  à  ce  même 
public  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  d'exagéré  dans  fon  en- 
thoufiafme  irréfléchi. 

Le  21  janvier  fuivant,  M"*®  Veftris  reprit  fcs  ^van- 
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tages  dans  Alzire^  ainfi  que  dans  Hypermoeftre,  le 
8  février. 

Un  fait  qui  prouve  jufqu  à  quel  point  les  débuts  de 
cette  aârice  firent  événement,  c  eft  que  le  dernier  fat 
retardé  par  TimpoSibilité  momentanée  ou  fe  crouvoir 
d  y  alfifter^  le  duc  de  Choifeui,  empêché  par  des  af- 
faires importantes.  Enfîn^  elle  put  jouer  Zaïre  avec  le 
magnifique  coflume  dont  le  Miniftre  lui  fit  préfent  à 
cette  occafion. 

Elle  aborda  également  les  [premiers  rôles  de  la  haute 
comédie;  elle  parut  fucceflivement,  le  2}*  février,  dans 
les  rôles  de  Célimène,  du  iMifantkrope  ;  le  6  mais, 
dans  Mélanide  &  Ifabelle  de  ÏEcolt  des  Sfaris;  le  9, 
dans  la  Marquife  de  la  Surprife  de  Foimour  &  dans 
S^Çanine  ;  mais  tout  en  y  réuffiflant.  Ton  fuccès  fiit 
beaucoup  moins  prononcé  que  dans  la  tragédie. 

j^me  Veftris  avoir  des  traits  éveillés,  qui,  au  premier 
afpedl,  fembloient  plus  propres  à  Temploi  des/oubrems 
qu  à  celui  des  reines.  Sa  figure,  cependant,  étoic  fi  jo- 
lie, que  le  public  oublioit  bien  vite  le  défaccord  de  fa 
phyfionomie  avec  le  caradlère  de  fes  rôles,  &  fe  laif* 
foit  entraîner  par  la  fédu<5lion  de  Imterprète.  Sa  taille 
n  étoit  peut-être  pas  plus  en  harmonie  avec  le  carac- 
tère de  fon  emploi  ;  mais,  ainfi  que  M^^^  Clairon,  elle 
rachetoit  fon  exiguité  par  une  belle  repréfentation.  Sa 
diélion  étoit  jufte. 

Une  adlrice  qui,  nous  fommes  porté  à  le  penfer,  lui 
étoit  véritablement  fupérieure,  régnoit  alors  fur  lafcènc 
françoife,  où  elle  avoir  débuté  deux  ans  auparavant^ 
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avec  éclac^  dans  le  même  emploi  :  M"®  de  Saint-Val 
Tainée  (c  eft  d'elle  que  nous  voulons  parler),  étoit  de- 
puis lors  en  pofleilion  des  grands  rôles.  M"™*  Vedris, 
reçue  en  1769,  (i)  fut  admife  au  partage  ;  mais  elle 
avoit  fur  fa  rivale,  l'avantage  de  la  beauté,  qui  lui  avoit 
valu  l'intérêt  de  M.  de  Choifeul  &  la  protecSlion,  plus 
ifitéreflTée  encore,  du  duc  de  DuraSj  tout-puiffant  à  la 
Oomédie-Françoife.  Bientôt  Tantagoni/me  des  deux 
tragédiennes  prit  des  propordons  gigantefques  &  di- 
vifa  &  la  Cour  &  la  Ville.  Si  la  Cour,  par  efprit  de 
corps,  foutenoit  la  protégée  du  premier  Gendlhomme 
de  la  Chambre,   M"*  Saint-Val  avoit  dans  fon  parti 
le  public,  qui,  s'abandonnant  autant  à  fa  fympathie 
pour  Fadrice  qu'à  fon  penchant  inné  pour  Toppoii- 
cion,  époufa  fa  caufe  avec  chaleur.  Sans  vouloir  reve- 
nir fur  des  détails  que  nous  avons  précédemment  don- 
nés, nous  rappellerons  feulement  que  la  quefUon  fut 
arbitrairement  tranchée  en  faveur  des  prétentions  de 
M"«  Veftris. 

A  partir  de  ce  moment,  la  bienveillance  du  parterre 
échappa  à  cette  tragédienne  ;  il  lui  fit  durement  payer, 
chaque  fois  qu  elle  montoit  fur  la  fcène.  Tordre  injufle 
qui  avoit  fait  de  M^^*  Saint- Val  aînée  une  vidime  du 
bon  plaifir.  Les  chofes  en  vinrent  au  point  que,  lorf- 
que  M™*  Veftris  Jouoit,  il  falloit  doubler,  tripler  même 

(i)  Le  mardi   p   janvier  1769,  à  j,ooo  livreSi  avec  droit  de  prë- 

elle  fut  reçue^  à  Teirai^  aux  appoin-  fence,  jetons  te  feux,  à  Verfailles  ; 

tements  de   i^Soo  livres.  Peu  de  &  le  11  février,  un  ordre  fupérieur 

jours  après,  le  7  février,  on  la  mit  lui  attribuoit  une  demi-part. 
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la  garde,  afin  de  maintenir  la  tranquillicé  parmi  le» 
fpeélaceurs.  En  vain  le  célèbre  Gerbier,  qui  écoît  ai: 
mieux  avec  elle,  publia-c-il  un  fadlum  tendant  à  prou- 
ver la  validité  de  Ton  droit  ^  il  fut  réfuté  viélorieufe- 
ment  par  Target,  dans  un  mémoire  figné  de  Tronfoc 
du  Coudray,  où  un  perfifflage  fpirituel  le  difpucoit 
à  la  force  des  arguments. 

Cette  adlrice,  conllamment  jaloufe  de  tout  ce  qui 
lui  faifoit  craindre  une  rivalité,  eut  auffi,  en  1784,  des 
démêlés  aflez  vifs  avec  M"*  Saint- Val  cadette  (i).  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  la  préoccupation  produite  par 
les  événements,  bien  autrement  graves,  qui  fe  paf- 
foient  dans  Tordre  politique,  pour  que  le  (buvenir  àc 
cette  guerre  inteftine  s'efTaçât  &  que  la  tragédienne 
recouvrât  cette  faveur  que  le  public  lui  avoit  accordée 
au  début  de  fa  carrière  théâtrale. 

A  Taurore  de  la  Révolution,  M"*  Veftris,  entraînée 
par  Texcmplc  de  fon  frère  Dugazon,  &  oublieufe  de 
rintérét  que  la  Cour,  particulièrement  la  Reine,  avoir 
daigné  lui  porter,  quitta  la  vieille  Comédie-Françoifc 


(1)  Dans  une  lettre  du  14  jan- 
vier 1784,  M'**  de  Saint- Val  déclare 
que  :  •  ne  voulant  pas  être  à  la 
«  Comédie-Françoire  la   très-hum- 

■  ble  efclave  de  M""  Veïlris,  elle 
«  offre  Ta  démifTion  de  Sociétaire^ 
m  voulant  (ajoute-t-elle)  donner  à 
«  M"*  Veftris  le  plaifir  de  dire  : 
•  Je   me  fuis  défaite    des   deux 

■  faurs.  • 

Cette  lettre^  qui  n'étoit  pas  def- 


tinée  à  la  publicité,  fut  cependant 
innprimée  fans  l'aveu  de  Ion  auteur 
tt  répandue  par  les  foins  de  M"" 
Veftris,  qui  l'accompagna  d'une 
réponfe  amëre,  li  plutôt  fpécieufe 
que  forte  d'arguments;  M^''  de 
Saint-Val,  de  fon  côté,  n'eut  garde 
de  refter  fans  réplique  it  réfuta  vic- 
torieufement  fon  adverfaire  dans 
une  nouvelle  épître,  en  date  du 
4  février  fuivant. 


aam 
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Se  fui  vit  au  Théâtre  de  la  rue  de  Richelieu  la  minorité 

républicaine  qui  s'étoit  féparée  de  la  Société-mère.  Elle 

fu  c  comprife  dans  la  fufion  générale  de  1 799  ;  mais 

elle  auroit  agi  plus  fagement  en  fe  retirant  à  cette 

époque  ;  car,  dans  le  peu  d'années  qui  s'écoula  entre 

cette  réorganifation  &  le  jour  de  fa  mort,  fes  moyens 

avoienc  fubi  une  telle  décadence,  que  le  public,  alors 

prefque  entièrement  renouvelé,  pour  qui  les  fouvenirs 

de  r^incien  Théâtre-François  étoient  lettre  clofe,  l'ac- 

cueilloit  avec    une   froideur  glaciale  :  elle  comprit, 

quoique  un  peu  tard,  que  l'heure  de  la  retraite  avait 

fonné  pour  elle. 

Le  2  juin  1803,  "^^  repréfentation  à  fon  béné- 
fice eut  lieu  fur  le  théâtre  de  l'Opéra,  &,  malgré 
l'augmentation  confidérable  du  prix  des  places,  attira 
une  énorme  affluence  de  fpedlateurs  (i). 

Dix-huit  mois  après,  le  j'  o<5lobre  1 804,  M™*  Vcf- 
tris  mouroit  à  la  fuite  d'une  maladie  de  langueur. 

Cette  aiîlrice  peut,  avec  raifon,  être  placée  au 
nombre  de  celles  dont  le  nom  mérite  d'échapper  à 
l'oubli.  Elle  obtint  dans  fa  carrière  de  grands  fuccès 
qui  l'ont  fait  comparer  à  W^^  Clairon,  à  qui,  cepen- 
dant, elle  étoit  très-inférieure.  Elève  favorite  de  Le 
Kain^  elle  avoit  aflurément  du  talent  ;  mais  n'étant  pas 
aflfez  richement  dotée  par  la  nature  pour  tirer  des  ins- 
pirations de  fon  propre  fonds,  fes  fuccès  furent  pref- 

(1)  Cette  reprérentation  fe  comporoit  à'EJÎher,  U  de  la  première  re- 
préfentation de  Lucas  &  Laurette,  ballet-pantomime. 

18 
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que  toujours  des  réminifcences.  Elle  avoir  de  lapprêt, 
de  Icmphafe,  des  geftes  trop  étudiés  ;  toutefois,  douée 
d*un  phyfîque  féduifant  &  de  moyens  remarquables, 
elle  produifoit  une  grande  fenfation  dans  certains  rôles 
à  effet.  Les  amateurs  de  théâtres  fçavent  quelles  émo- 
tions elle  excitoit,  dans  Gahrielle  de  Vergy  y  chez 
beaucoup  de  femmes  qui  fanglotoient ,  tomboient 
en  pamoifon  &  qu'il  falloit  emporter. 

M"*®  Veftris  paflbit  pour  avoir  de  Tefprit  ;  c  eft  ce 
qu  il  ne  feudroit  pas  cependant  conclure  de  la  réponfe 
fi  connue  qu'elle  fit  à  Voltaire,  à  propos  de  fa  tragédie 
d'Irène  y  &  qui  n'eft  qu'un  bon  mot  déplacé  (i). 

(i)  Une  fœur  de   cette  tragé-  niez  &  Luzy>  9t  fe  retira  en   1788, 

dienne,    connue  fous    le  nom  de  fans  avoir  jeté  d'éclat. 
M"'  Dugazon  (Marie-Anne  Gour-  Elle  avoit  époufé  un  fieiir  Jeaiv 

gaud),  avoit  débuté,  te  la  novem-  Louis  Galinié.  File  eft  morte  le  )o 

bre  1767;  elle  fut  reçue  en  1768,  pluviôfe  an  vu.  (18  février  1799.) 
pour  doubler  M"^  Belle-Cour,  Fa- 


ROLES    CRÉÉS     PAR    M™*   VESTRIS 

1770  Lanafla La  Veuve  de  Malabar,  de  Lemierre. 

—  Florinde Florindey  de  Le  Fèvre. 

1771  Euphémie Cafton  &  Boyard,  deDeBelloy. 

177a  Thuflhelde les  ChérufqueSy  de  Bauvin. 

1773  Marcie RéguluSy  de  Dorât. 

1774  Sophonisbe ^opftonis^^,  de  Mairet,  an*,  par  Voltaire. 

—  Alife Adélaïde  de  Hongrie,  de  Dorât. 

1775  Arfénie Merr^koff,  de  La  Harpe. 
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(776  Léonor  Priuli.  .  •  .  Loréiariy  de  Fontanelle. 

1777  Gabrielle CahrielU  de  Virgy^  de  De  ^eWoy, 

—  Roxelane Muftapha  &  Zéangir,  deChamrort. 

1778  Irène /r^n^,  de  Voltaire. 

—  Sémire Les  BarméciieSy  de  La  Harpe. 

—  Alcefte OEdipi  chti  Admète,  de  Ducis. 

1779  Melpomène Les  Mu/es  rivales,  delà  Harpe. 

—  La  Prétrefle AgathocUy  de  Voltaire. 

1781  Jeanne J^ann^  J^  iVap/es,  de  La  Harpe. 

178a  Otellide Tibèrey  de  Follet. 

1783  Helmonde Le  Roi  Lear,  de  Duels, 

1784  Véturie C(7rio/jn,  de  La  Harpe. 

1786  Atalide Scanderberg,  de  Du  ^utiïon, 

1787  Augufta yfi/g^^d,  de  F.  d'Eglantine. 

1789  Ericie EriciV,  de  Fontanelle. 

—  M"*  Calas Calas,  de  Chénier. 

—  La  Béguine Marie  de  Brabant,  d'Imbert. 

—  Catherine  de  Médic.  Charles  IX,  de  Chénier. 

1790  Frédégonde M acbah,  de  Duc'is, 

—  Marie  d'Ulrecht.  .  .  Bameveldty  de  Lemlerre. 

1791  Anne  de  Boleyn.   .  .  Hfnri  ï^///,  de  Chénier. 

—  M"**  de  Faublas.  .  .  Melanie,  de  La  Harpe. 

179a  Comélia Caïu5  GraccAi/s,  de  Chénier. 

179)  Héloîfe Fénelon y  du  même. 

—  Eptcharis Epicharis  &  Néroriy  de  Legouvé. 

—  Junie Mutins  Scevola,  de  Luce  de  Lancival. 

1797  Clytemneftre. .  .      .  /^afjm^mnon,  de  Lemercier. 

1800  Jocafte Etéocle  &  Polynice,  de  Legouvé. 
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JACQ^UES-MARIE    BOUTET 


dit  MONVEL 


1770  —  1806 


|OUTET,  né  à  Lunéville,  le  2^  mars  i74f, 
mort  à  Paris,  le  13  février  181 2,  étoic  fils 
d'un  muficicn  de  ïordinaire  du  Roy  de  Polo- 
gne, &  non  d'un  comédien  de  province,  ainfi  qu'on  la 
dit  par  erreur.  Grâce  à  la  proteélion  dont  ce  bon  prince 
entouroit  toutes  les  perfonnes  attachées  à  fon  (crvice, 
le  jeune  Boutet,  élevé  à  fes  frais,  reçut  une  éducation 
fort  au-deflus  de  celle  qui  étoit  donnée,  à  cette  épo- 
que, aux  enfants  de  fa  condition.  Lorfqu  il  eut  atteint 


Extrait  des  regijîres  de  l'Etat  civil  di  LunMlle  :  ■  Jacques-Marie,  fils 
légitime  de  François  Boutet  {*)  U  de  Magdeleine  d*Hôtel,  fon  époufe, 
de  celte  paroifle,  eft  né  êc  a  été  baptiré  le  95  mars  1745*  " 

(*)  Une  note  adilitionnelle  indique  qne  le  père  exerçoit,  comme  ordinairej  dan»  Ij 
mufique  de  S.  M.  le  Kojde  Pologne,  Staniflai^  Duc  de  Lorraine. 
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où  l'on  doit  fe  donner  un  état,  fon  goût  très- 
:>rononcé  pour  la  déclamation  théâtrale  lui  fit  follici- 
:er  vin  ordre  de  début  pour  la  Comédie-Françoife.  Il 
f  pa.ru t  pour  la  première  fois,  le  28  avril  1770,  dans 
les   rôles  d'Egyfthe  de  éMérope  &  d'Olinde  de  Zénéîde, 
Se  fut  reçu,  en  1772,  pour  remplir  les  féconds  rôles 
tragiques  &  de  haut  comique.  Il  annonçoit  de  l'intel- 
ligence &  de  la  chaleur.  Malheureufement  la  nature 
lui    avoir  refiifé  les  avantages  phyfiques  (1)5  petit, 
grêle,  mefquin,  maigre  à  faire  pitié,  il  reflembloit, 
félon  Texpreffion  pittorefque  d*une  tragédienne  célè- 
bre :  «  à  un  amant  à  qui  Ton  a   toujours  envie  de 
«    faire  donner  à  manger.  »  Ce  n  eft  certes  pas  à  lui 
que  M"®  Clairon  auroit  pu  adrefler  l'encouragement 
qu'elle  donna  un  jour  à  fon  brillant  élève  Larive. 
Comme  compenfation  de  fon  trille  extérieur,  Monvel 
pofledoit  une  âme  de  feu  &  à  peine  venoit-il  de  par- 
ler qu'on  étoit  forcé  de  reconnoître,  fous  fa  chétive 
enveloppe,  un  homme  fupérieur  &  un  efprit  des  plus 
déliés.  Auffi  finit-il  par  être  fort  aimé  du  public,  à 
caufe  de  fes  rares  qualités  &  de  fon  zèle  pour  les  de- 
voirs de  fon  état. 


(1)  Plus  de  quinze  mois  après 
fes  débuts,  on  ne  le  voyoit  entrer 
en  fcène  qu'avec  peine  8c  prefque 
toujours  fon  apparition  étoit  accueil- 
lie par  des  murmures  \  le  public  ne 
fiouvoit  fe  faire  à  fa  Bgure  ingrate, 
à  fon  extérieur  chétif.  Il  faut  dire 
qu'à  cette  époque,  Monvel   jouoit 


les  jeûna  amoureux^  où  il  n'ap> 
perloit  aucune  des  qualités  qu'on 
exige  dans  les  aâeurs  jouant  cet 
emploi.  Ce  n'eft  que  lorfqu'il  fut 
mieux  placé,  qu'il  fut  mieux  jugé. 
Mole  ayant  prefque  abandonné  la 
tragédie,  Monvel  prit  un  grand 
nombre  de  fes  rôles. 
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Ce  jeune  aâeur  ne  tarda  pas  à  prendre  une  des 
premières  places  parmi  les  gens  de  talent  qui  illuf- 
troient  alors  la  fcène  françoife.  Mole  lui-même^  trouva 
en  Monvel  un  rival  redoutable;  plus  d'une  fbis^  ce 
dernier  joua  quelques-uns  des  rôles  qui  avoient  con- 
tribué à  la  réputation  de  cet  éminent  comédien  &  il 
s*y  fit  applaudir  autant  que  lui^  quoiqu*il  ne  lui  ref- 
femblât  fous  aucun  rapport.  I^  tradidon  nous  a  tranf- 
mis  avec  quelle  perfedlion  Mole  établit  le  rôle  de 
Charles  Morinzer  dans  Ïo4mant%ourru  (i),  où  fon  ta- 
lent prodigieux  excitoit  Tadmiradon.  Hé  bien^  Mon- 
vel^ dans  ce  même  rôle^  fe  montroit  moins  brillant 
fans  doute,   mais  plus  pénétrant;  il  y  étoit  moins 
éclatant,  mais  d'une  fenfibilité  plus  exquifè.  En  fomme, 
fon  fuccès  ne  le  cédoic  point  à  celui  de  fon  chef 
d*emploi.  Rappelons  incidemment  que  ce  fut  à  fif- 
fue  de  la  première  repréfentarion  de  cette  pièce,  que 
Monvel  &  Mole,  alors  divifés,  fe  réconcilièrent  (bus 
les  yeux  du  public.   Ramené  fur  la  fcène  par  Mole, 
afin  d'y  recevoir  cette  elpèce  d'ovadon,  tant  prodi- 
guée depuis,  mais  dont  les  comédiens  pouvoient,  à 
cette  époque,  fe  glorifier  avec  raifon,  Monvel,  après 
avoir  falué  TafTemblée,  fe  jeta  tout  à  coup  dans  les 
bras  de  fon  camarade.  Sincère  ou  non,  cette  récon- 


(1)  Comédie  en  trois  aâestien  mant  bourru.  Ce   fut  encore  une 

vers  libres,  jouée  le  13  août  1777.  dame   qui  revendiqua  la  propriété 

Ainfi  qu'on  avoit  fait  avec  La  Noue  de  cette  pièce,   dont  elle  préteo 

pour  fa  Coquette  corrigée^  on  re-  doit  avoir  confié  fept  ans  aupara- 

fufa  à  Monvel  la  paternité  de  VA-  vaut  le  manufcrit. 
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ciliadon  bien  jouée  eut  un  grand  fuccès  auprès  du 
public. 

Monvel  n  étoit  pas  moins  remarquable  dans  la  tra- 
gédie que  dans  la  comédie.  Les  feuilles  du  temps 
mentionnent  une  repréfentation  de  éMahomet  de  Vol- 
taire^ où  cet  aéleur  rempliiïbit  le  rôle  de  Séïde  entre 
Brizard  &  Le  Kain^  celui-ci  jouant  Mahomet  ôcTautre 
Zopire.  Avec  de  pareils  interprètes,  cette  tragédie  of- 
froit  le  plus  parfait  enfemble  &  produifit  l'effet  le  plus 
extraordinaire.  On  rapporte  à  cette  occafion  que  Le 
Kain,  qui,  dans  le  cours  de  la  soirée,  avoir  attentive- 
ment obfervé  Monvel,  dit  :  «  Voilà  un  petit  homme 
a  qui  perdra  la  tragédie.  »  Il  eft  vrai  que  cet  acfleur 
avoit  fréquemment  facriiîé  les  convenances  théâtrales, 
&  particulièrement  la  dignité  tragique,  au  défîr 
de  produire  de  Feffet  par  toutes  fortes  de  petits 
moyens.  Ce  que  Le  Kain  lui  reprochoit  furtout, 
c  étoit  de  détailler  trop  fes  rôles,  de  dépecer  &  de  dé- 
colorer les  plus  belles  périodes  poétiques,  pour  en 
faire  de  la  profe  de  converfation  ;  de  multiplier  fes 
gcftes  à  rinfini  &,  enfin,  de  pofer  la  main  avec  une 
exceflive  familiarité  fur  fes  interlocuteurs.  Le  Kain, 
qui  ne  voyoit  pas  de  tragédie  là  où  il  n'y  avoit  pas 
de  majeflé,  nommoit  cela  du  pathétique  bourgeois  y  du 
naturel  affeâé  :  en  un  mot,  il  trou  voit  la  méthode  de 
Monvel  étroite  &  mefquine. 

Ce  dernier,  cependant,  poflTédoic  autant  d'âme,  au- 
tant de  fenfibilité,  d'intelligence  que  fon  émule;  mais, 
trahi  par  fes  moyens,  il  voulut  fe  former  une  manière 
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qui  leur  fut  proportionnée.  A  la  mort  de  Le  Kain^  il 
revendiqua  une  part  de  fa  fucceflion  tragique.  Lorf- 
qu  enfuite  il  tenta  de  difputer  fur  la  (cène  cet  héritage 
à  Larive^  il  lui  fallut  reconnoicre  que  Tin  telligence  k 
plus  parfaite  ne  fçauroit  tenir  lieu  à  un  tragédien  de 
force  &  de  repréfentation.  Monvel  le  fencît  d^ailleurs 
il  bien^  quc^  peu  de  temps  après  la  mort  de  Le  Kain, 
parlant  de  ce  triftc  événement  en  préfence  de  quel- 
ques amis^  il  s'écrioit  :  a  Ah  !  fi  j'avois  eu  les  moyens 
«  de  cet  homme^  j  ofe  croire  que  le  pnblic  regrctie- 
cc  roit  moins  un  jour  l'irréparable  perte  qu^il  vient  de 
ce  faire  (i).  » 
A  partir  de  ce  moment^  Monvel  fe  renferma  dans 


(i)  Monvel  écriviti  à  cette  occa- 
fton,  une  lettre  qui  vaut  la  peine 
d'être  mife  fous  les  yeux  du  lefleur, 
à  caure  du  trait  qui  la  termine. 
Nous  perdons  un  ancien  cama- 
rade, un  grand  homme,  peut- 
être  un  des  plus  grands  tragé- 
diens qui  exiftera  jamais Il 

ne  reliera  d'un  talent  Touvent 
fublime,  qu'une  mémoire  in- 
certaine. Viélime  de  l'envie, 
jouet  des  gens  fans  goût,  en 
proie  aux  journalises,  voilà  la 
part  d'un  grand  a£tcur  pendant 
fa   viej  rien  ne  parle  pour  lui 

après  fa  mort Les  Grecs  vont 

partager  la  dépouille  d'Achille. 
Je  n'ai  rien  à  prétendre  à  la  dé- 
pouille pécuniaire  ;  mais  fouve- 


«  nex-vous,  pour  fa  loge,    que  i^ 

•  fuis  à  un  quatrième  étage • 

(Théâtre  François  fparCh,  Maurice.) 
Que  la  lettre  écrite  |>ar  Belle 
Cour  nous  femble  plus  touchante  i 
«  La  mort  de  mon  camarade 
Le  Kain,  fi  prompte,  fi  inatten- 
due, a  dérangé  ma  pauvre  télé. 
Nous  avons  été  reçus  le  même 
jour.  Demi-part,  trois  quarts  de 
part,  part  entière,  tout  nous  a 

été  adjugé  à  jour  pareil Sa 

perte  m'apprend  qu'il  faut  met- 
tre une  d  illance  entre  fes  occu- 
pations k  fa  mort Je  ne  fuis 

point  riche,  je  fuis  pauvre  même. 
Je  ne  fuis  plus  comédien,  mais 
je  fuis  à  tous  votre  ami.  • 

Belli  Coujt. 
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un  certain  nombre  de  rôles^  donnant  la  préférence  à 
ceux  oïl  la  fçavante  économie  des  détails^  lart  de  faire 
valoir  les  mots,  dévoient  racheter  la  force  qui  luiman- 
quoir.    Nous  citerons,  entre  autres,  celui  d'Augufte, 
où  la  nature  même  fembloit  Tinfpirer,  oîi  le  fentiment 
ôc  le  goût  régloient  fa  diélion  &  fes  moindres  mou- 
vements 5  &  celui  de  Fénelon  (i),  dans  lequel  portant 
au  plus  haut  degré  Tondlion  de  la  parole,  il  fe  montra 
inimitable. 

La  Veuve  du  éAfalahar  (2)  qui,  à  Torigine  n  avoir  eu 
qu  une  réuffite  très-conteftée,  fut  remife  au  théâtre,  le 
^9  avril  1780,  avec  un  fuccès  tel  qu'on  ne  peut  lui 
comparer  que  celui  du  Siège  de  Calais.  On  la  repré- 
fcnta  pendant  trois  mois  confécutifs  devant  une  af- 
fluence  confidérable.  L'auteur  avoir,  fans  doute,  intro- 
duit dans  fa  pièce  d'heureufes   modifications;  mais 
Monvel,  qui  remplaçoit  Mole  dans  le  rôle  du  jeune 
Bramine,   ne  fut  point  étranger  à   la  vogue  de  cet 
ouvrage. 

Vers  la  fin  de  1781,  Monvel  quitta  clandeftinement 

(1)  Tragédie  repréfentée  pour  tragédie  de  Lemierre   eut  peu  de 

la  première  fois,  fur  le  théâtre  de  de  fuccès  ;   la   Tixième  reprérenta- 

la  République,  le  9  février  179).  tion  fut  particulièrement  orageufe. 

(a)  Repréfentée,    pour    la   pre-  Un  plaifant  fît  à  cette  occaGon  l'é- 

mière  fois,  le  30  juillet  1770.  Cette  pigramme  fuivante  : 

a  J'ai  vQ  cette  venve  indécife  ; 
«  Ami,  qae  veux- tu  que  j'en  dife  ! 
a  Son  fort  eft  digne  de  noi  pie  un. 
«  Du  bûcher  elle  eft  délivrée  ; 
a  Maitc'eft  pour  être  déchirée 
«  Par  le  public  6c  lei  aAeurs. 
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la  France  (l).  On  ne  connut  pas  d  abord,  dans  le  pu- 
blic, les  véritables  motifs  de  fa  fuite  ;  Tes  amis  l'attri- 
buèrent au  mauvais  état  de  Tes  affaires  (2)  &  aux  tra- 
cafferies  qu'il  éprouvoit  de  la  part  de  la  Société  3  mais 
la  malignité  chercha  à  lexpliquer  par  dautres  caufes, 
diverfement  interprétées.  Le  fugitif  fe  rendit  à  Stoc- 
kholm, où  il  refla  pendant  plufieurs  années  attaché 
à  la  perfonne  du  Roy  de  Suède  en  qualité  de  leéleur. 
Peu  de  mois  après  fa  difparition,  le  bruit  de  fa  mort 
s  étant  répandu,  il  eut  la  jouiffance  de  lire  de  fon  vi- 
vant, dans  les  gazettes,  fon  panégyrique  &  le  juge- 
ment anticipé  de  la  poflérité. 


(1)  Monvei  n'étoit  pas  le  plus 
maniable  des  comédiens  du  Roy, 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  la  lettre 
qui  fuit  11  que  nous  mettons  fous 
les  yeux  du  leAeur. 

•  Je  fuis  informé  qu'on  fe  plaint 
«  depuis  longtemps  du  S'  Monvei 
«  qui,  non-feulement,  refufe   fous 

•  de   faux  prétextes  les  rôles  de 

•  fon  emploi,  malgré  les  ordres 

•  de  fes  fupérieurs,  mais  encore 

•  de  fe  foumettre  aux  arrange* 
a  ments  prefcrits  par  le   dernier 

•  arrêt  du  Confeil  pour  Tadminif- 
«  tration  de  la  police  intérieure  de 

•  la  Comédie-Françoife.  Je  vous 

•  prie  de  vouloir  bien  lui  enjoin- 
«  dre,  fous  peine  de  punition,  de 

•  remplir  a  l'avenir  plus  exaâe- 
«  ment  fes  devoirs,  tant  comme 
9  membre  du  Comité  que  comme 


comédien,  U  de  le  prévenir 
qu'indépendamment  de  la  fieîne 
qu'il  fubira,  on  lui  retirera  le 
fauf-conduit  qui  ne  lui  a  été  ac- 
cordé qu'à  la  demande  de  fes 
fupérieurs;  b  que,  Q  par  fuite 
de  fon  humeur  &  de  fa  mauvatfe 
volonté,  il  demande  fa  retraite, 
elle  ne  lui  fera  accordée  qu'avec 
défenfe  de  fortir  du  Royaume  & 
avec  des  précautions  propres  à 
alTurer  l'exécution  de  cette  dé- 
fenfe. Verfailles,  17  juin  1781. 

«  Signe  ;  ÂMELOT.  » 
{Archives  nationales.) 
(2)  Il  écrivoit  au  minidre  Ame- 
lot  :  «  N'ayant  pu  encore  parvenir 
«  à  défintérelTer  tous  mes  créan- 
«  ciers,  je  vous  prie  de  vouloir 
a  bien  prolonger  le  fauf-conduit  qui 
«  m'a  été  accordé»  » 
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Notre  a^eur  revint  en  France  à  Taurore  de  la  Révo- 
lution^ dont  il  embrafla  les  principes  avec  ardeur.  Il 
fie  CsL  profeilîon  de  foi  dans  un  difcours  qu  il  prononça 
dans  leglife  Saint-Roch,  en  faveur  de  la  déefle  de  la 
Œ^ijon.  Ce  difcours,  qui  efl  un  étrange  monument 
d^ixnpiété,  fut  alors  imprimé  &  répandu  dans  le  pu- 
blic ;  mais  on  prétend  que,  depuis,  Monvel,  venu  à 
réfîpifcence  &  témoignant  un  fincère  regret  de  fes 
erreurs,  en  fît  rechercher  les  exemplaires  afin  de  les 
anéantir.   En   1793,  il  avoir  reparu  fur  la  fcène  des 
Uariétés  amufantes  (i)  &  il  y  retrouva  fes  anciens  fuc- 
cès.  A  peine  s'aperçut-on  qu'il  eût  ceflé  depuis  plu- 
fîeurs  années  de  faire  partie  de  la  Comédie-Françoife. 
Sa  haute  &  profonde  intelligence,  fes  connoifTances 
réelles,   fon  efprit  fupérieur  eurent  bientôt   comblé 
cet    intervalle.  Cependant,    les   années  arrivèrent; 
Monvel  perdit  toutes  fes  dents,  que  l'art  ne  put  rem- 
placer, parce  que  la  conformation  de  fa  bouche  y 
mettoit  obftacle  ;  mais  l'empire  du  talent  efl  fi  grand, 
que  le  public  l'écoutait  avec  une  attention  profonde, 
avec  un  religieux  refpecfl  pour  ainfi  dire,  &,  de  peur 
de  l'interrompre,  n'ofoit  même  fe  livrer  aux  applaudif- 
fements.  Enfin,  des  infirmités  prématurées  &  l'infidé- 
lité de  fa  mémoire  ne  lui  permirent  plus  l'exercice  de 
fon  art  qu'à  des  intervalles  prolongés.  Les  jeunes  ac- 
teurs y  perdirent  un  modèle  précieux  5  il  put  toutefois 


(1)  Devenue  plus   t&rd    Théâtre  de  la  République,   Aujourd'hui    la 
Comédie'FrançoiJe. 
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les  fervir  encore  par  fes  confcils  &  par  Tes  leçons 
comme  profeflfeur  au  Confervatoirey  où  il  fut  Tun  des 
premiers  nommés^  lors  de  la  fondadon  de  cet  écablif- 
fement. 

Monvel  prit  fa  retraite  définitive  le  i*'  mars 
1807  (i),  léguant  à  la  Comédie-Françoife,  pour  y 
perpétuer  fa  mémoire^  fes  deux  filles^  furtout  celle  qui 
prit  le  nom  de  Mars  cadette  (2).  Ses  obleques  eurent 
lieu  à  Saint-Laurent^  au  milieu  d  un  nombreux  con- 
cours darriftes,  de  gens  du  monde  &  de  littérateurs. 
Une  députation  de  flnflitut  (dont  il  faifoit  parde  de- 
puis le  If  décembre  1797)  y  affilia  :  M.  Joachim  Le 
Breton^  fecrétaire  perpétuel  de  la  quatrième  claflè^  & 
Lafon  (3)^  fociétaire^  prononcèrent  chacun  un  discours 
fur  fa  tombe. 

Monvel  a  compofé  plufieurs  pièces  de  théâtre^ 
prefque  toutes  jouées  avec  fuccès,  tant  à  la  Comédie- 
Françoife  quà  la  Comédie-Italienne  (4).  Comme  écri- 


(  I  )  Sa  part  entière  fut  didribuée 
conformément  aux  us  U  coutumes 
de  l'ancienne  Comédie-Françoife, 
entre  Defprez,  Lacafe,  M""  Mars 
cadette  k  DerroPiers. 

(a)  M"'  Mars  (Anne-Françoife- 
Hippolyte  Boutet),  née  à  Paris,  le 
10  février  1779,  &  qui  fit  pendant 
quarante  ans  les  délices  de  la 
fcène  françoife.  Morte  le  20  mai 
1847. 

L'époufe  légitime  de  Monvel  fe 
nommoit  Marie^Madeleine  DauttL 


Elle  avoit  jadis  débuté  fans  fuccès 
au  Théâtre-François.  Elle  efl  morte 
à  Paris,  dans  les  derniers  jours  de 
décembre  1800. 

^3)  Lafon  (Pierre),  né    à   Liude 
(Haut-Périgord),    le    a    feptembre 


«77} 


débuta    en   1800   dans   les 


premiers  rôles  tragiques.  Il  efl 
mort  à  Bordeaux,  le  18  mai  1846. 
(4)  Une  des  produâions  de  cet 
aéteur-auteur,  Evrard  de  Rixleberiy 
drame  héroïque  en  cinq  afles  b 
en    profe,  tiré   d'un     drame    de 
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vain  il  a  peu  d'invention  &  n'a  pas  de  ftyle  ;  mais  fes 
ouvrages  renferment  d'heureux  détails  &  font  adroite- 
ment faits.  On  voit  que  leur  auteur  a  étudié  le  théâtre 
&  fentoit  vivement  ce  qui  eft  propre  à  y  faire  de  l'effet. 
11  a  arrangé  les  Veux  t^èceSy  comédie  de  Boifly. 
Il    a  laiffé  deux   fils  qui  ont  écrit  pour  le  théâtre. 

L'un  d'eux  fut  fecrétaire  particulier  de  l'archi-chance- 

lier  Camb acérés  (i). 

M.  Boutet  de  Monvel,  aujourd'hui  favant  profeffeur 

de   phyfique,  attaché  au  Lycée  Charlemagne,  eft  fon 

petit-fils. 


Coéthe  {Gàti  de  Berlichingen  à  la 
Main  difer)y  devoit  être  jouée  le 
I  a  germinal  an  1 1,  au  théâtre  de  la 
République.  Déjà  le  théâtre  avoit 
fait  une  ou  deux  fois  relâche  pour 
la  répétition  générale  :  mais  la 
pièce,  annoncée  dans  les  journaux 
la  veille  pour  le  lendemain,  ne  fut 


pas  jouée  :  le  fpeélacle  fut  changé, 
Al  Ton  prétend  même  que  l'Auto- 
rité exigea  de  Monvel  la  deftruc- 
tion  du  manufcrit. 

(i)  Ce  fils,  Noël-Barthélemy,  eft 
mort  à  Orléans,  où  il  réPidait,  en 
mai  1849,  ^  ''^o^  de  81  ans. 


ROLES    CRÉÉS    PAR   MONVEL 


1770  Un  Bramine îm  Veuve  du  Afj/d5ar,  de  Lemierre. 

1771  Sinclar L^  Pfr/î^^ur,  de  B.  de  Sauvigny. 

—  Tranftamarre  ....     Pierre^e-Grand,  de  De  Belloy. 

—  Candeufe.  .....     Les  Amants  fans  le/çavoir,  de  R.  deCha- 

bannes. 

—  Valère Le  Bourru  bienfaifant,  de  Goldoni. 
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1779  Ferdinand Roméo  &  Juliette^  âtDucï6, 

—  Flavius Les  Cheru/ques,  de  Bauvin. 

177)  Clitandre Le  Centenaire,  d'Artaud. 

—  Manlius Régulas,  de  Dorât. 

—  Floricourt La  Feinte  par  amour,  du 

1774  Lord  Delhi Le  Vindicatif  ,  de  Dudoyer. 

—  Cléonime Adélaïde  de  Hongrie,  de  Dorât. 

I77Î  Walter /f /^eiT  f*,  de  Le  Blanc. 

1776  Un  Sénateur  ....    CM.  Coriolan^  de  Gudin. 

—  Florville Le  Malheureux  imaginaire,  de  Dorât. 

1777  Le  Cheralier L'Egoïfme^  de  Cailhava. 

—  Coucy Gabrielle  de  Vergy,  de  De  Belloy. 

—  Montalais  ......     V Amant  bourru,  de  Monvel. 

1778  Valère L'Aveugle  par  crédulité,  de  Foumelle. 

—  Mata Le  Chevalier  français  â  Turin,  de  Dorât. 

—  Limeuil L'Homme  perjonnel,  de  Barthe. 

—  Rochefler Le  Chevalier  français  à  Londres,  de  Dorât. 

—  Polynice OEdipe  che\  Admète,  de  Ducis. 

1779  Mercure Les  Mu/es  rivales,  de  Isi  Harpe. 

—  Volfimon Rofeide,  de  Dorât. 

—  Amilka Pierre  le  Grand,  du  même. 

1780  Mirza Nadir,  de  Du  Buiflbn. 

—  Valville Clémentine  £r  Déformes,  de  Monvel. 

1:89  Ltmeuil La  Joi/^uySr,  de  Pigault  Lebrun. 

—  Monmouth L«  Duc  i^AfonmourA,  de  Bodard  de  Tezay. 

•^  Melcour Le  Danger  des  liaifons,  de  Beaunoir. 

—  Le  Pefrimide Le  PeJJimifie,  de  Pigault  Lebrun. 

—  Fernando Ellinore,  de***. 

—  Valbourg L'Orpheline,  de  Pigault  Lebrun. 

•^  L'Inconnu L'Inconnu,  de  Collot-d'Herbois. 

1 790  Dorlis L'Heureufe  Indifcrétion,  de  Monvel. 

—  Calas Calas,  de  Laya. 

—  Mondor Amour  &  Raifon,  de  Pigault  Lebrun. 

—  Louis  XII Une  Journée  de  Louis  XII,  de  Ronfin. 

1791  Narzès Abdélajis  (/ Zuléma,  de  MurwWle. 

—  Almanzor Abdela^is  &  Zuléma,  du  même. 

—  Le  Curé Mélanie,  de  La  Harpe. 

—  Crammer Henri  VI II,  de  Chénier. 

'"    Hubert Jean  Sans-Terre,  de  Ducis. 
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I  79  >  Fabrice La  Jeune  Hàtejfe,  de  Flins. 

t  79a  Virginius Virginie^  de  La  Harpe. 

—  Caîus Càius  CracchuSy  de  Chénier. 

1793  Fénelon Fe'nelon,  du  même. 

—  Un  Vieillard  franc,  .  Le  Jugement  dernier  des  Rois,  de  Sylvain 

Maréchal. 
>  794    Pifon Epicharis  &  Néron,  de  Legouvé. 

—  Fabius Quintus  Fitbius,  du  même. 

«  79  S   Abufar Abu  far,  de  Ducîs. 

—  Ortagoras Timolèon,  de  Cliénier. 

1796  Caton Caton  d'Utique,  de  S.  Marcel. 

^—     Defcartes René  Def cartes,  de  Bouilly. 

1797  Armand La  Jeunejfe  de  Richelieu,  de  Duval  &  N. 

Lemercier  (*). 

—  OEdipe OEdipi  à  Colonne,  de  Ducis. 

1798  Andrews Falkland,  de  Lay^, 

1799  Le  comte  d'Orlheim.     Maihilde,  de  Monvel. 

—  OEdipe Ethéocle  €r  Polynice,  de  Legouvé. 

—  Blum Les  Deux  Frères,  de  Kotzcbue. 

—  De  l'Epée L'Abbé  de  VEpée,  de  Bouilly. 

1 800  Bragance Pinto,  de  N.  Lemercier. 

—  Edmond Fedor  &  IVladimir,  de  Ducîs. 

—  Egée Théfée,  de  Mazoïer. 

—  D'Epernon Montmorency,  de  Carion-Niras. 

180}  Clovis //u2«  &  Orovf/f,  de  N.  Lemercier. 

1 804  D'Epernon Richelieu,  du  même. 

—  Globorff T^ierre  le  Grand,  de  Carion-Nifas. 

(*)  Qnoiqne  le  nom  de  Monrcl  fe  life  fur  U  brechnre  imprimée,  il  n'avelt  pris  i 
cette  cenrre  d'autre  part  qne  quelques  correAioiu  indiquées  en  marge  du  manufcrit 
original.  La  préface,  placée  en  tcte  de  cette  comédie,  révèle  à  ce  Aijet  dea  détails 
piquant*. 


CA^(i? 


JEAN-HENRY    GOURGAUD 


die   DUGAZON 


I771    —    1807 


OURGAUD,  dit  Dugazon,  eft  né  à  Mar- 
feille,  le  ij*  novembre  1746.  Après  avoir 
joué  la  comédie  en  province,  pendant  plu- 
iicurs  années,  il  regardoit,  comme  tant  d  autres,  la 
Comédie-Françoife  comme  le  point  de  mire  &  le  but 
unique  de  Ton  ambition.  L'immenfe  réputation  de 
Préville,  le  mérite  relatif  d'Auger  &  de  Feulie  qui  te- 
noient  avec  fuccès,  à  côté  de  ce  grand  comédien, 
remploi  des  valets,  n  effraya  pas  Dugazon,  qui,  grâce 
au  crédit  de  fa  fœur.  M"**  Veftris,  reçut  Tordre  de  dé- 


Bxtrait  des  regiftres  de  la  paroijfe  de  Saim-Fenéol  :  •  Jean-Htnry 
Gourgaud,  fils  légitime  du  Heur  Pierre-Antoine  Gourg^ud  Ib  de  Marie- 
Gatherine  Dumay,  eft  né  U  a  été  baptiré  aujourd'hui  quinze  novembre 
mil  tept  cent  quarante-Gx,  dans  l'églife  de  cette  paroifTe.  • 
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but  qu'il  convoitoit  fi  ardemment.  Le  29  avril  1771, 
il  fe  préfentoit  devant  ce  parterre,  redouté  des  comé- 
diens dont  il  étoit  le  juge  févère  mais  éclairé,  dans 
les  rôles  de  Crifpin  du  Légataire  univerfel  &  du  lord 
Houzey  dans  le  François  à  Londres.  Il  joua  fucceffive- 
inent  Frontin  du  éMuety  Crifpin  des  Folies  amoureufeSy 
un  des  frères  dans  les  éMénechmeSy  Sofic,  Frontin  de 
Y  Epreuve  réciproque  &  Pafquin  de  X Homme  à  bonnes 
fortunes.  Son  mafque  comique  &  fpirituel,  fa  répartie 
prompte  &  incifive,  fon  agilité  en  fcène  lui  conciliè- 
rent tout  d'abord  la  bienveillance  du  public.  On  lui 
reprochoit  déjà,  il  eft  vrai,  une  propenfion  à  la  charge 
qui  ne  fit  qu'augmenter  avec  fâge,  parce  que  Duga- 
zon  manquoit  eflfentiellement  de  cette  qualité,  fi  rare 
d^ailleurs,  le  goût  :  qualité  que  poflfédoit  à  un  degré 
éminent  Préville,  à  qui  elle  affura  fur  fes  rivaux  une 
fupériorité  inconteftable  &  inconteftée, 

Dugazon  fut  reçu  en  1772,  &  il  prouva  par  la  fuite 
que  la  Société  avoit  recruté  en  lui  un  membre  aufli 
a<5lif  que  zélé.  Les  circonftances  le  fécondèrent  favo- 
rablement. La  mort  enleva,  en  1774,  Feulie,  jeune  ac- 
teur qui  donnoit  les  plus  belles  efpérances  &  qui  vrai- 
femblablement  auroit  pris,  s'il  eût  vécu,  par  l'autorité 
du  talent,  la  première  place  après  Préville.   En  1782, 
Auge  fe  retira.  Dugazon  n'eut  plus  pour  concurrent 
dans  fon    emploi    que  Dazincourt,    nouveau  venu 
comme  lui  ;  mais  leurs  deux  natures  diflféroient  fi  com- 
plètement, que  rien  n'étoit  plus  facile  à  établir  encre 
eux  que  le  partage  des  rôles.  A  Dazincourt,  les  valets 

19 
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pinces  &  mufqués  du  répertoire  de  Marivaux  :  à  Du- 
gazon^  les  Crifpin^  les  Frontin^  les  Mafcarille^  avec 
leur  effronterie^  leur  lajii  &  leur  verve  bouffonne.  Un 
quatrain  compofé  fur  Dugazon^  en  1779^  &  mis  au 
bas  de  Ton  portrait^  caraélérife  bien  le  jeu  de  cet  ac- 
teur : 

«  En  fait  de  comédie, 
M  Le  talent  de  Monfieur  eft  la  boufFonnerie  ; 
«  Et  le  ftyle  comique  eft  fi  fort  de  fon  goût 
«t  Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  bouiFonner  partout.  >• 

Il  n'effaya  pas  moins  d'aborder  les  rôles  du  genre 
où  brilloit  fon  camarade  ;  mais  le  Figaro  du  ^Barbier  & 
du  Mariage  trouvèrent  en  lui  un  très-fbible  interprète. 
Il  fut  bien  plus  mal  infpiré  encore^  lorfque^  après  la 
retraite  de  Préville,  il  voulut  s'approprier  quelques-uns 
des  rôles  empreints  du  génie  de  ce  grand  comédien, 
entre  autres  celui  du  bourru  hienfaifanty  où  il  échoua 
complètement. 

Ce  qu'il  falloit  à  Dugazon,  çétoient  des  rôles 
comme  celui  du  T(^y  de  Cocagne,  franche  caricature 
donc  il  renouvela  le  fuccès  :  celui  de  Fougères^  dans 
[Intrigue  épiflolaire^  &  ceux  enfin  du  Maître  de  danle 
&  du  Maître  d'italien,  dans  les  Originaux,  qui  lui  per* 
mettoient  de  donner  impunément  l'effor  à  fon  entrain 
naturel,  que  ne  régloient  pas  toujours  les  convenances 
théâtrales.  N'oublions  pas  furtout  le  BernardiUe  de  la 
Femme  juge  &parriey  où  il  déployoit  toutes  les  reffbur- 
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ces   de  fon  talent  &  qui  fut,  en  définitive,  un  de  Tes 
triomphes. 

Le  parterre,  qui  paflbit  fur  les  défauts  de  ce  comé- 
dien en  faveur  de  fes  qualités,  aimoit  fort  à  le  voir. 
Au(n  regrettoit-on  dans  le  public,  lorfqu  on  annonça, 
en  1776,  la  repréfentation  de  retraite  de  la  célèbre 
Du  Mefnil,  qu'il  n  eût  pas  trouvé  fa  place  dans  cette 
folennité.  Mais  grande  fut  la  furprife,  lorfque,  dans 
les  Faujfes  infidélitisy  au  coup  de  fonnette  d'Araminthe 
pour  appeler  un  valet,  on  vit  arriver  Dugazon  revêtu 
de  fa  plus  riche  livrée.  Il  reçut  des  mains  d'Âraminthe 
la  lettre  qu'elle  venoit  d'écrire,  la  falua  &,  fans  avoir 
proféré  une  parole,  comme  Texigeoit  fon  rôle,  perfon- 
nage  muet,  fortit  plus  applaudi  que  ne  Font  jamais  été 
fes  fuccefleurs  après    avoir  rempli  les  rôles  les  plus 
longs  &  les  plus  brillants  de  l'emploi  (i). 

C'eft  vers  la  même  époque  que  W^^  Lefevre  (2), 
aârice  de  la  Comédie-Italienne,  où  elle  avoit  débuté 
en  1774,  devint  la  femme  de  Dugazon  qui  s'étoit 
profondément  épris  d'elle.  Cette  union  ne  fut  pour- 
tant pas  heureufe  &,  après  avoir  pendant  longtemps 
vécu  féparés  l'un  de  l'autre,  ils  firent  prononcer  leur 
divorce  auflitôt  que  la  loi  le  leur  permit. 

Le  caraélère  de  ce  comédien  étoit  fi  facétieux,  qu'il 
faifoit  profeffion  de  myftificateur.  On  fçait  qu'à  ce  ti- 
tre il  étoit  fort  recherché  dans  les  fociétés,  où  il  dif- 

(1)  Iniîfcritions  &  Confidences ,  par  Âudibert. 
{2)  Louire-Rofalie  Lerèvre,  née  à  Berlin,  en   1755;  morts  à  Paris, 
le  22  feptembre  iSji .  Cette  aélrice  a  joui  d'une  réputation  méritée. 
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putaic  à  Muflfon  (i)  le  trifte  privilège  de  &ire  rire  aux 
dépens  d'une  vi(5lime  déHgnée  à  lavance.  Le  nom  de 
Ton  camarade  Des  Eflarts  ell  devenu^  fous  ce  rapport, 
prefque  inféparable  du  (îen. 

Durant  les  guerres  inteflines  qui  éclatèrent  en  1789, 
à  propos  de  la  repréfentation  de  Charles  IX j  &  qui 
divi(erent  alors  les  Comédiens  François^  Dugazon  fe 
deflina  comme  un  des  adverfaires  les  plus  hofliles  à  la 
Compagnie.  Nous  ne  reproduirons  pas  ici  des  décails 
connus  de  tout  le  monde.  Ces  tendances  fubverfiveâ 
n*étoient  que  le  trifte  prélude  de  la  ligne  de  conduite 
que  cet  aâeur  devoit  tenir  plus  tard.  Lorfque  la  Révo- 
lution éclata^  il  en  embrafla  les  principes  avec  effer- 
vefcence  ;  en  1793,  il  fe  fit  aide  de  camp  volontaire 
de  San  terre  &  prit  en  cette  qualité  une  parc  très-aélive 
aux  déplorables  événements  de  Tépoque.  Déjà,  en 
1791,  fes  opinions  exaltées  lui  rendant  infupportables 
fes  rapports  forcés  avec  la  plus  grande  majoiité  des 
membres  de  la  Comédie-Françoife,  il  avoit  provoqué 
la  défeélion  de  quelques-uns  d  entre  eux  avec  lefquels 
il  alla  fonder  le  Théâtre  de  la  'République.  En  (brte,  quon 
peut  regarder  Dugazon  comme  le  premier  auteur  de 
la  diffolution  des  Comédiens  françois  (2). 


(1)  Pierre  Muflbn,  peintre,  beau-  (a)  Dugazon  n'avoit  pas  toujours 

coup   moins    connu    comme  tel,  penfé  de  même  :  du  moins,  l'aneC' 

que  comme  myfiificateur^  Tort  en  dote  fuivante  donneroit  lieu  de  l« 

vogue   au   commencement  de  ce  croire.  •  A  la  repréfentation  dor>- 

fîècle.  Il  ëtoit  né  à  Orléans  Si  eft  «  née    le  a)   oAobre    1781,   ^ 

mort  à  Paris,  à  l'Age  de  3  a  ans.  «  Thonneur  de     la    natflance  du 
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Cependant,  la  réadlion  devoir  avoir  fon   tour^  & 
quand^  après  le  9  thermidor^  Dugazon  parut  en  fcène^ 
il  fut  accueilli  par  des  huées  &  fe  trouva  en  butte  à 
toutes  les  avanies  de  la  part  du  public,  que  fa  conte- 
nance, loin  d'être  celle  de  Thumilité,  ne  faifoit  encore 
qu'irriter.  De  guerre  lafle,  un  moment  de  calme  fur- 
vin  c,  &  Dugazon  s*avançant  vers  la  rampe,  s'adrefla  à 
la  foule  en  ces  termes  :  et  Je  ne  fuis  plus  que  citoyen 
ce   &  j  attends  chez  moi,   de  pied  ferme,  tous  ceux 
ce    qui  ont  quelque  reproche  à  me  faire  :  ils  trouve- 
cc    ront  à  qui  parler.  »  A  tort  ou  à  raifon,  cette  fortie 
audacieufe,  pour  ne  pas  dire  plus,  impofa,  &  la  pièce 
put  être  jouée. 

Lorfque,  après  plufieurs  mois  d'agonie,  le  Théâtre 
de  la  République  fut  contraint  de  cefler  fes  repréfen- 
tations,  les  anciens  camarades  de  Dugazon,  réunis 
au  Théâtre  Feydeau,  oubliant  leurs  griefs  bien  légiti- 
mes, confentirent  à  le  recevoir  parmi  eux.  Le  7  avril 
1 797,  eut  lieu  fa  rentrée,  pour  laquelle  il  avoit  choifi 
malencontreufement  le  rôle  de  Dubois  dans  les  faujfes 
Confidences^  rôle  qu  il  n'avoit  jamais  joué  &  qui  étoit 
un  des  meilleurs  de  Dazincourt.  Au  moment  où  Lubin 
dit  à  Dubois  :  ce  Nous  nous  foucions  bien  de  toi  &  de 
»  ta  race  de  canaille  »,  les  fpeiflateurs  faifirent  Tallu- 

«  Dauphin  y  ta   Comédie-Françoife  «  de  fa  compontîon,  deflinée  à  ce- 

«  joua  Adélaïde  Du  CuefcUn  Si  la  «  lébrer  cet  heureux  événement  b 

<  Partie    de   Chajfe   d'Henri  IV.  >  qui  obtint  un  fuccès  d'enthou- 

■  Dans   cette  dernière  pièce,  Du-  «  fiarme.  • 
«  gazon  avoit  introduit  une  fcène 
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fion  &  en  firent  une  application  cruelle  à  Dugazon^  en 
faluant  cette  apoftrophe  par  des  applaudiflements  pro- 
longés que  celui-ci  fupporta,  du  refle^  avec  fon  audace 
habituelle  &  fans  fourciller. 

Dugazon  avoit  été,  en  1786,  un  des  profeflèurs  de 
récole  de  déclamation,  où  fa  première  leçon  eut  lieu 
le  4  juin  de  cette  année  ;  lors  de  TorganiTadon  du 
Confervatoire,  il  fut  attaché,  au  même  titre,  à  cet 
établiflement.  Beaucoup  d  élèves  font  fortis  d'entre 
fes  mains,  &  deux  principalement,  Talma  &  Lafbn, 
ont  atteint  une  grande  renommée.  Contrafte  étrange  ! 
Ce  comédien  bas  &  trivial,  aux  allures  grotefques, 
n  a  prefque  formé  que  des  tragédiens,  &  nul  mieux 
que  lui  n*a  donné  lenfeignement  &  les  habitudes 
d'une  tenue  à  laquelle  il  étoit  lui-même  R  complète- 
ment étranger,  que,  chargé  dans  la  pièce  de  Tinto  (i) 
du  perfonnage  de  lambafladeur  d'Efpagne,  il  s'y 
montra  aflez  ridicule  pour  qu'on  crût  devoir  fuppri- 
mer  le  rôle. 

Dugazon  ne  fe  borna  pas  à  jouer  la  comédie,  il 
voulut  écrire.  Voici  les  titres  de  fes  ouvrages  :  i**  Vo4vè- 
nement  de  éMuJtafay  ou  le  'Bonnet  de  vérité^  comédie  en 
trois  a(5les  &  en  vers,  en  fociété  avec  Riouffe,  1792  ; 
non  imprimée.  —  2^  VEmigrant,  ou  le  Tère  Jacobin ^ 
comédie  en  trois  a(5les  &  en  vers,  1792  5  non  impri- 
mée. —  y  Le  zModéréy  comédie  en  trois  a<îles  &  en 
vers,  1794. 

(i)  Comédie  en  cinq  aâes  Si  en  profe,  de  Nép.  Lemercier,  repréfen- 
tée  le  22  mars  i8qo. 
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a  de  plus,  ainfi  que  nous  lavons  déjà  die,  ajouté 
comédie  des  Originaux  deux  fcènes  épifodiques, 
ne  fe  diflinguenc  peut-être  pas  par  un  goût  très- 
ré^  mais  qui  font  reliées  au  théâtre,  parce  qu  elles 
cent  à  rire. 

la  fanté  de  Dugazon,  affoiblie  depuis  aflfez  long- 
aps,  le  força  à  prendre  fa  retraite  en  1807.  Il  alla 
biterle  village  de  Sandillon,  dans  le  Loiret  (i),  où 
pafTa  les  deux  années  qu'il  vécut  encore,  dans  un 
it  prefque  complet  d'aliénation  mentale.  Il  y  efl 

ort,  le  II  o<5lobre  1809,  ^  ^^S^  ^^  ^3  ^'^^* 
Une  repréfentation  extraordinaire  eut  lieu  au  bé- 
»fice  de  fa  veuve  (2),  le  if  avril  181 2.  Elle  offrit 
:1a  de  remarquable,  que  la  plupart  des  adleurs  qui 
>uèrent  dans  la  tragédie  dOEdipe  che^  limite , 
voient  été  fes  élèves . 


(1)  On  rapporte,  mais  le  fait  pofrédoit  dans  cette  localité,  ce 
ous  paroit  apocryphe,  qu'il  avoit  didique,  tiré  de  Ton  rôle  dans  la 
lit  infcrire  au-delTus  de  la  porte  pièce  de  Democrite  : 

l'entrée  de  ta  petite  maifon  qu'il 

■  Que  maudit  foit  le  jour  où  j'eni  la  fantaifie 
>  De  me  faire  valet  de  la  philofopliie  !  ■ 

(2)  Ainfî  que    nous  l'avons  dit  cembre,  il  fe   remarioit  à   Céline- 
plus  haut,  la  première  femme  de  Geneviève  Aubert,  Agée  de  a 8  ans, 
Dugazon,    Rofalie    Lefèvre,     qu'il  fille   d'un   architecte    eu   fœur    de 
avoit  époufée  le  do  août  1776,  di-  l'aéleur  Frogères;  c'ed  elle     dont 
vorça  d'avec  lui  le   i)  novembre  il  efl  quellion  ici. 

1794*  Un  mois  après,  le  la   dé- 
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HOLES    CRËËS    PAR   DUGAZON 


177)  L'Auteur L'4^>mMe#,  de  SchoTne. 

—  Momus La  Ctntenaire  de  Molière,  d'Artaud. 

1774  Juftin Us  Amants  généreux,  ée  K.  deChabanœs. 

1775  LaJeunefTe Le  Barbier  ieSéfiUe,  de  ZeBumnchmi*, 

—  La  Fleur Le  Célibataire^  de  Dorât. 

1776  Un  Vaiet Le  Malheureux  imaginaire^  au  mèsnc» 

1777  Durand t*£^oî/fne,  de  Catlhava. 

1778  Frontin V Aveugle  for  aéiulité,  et  Fbumelle. 

—  Le  Notaire Vlmpatient,  de  Lantier. 

1779  Un  Valet Laurm^,  de  D'Oifemont. 

1780  Charles Clémentine  &  D{/brm«f,  de  Monvel. 

178a  Germain L^  F/af rtfvr,  de  Lantier. 

—  Crifpin Les  Joumalijles  anglois,  deCaWhavB. 

1783  Zénarès Le  Séiuâeur,  de  Bièvre. 

—  Fatras Le  Réveil  i'Epiméniiey  d'O.  de  Flins. 

1784  Frontin la  faujfe  Coquette,  de  Vigée. 

1787  Marcelin U École  des  Pères^  de  Pieyre. 

1788  Picard I'0;yrim(/7^,  de  Collin  de  Harieville. 

1789  Viâor Les  Châteaux  en  Ef pagne,  du  même. 

1791  De  Crac M.  de  Crac,  du  même. 

—  Fougères L'Intrigue  épiftolaire,  de  Fabre  d*Eglantine. 

_     Le  Marquis UHôtellerie  de  WormSy  de'***  (Defaudras.) 

—  Edouard La  Jeune  Hàtejfe,  de  Carbon  Flins. 

179a  Jacques L^i  Troii-Cou/Fns,  de  Charop-Rion. 

—  Viirac L'Obligeant  maladroit,  de  Famin.  j 

179)  Le  Pape Le  Jugement  dernier  des  Rois,  de  Sylvain 

Maréchal. 

—  Figeac La  Moitié  du  chemin,  de  Picard.  1 

—  Modérant! n Le  Modéré,  de  Dugazon. 

1794  Le  Limonadier.  ...     Les  Contre-Révolutionnaires,  de  Dorvo, 

1795  Boucliac Les  Amis  de  collège,  de  ?\cBrd, 

-»    Boneliac L'Agioteur,  d'Armand  Charlemagne. 


«p 
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1796  Sans-Quartier  ....     Le  Chanoine  de  Milan,  de  A.  Duval. 

1 797  Kerlebon Les  Héritiers,  du  même 

—  Picard Ro/e  &  Picard,  de  CoUin  Harleville. 

—  Palmier La  Paix,  d'Aude. 

1 800  Frontin Caroline,  de  Roger. 

—  L'Archevêque  (*)  .  .     Pinto,  de  N.  Lemercier. 

1801  Detcharops Caroline,  de  Koger, 

1803  Beaulieu M"'  de  Sévigné,  âehouiWy. 

1804  Véronne Richelieu,  de  N.  Lemercier. 

O  Rôle  fopprimé  à  U  troifième  reprtfrntation. 


MARIE-BLANCHE   ALZIARY    DE    ROQUEFORT 


dite  W   DE  S  AI  NT- VAL   b  cadette 


1772  —  1792 


ADEMoisELLE  DE  SAINT-VAL  la  ca- 
dette naquit^  ainfi  que  fa  fœur,  à  Courfe- 
goules^  le  2  feptembre  I7f  2.  Entraînée 
fans  cloute  par  fon  exemple  &  féduite  par  le  bruit  de 
fa  renommée  tragique^  elle  embrafla  comme  elle  la 
carrière  du  théâtre,  a  Ses  premiers  eflais,  félon  Grimm^ 
ce  auroient  eu  lieu  à  Copenhague.  »  Elle  jouoit  avec 
une  troupe  d'aifleurs  à  Grenoble,  lorfqu'elle  vint  à 
Paris  foUiciter  la  faveur  d*un  début  à  la  Comédie- 
Françoife  :  «  Non  pas,  écri voit-elle,  avec  le  défit  ni 


•t 


Extrait  des  regiftns  de  Vétat  civil  de  Cour/egoules  :  •  L*an  mil  k\ 
cent  cinquante-deux,  tt  le  fécond  du  mois  de  feptembre,  damoifelle  Marie- 
Blanchi,  fille  légitime  de  Honoré  Alziary  de  Roquefort,  e(l  née  k  a  étt 
baptifée.  • 


DE  SAINT- VAL.  LA  CADETTB 
1771-1791 
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ce    dans  refpoir  d'une  réception^  mais  à  caufe  de  Fin- 
ce    fluence  quexerceroit  néceflfairement  fur  un  engage- 
<c    ment  en  province  lavantage  d'avoir  paru  fur  une 
ce    fcène  iliuflrée  par  tant  de  talents  de  premier  or- 
€c    dire.  »  Le  27  mai  1772,  cette  adlrice  débuta  dans  le 
rôle  d'Alzire.  On  raconte  que  LeKain  étoit  tellement 
prévenu  contre  elle  (par  quelle  raifon  ?  on  ne  le  dit 
pas^^  qu'il  refufa  même  de  la  voir  &  que  Mole  dut  le 
remplacer  dans  le  rôle  de  Zamore.  Son  fuccès,  cepen- 
dant^ eut  aflfez  d'éclat  pour  qu'il  fe  décidât  à  aller  en- 
cendre  la  débutante  à  fa  féconde  apparition  dans  cette 
tragédie  ;  car  l'ufage  exigeoit  alors  que  les  débutants 
fe  montraiTent  trois  fois  de  fuite  dans  le  même  rôle. 
M"*  Saint-Val  fatislît  Le  Kain  au  point  qu'à  l'iAue  de 
la  repréfentation^  iJ  s  empreflfa  de  la  féliciter^  &  qu'à 
partir  de  cette  foirée  il  joua  avec  elle  pendant  tout  le 
cours  de  fes  débuts.  Elle  parut  fucceflivement  dans 
Inès  de  CaftrOy  dans  Zaïre  (6  juin),  rôle  qui  lui  fut 
moins  favorable  que  les  précédents  ;  dans  Iphigénie  en 
Tauriie  (le  10  &  Je  20),  Iphigénie  en  c4ulide  (le  24). 
Dans  ces  deux  derniers  rôles,  furtout,  elle  obtint  un 
fuccès  décidé  (i).  Auffi,   M"»*  Veftris  &  M"«  Du- 
bois (2),  effrayées  de  cette  nouvelle  concurrence, 

(1]  M''*  Clairon  écrivoit  à  un  de  avoit  débuté  en  1759  &  fe  retira  â 

fcs  amis  :    «  J'ai  été  voir  hier  la  la  clôture  de  177).   Elle  étoit  fille 

«  petite  Saint- Val  ;  fon  fuccès  e(l  de  ce  Dubois,  fameux  par  le  fcan- 

M  prodigieux,  mais  elle  le  mérite,  dale  auquel  il  donna  lieu,  au  temps 

«  Elle  a  un  talent  réel  U  char-  des   repréfentations   du  Sicgi   de 

m  mant.  •  Calais.  Elle  efl  morte  en  1779. 

(a)  AArice  fort  médiocre,  c^ui 
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réunirent-elles  tous  leurs  efforts  afin  de  s  oppoler  a  la 
réception  de  la  débutante. 

M"*  de  Saint-Val  cadette  étoit  loin  d'être  jolie, 
mais  eUe  étoit  bien  moins  laide  que  fa  fœur.  Sa  phy- 
fîonomie  avoit  de  lexpreflion^  &  quoiqu'elle  fut  de 
petite  taille,  maigre  &  afTez  chétive,  fon  mainden  ne 
manquoit  pas  de  dignité,  &  elle  mettoit  dans  Ton  jeu 
beaucoup  de  fenfibilité  &  d*âme. 

Une  maladie  qui,  toutefois,  n'offroit  aucune  analo- 
gie avec  rincident  qui,  quelques  années  auparavant, 
avoit  interrompu  les  débuts  de  fa  fœur,  vint  égale- 
ment fe  jeter  à  la  traverfe  des  Hens.  Elle  ne  fe  troava 
en  état  de  les  reprendre  que  le  lo  février  1773,  par 
le  rôle  d Ariane;  elle  les  continua  le  13,  par  Cht- 
mène,  &  le  18,  par  Akire. 

Mais  fî  les  vents  &  les  flots  font  changeants,  le  pu- 
blic ne  fe  pique  pas  plus  qu  eux  de  confiance.  Dans 
fintervalle  qui  s'étoit  écoulé  entre  fa  maladie  &  fon 
retour  fur  la  fcène,  une  nouvelle  aélrice,  W^^  de  Rau- 
court,  avoit  furgi,  qui,  fi  elle  ne  lui  étoit  pas  fupé- 
rieure  fous  le  rapport  du  talent,  femportoit  de  beau- 
coup par  1  éclat  de  fa  beauté.  Le  parterre  n  eut  plus 
dyeux  &  dhommages  que  pour  le  nouveau  météore, 
&  de  M"*  Saint-Val  il  ne  fut  plus  queflion  :  bien 
mieux,  il  ne  voulut  plus  voir  que  les  défauts  de  celle 
que,  huit  mois  auparavant,  il  avoit  tant  applaudie,  &  il 
s'en  exagéra  la  portée  au  point  den  venir  à  ne  plus 
fupporter  que  difficilement  la  préfence  de  cette  adlrice 
fur  la  fcène.  M"*  Saint-Val  jugea  à  propos  de  retour- 
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ner  en  province,  &  le  théâtre  de  Lyon,  qui  la  reçut, 
retentit  bientôt  du  bruit  de  fes  fuccès.  Lorfque  M"*  Rau- 
court,  dont  laftre  avoit  pâli  à  fon  tour,  partit  furti- 
vement pour  la  Ruflie  (i).  M"®  Saint-Val  cadette  fut 
rappelée  à  Paris,  &,  le  6  juillet,  elle  rentroit  triom- 
phalement à  la  Comédie-Françoife,  par  le  rôle  de 
Zaïre.   Le  13  du  même  mois,  elle  jouoit  Aménaïde, 
perfonnage  dans  lequel  le  public  Taccueillit  avec  des 
applaudiflcments  prodigieux,  qui  prenoient  en  partie 
leur  fburce  dans  l'intérêt  quinfpiroient  les  perfécu- 
tions    dont  fa  fœur  aînée  étoit  Tobjet.  Il  lui  donna 
une  preuve  évidente  de  fes  fympathies,  lorfqu  Amé- 
na'ide  s'écria  : 

*t   On  dépouille  Tancrède,  on  l'exile,  on  l'outrage  !  » 

les  fpedateurs,  faififlant  Fallufion,  mille  voix  selevè- 
rent  avec  tranfport  pour  demander  M"^  de  Saint-Val 
Faînée  ;  &  les  cris  devinrent  fi  vifs,  fi  perfévérants, 
que  Tamante  de  Tancrède,  ne  pouvant  réfifter  à  fon 
émotion,  tomba  évanouie  dans  les  bras  de  fa  confi- 
dente. 

Nous  avons  rapporté  précédemment  pourquoi, 
malgré  les  preuves  de  dévouement  données  à  fa  fœur, 
celle-ci  perfifta  à  ne  pas  la  revoir,  &  comment,  au 
bout  de  tant  d'années  de  féparation,  une  circonflance 
fortuite  les  rapprocha  ;  nous  n'y  reviendrons  pas. 

(1)  En  juin  1776.  Voir  la  notice  fur  M"*  Raucourt. 


Quoique  M^^^  Satnc-Val  U  cadette^  depuis  fon  ad- 
miffion  à  la  Comédie-Françoife^  n  eût  pas  eu  foco- 
(ion  d'aborder  les  rôles  de  la  comédie,  genre  qui 
d'abord  avoic  écé  exclufivemenc  le  (ien  fur  les  fcène$ 
de  province,  Beaumarchais  lui  confia  celui  de  la  com- 
tefle  Almaviva  dans  le  é^ariage  de  Figaro  (  i  )j  & 
n  eut  pas  à  s  en  repentir,  car  elle  y  montra  un  taknc 
qu  on  ne  foupçonnoit  pas.  Elle  s'eflaya  égalemenr 
avec  fuccès  dans  V^Qanney  Agathe  des  Folies  amoureu- 
fes,  de  dans  Ifabelie  de  ÏEcole  des  éUfaris;  mais  elle 
ne  donna  pas  fuite  à  ces  eflais  &  en  revint  exdufive- 
ment  à  la  tragédie. 

M"'  Saint-Val  accomplit  fes  vingt  ans  de  (ervice  & 
ne  fe  fépara  de  fes  camarades  que  lors  de  la  diflblo- 
tion  provoquée  par  les  événements.  Elle  joua  depuis 
fur  le  théâtre  de  la  Montanfier  pendant  deux  ans.  En 
1802,  elle  fe  rendit  à  Saint-Pétersbourg  :  cétoit  vingt 
ans  trop  tard  qu  elle  entreprenoit  ce  voyage.  On  Tap- 
plaudit  par  égard  pour  fon  ancienne  réputation,  mais 
on  la  trouva  un  peu  marquée  pour  repréfsnter  les 
Iphigénie  &  autres  jeunes  princejfes.  Elle  revint  pour- 
tant en  France  chargée  dor  &  de  préfents. 

On  n  avoit  plus,  depuis  longtemps,  entendu  parler 
de  cette  a<îlrice,  retirée  au  fond  de  quelque  province, 
lorfque  les  journaux  &  les  affiches  révélèrent  fon  exif- 
tence  en  annonçant  une  repréfentation  à  (on  bénéfice, 

(1)  Rôle  qui  étoit,  dans  le  principe,  deftiné  à  M"*  D'Oligny  U  qu« 
cette  aârlce  aurait  joué,  fl  fa  retraite  n'avoit  pas  eu  Heu  un  an  avant  ta 
reprérentation  de  la  pièce. 
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pour  le   II  oélobre   1817.  Elle  eut  lieu  au  Théâtre- 
Italien  (falle  Favart).  M"*  Saint-Val  avoit  choifi  pour 
cette  (blemnité  le  rôle  d'Iphigénie  en  Tauridey  où,  dès 
la  première  fcène,  à  travers  les  injures  irréparables  du 
temps  &  le  défavantage  d'un  organe  trop  évidemment 
déshabitué  de  la  déclamation  tragique,  il  fût  facile  de 
reconnoître  les  traces  de  cette  fenfibilité  touchante 
qui  avoit  formé  le  caraélère  diftinélif  de  fon  talent, 
aux  belles  époques  de  fa  carrière  théâtrale.  Le  récit 
du   Songey  au  premier  a<5le,  fut  rendu  avec   âme  & 
intelligence.  Enfin,   elle  y  produifit  beaucoup  d'im- 
preffîon.  a  Cependant,  ajoute  le  journal  auquel  nous 
ce   empruntons  tous  ces  détails,  avant  la  fin  de  la  tra- 
ce  gédie,  la  fatigue  fe  faifoit  évidemment  fentir,  & 
«  l'effet  des  dernières  fcènes  s'en  eft  reflenti.  m 
M"*  de  Saint-Val  avoit  alors  foixante-cinq  ans  ! 
Sa  fortune,  dont  elle  s  etoit  moins  préoccupée  que 
ne  Tavoit  fait  fa  fœur  de  la  fienne,    fe   réduifoit  à 
une  penfion  de  800  livres  fur  la  caflette  du  Roy.  Elle 
étoit,  en  outre,  devenue  propriétaire  de  Tlfle  Saint- 
Honorat  (i).  Elle  s'y  retira  d'abord  &  y  vécut,  phi- 
lofophant  en  reine  détrônée,  fous  les  voûtes  filen- 
cieufes  de  la  plus  ancienne  abbaye  des  Gaules,  qui 
produifit  de  grands  faints  &  des  prélats  illullres.  Ce- 
pendant, cédant  aux  vives  infiances  de  fa  famille,  elle 
vînt  fixer  fa  réfidencc  à  Draguignan,  chez  un  de  fes 


(  I  )  Ce  domaine,  enremencé  de  blé  &  planté  de  quelques  orangers  & 
caffiSy  produiToit  à  peine  i,aoo  fr.  de  revenu  à  fa  propriétaire. 
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neveux,  Confeiller  de  préfefture,  qui  étoit  Fobjet  de 
Ton  aflfeffllon  toute  maternelle,  &  elle  paflfa  encore  plus 
de  trente  ans  au  milieu  des  (iens,  pour  lefqueis  elle 
étoit  une  providence.  Ceft  là  qu  elle  s'eft  éteinte^  le 
9  février  1836»  à  Tâge  de  83  ans  &  quelques  mois, 
laiflant  après  elle  le  fou  venir  de  fa  piété  fervente  & 
des  excellentes  qualités  de  fon  cœur  aimant  &  géné- 
reux. 

M^^'  Saint-Val,  depuis  fon  retour  dans  fon  pays, 
y  fut  peu  connue  fous  ce  nom.  Elle  s  etoit  donné  celui 
de  Saint'EreyXy  qui  avoit  été  probablement  le  nom  d'un 
de  fes  amants  ou  celui  de  fon  mari,  car  on  a  prétendu 
qu'elle  fut  mariée. 

Son  efprit  étoit  très-orné  &  dénotoit  un  fonds  dlnf 
trudlion  aufli  folide  que  variée.  Elle  prêta  fou  vent  le 
fecours  de  fa  plume  à  Tun  de  fes  firères  qui  remplif- 
foit  de  hautes  fondtions  publiques.  Elle  ne  manquoit 
pas  de  facilité  pour  la  poéfie,  &  Ton  cite  d  elle^  entre 
autres  compoHtions,  une  élégie  empreinte  d'âme  & 
de  fenfibilité,  écrite  à  loccafion  de  la  mort  d'un  autre 
frère  (i). 


(1)  Le  premier  des  deux  frères 
dont  il  eft  ici  queflion  étoit  tnvefti, 
Tous  le  Direâoire,  près  la  Cour  du 
département  du  Var,  des  Ton  étions 
d'accufateur  public,  qu'il  exerça 
avec  beaucoup  de  didinâion.  On 
a  confervé  à  Draguignan  le  fouve* 
nir  de  Tes  brillantes  qualités  U.  de 
Ton  remarquable  talent  de  décla- 


mation. La  connoiiTance  qu'il  poF- 
fédoit  de  cet  art  avoit  même  donné 
lieu  de  TuppoPer  qu'il  n'étoît  pas 
entièrement  étranger  à  la  fcène. 
Vers  1796,  il  Te  rendit  avec  fa 
famille  en  RufTie,  chargé  d*iine 
miflion  diplomatique.  —  L'autre 
frère  périt  fous  les  murs  de  Gillette  ; 
le  myllère  qui  entoura  Ta   fin  n'a 
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La  converfacion  dé  M"*  de  Saint-Val  cadette  étoit 
.eine  d  agrément.  Elle  aimoît  à  rappeler  quelquefois 

(buvenir  de  fon  brillant  pafle,  fa  liaifon  avec  les 
eaux  efprics  de  Tépoque,  &  notamment  avec  le  cheva- 
er  de  Boufflers^  qui  efl  peut-être  fauteur  du  quatrain 
livant^  qu*on  lui  a  entendu  citer  plus  d^une  fois  : 

K  Je  fuis  fans  bien  &  fans  fortune  : 
«  Aufli,  fandis,  belle  Saint- Val, 
M  Pour  te  voir  jouer  Rodogune, 
*(  J'ai  mis  en  gage  mon  cheval.  <* 


.tuais  été  éclairci.  On   dit  qu'a-  portant.  Avant  d'avoir  été  enrôlé 

r^  la  bataille,   tandis  qu'appuyé  dans  ta  garde  nationale,  où  il  avoit 

ontre  un  mur,    il    étanchoit   la  le  titre  de  commandant,  M.  Alziary 

jeur  dont  il  étoit  inondé,  il  tomba  étoit  avocat. 
t teint  d'un  coup  de  feu  tiré  à  bout 


OLES    CRÉÉS     PAR    m"*^     DE    SAINT-VAL,    LA    CADETTE 

jy2  Juliette Roméo  &  Juliitti^  de  Ducii, 

777  Azélie Zuma,  de  Le  Fëvre. 

—  Azémirc Muftapha  &  Zêangir,  de  Chamfort. 

778  Antigone OEiipe  che\  Admèti^  de  Duels, 

779  Erato Les  Mufes  rivalesy  de  La  Harpe. 

-^    Idace Agathocîiy  de  Voltaire. 

—  Amétis Pierre  le  Grande  de  Dorât. 

:78o  Axiane ATai/r,  de  Du  BuilTon. 

1783  Chélonis /f^iJ,  de  Laignelot. 

:784  La  Comteiïe Li  Maruige  de  Figaro^  de  Beaumarchais. 
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1786  Azémtne if ;mif^,  de  Chénîer. 

1787  Yole Hircule  au  mont  OEtu,  de  Le  Fevre. 

1788  Zulna OJjRixr  &  Zii/nj,  de  Maifomieu^'e. 

1789  Andromaque ifjfyâimx,  de  RtcheTolles. 

—  Marie Mûrit  ie  Brahant^  dlmbert. 

1791  Louife La  Liberté  conquiff,  de  Hamy. 

—  Fupliéinie Riettji^  de  Laignelot. 


MADKMOISEI.I 


wv' 


FRANÇOISE     CLAIRIEN 
dite  FRANÇOISE-MARIE-ANTOINETTE  SAUCEROTTE 

MADEMOISELLE  DE  RAUCOURT 


\jji  —  i8if 


RANCOISE  CLAI  RIEN  eft  née  à  Dora- 

a 

bafles,  le  29  novembre  lyfj. 

Vers  le  milieu  du  fiècle  dernier,  un  pau- 
vre chirurgien-barbier  de  village  avoit  quatre  filles  dont 
ravant-dernière,  encore  enfant,  fut  emmenée  par  un 
nommé  Saucerotte,  homme  de  moralité  douteufe, 
qui,  après  avoir  été  maître  de  pofte  à  Dombafle  , 
avoit  quitté  cette  localité,  par  fuite  de  mauvaifes  af- 
faires, &  s'étoit  retiré  à  Varengeville,  village  fitué  à 


Extrait  des  regifires  de  la  paroijfe  Saint-NicoîaSy  de  Domhajles  :  •  Le 
vingt-neufvierme  de  novembre  mil  fept  cent  cinquante-trois,  a  été  bap- 
tifée  dansl'églife  de  cette  paroilTe,  Françoift  Clairiin,  née  le  même  jour, 
fille  légitime  de  Jofeph  Ciairien,  chirurgien-barbier,  &  de  Barbe  Manfuy, 
fa  femme.  • 
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crois  quarts  de  lieue  de  Dombafles.  Bientôt^  aban- 
donnant fa  femme  &  Ton  fils,  il  difparut  emmenant 
avec  lui  la  petite  Clairien^  &  Ion  apprit  qu il  s*écoir 
fait  comédien  de  campagne.  Les  4  &  6  o^obre  1762, 
il  débutoità  Paris  fous  le  nom  de  Raucourt,  qu*il  avoit 
adopté,  dans  le  rôle  de  Mithridate  &  dans  celui  de 
Chrilliem  de  la  tragédie  de  Guftave  IVafa.  Il  ne  réuf- 
fit  pas  &  dut  retourner  en  province.  La  jeune  Clai- 
rien,  qui  paflbit  pour  fa  fille ,  laccompagnoit  dans 
toutes  fes  excurfions  dramatiques  &  Ton  rapporte  qu  a 
ràgc  de  fcize  ans,  elle  joua  à  Rouen,  avec  un  fuccès  qui 
eut  du  retentiffement,  le  rôle  d'Euphémie  dans  la  tra- 
gédie de  Gafton  &  *Bayari.  Le  bruit  de  fa  jeune  renom- 
mée valut  à  la  tragédienne  en  herbe  un  ordre  de  début 
pour  la  Comédie-Françoife  ;  mais,  au  préalable,  on 
jugea  utile  de  lui  faire  prendre  les  leçons  de  Brizard. 
C'eft  donc  comme  élève  de  ce  célèbre  a<5lcur,  qu'elle 
parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène  françoife,  le 
23  feptembre  1772,  dans  le  rôle  de  Didon.  On  lui 
reconnut,  dès  le  premier  foir,  une  qualité  rare,  fur- 
tout  chez  une  débutante,  celle  de  favoir  écouter.  Le 
Roy  aflîftoit  à  cette  repréfentation,  &  bien  qu  il  ne 
fût  que  médiocrement  partifan  de  la  tragédie ,  il 
reila  jufqu à  la  fin  du  fpeiflacle  &  ordonna  quune 
gratification  de  cinquante  louis  fût  comptée  à  la  dé- 
butante (i). 

(1)  Les  renfeignements  nouveaux  rapport  des  nom  U  prénoms,  de  la 
que  nous  donnons  ici  b  qui  contre-  date  8t  du  lieu  de  nailTance,  les 
difent  de  tout  point,  fous  le  triple      détails  reproduits  par  tous  les  t>io- 
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L'enthoufiafme  quelle  excita  &  qui  prenoit  fa 
fburcc,  plus  p2ut-être  dans  fa  beauté  que  dans  fon 
talent,  alla  jufqu  au  délire.  Jamais  Clairon,  dans  les 
beaux  jours  de  fa  gloire,  n  avoit  reçu  la  moitié  des 
applaudiflements,  des  acclamations  &  des  couronnes 
qui  furent  prodiguées  à  la  débutante,  novice  alors, 
comme  on  left  à  feize  ans.  Le  parterre,  oublieux 
des  grands  talents  qu  il  avoit  applaudis  jufqu  alors, 


graphes  qui  Te   font    occupés   de 

celte  célèbre  aArice,  ne  repofent, 

il  efl  vrai,  que  fur  des  préPomp- 

tions,  mais  qui  paroiiïent  au  moins 

trèfr-fondées.   D'abord,    il    n'exifte 

fur  les  regtdres  des  fept  paroifles 

de    Nancy,  au  3  mai   1756,   non 

plus  qu'aux  années  adjacentes,  au> 

cune    mention    quelconque   d'une 

naiflVince  Tous  les  noms  de  Fran- 

çoife-Marie- Antoinette  Sducerotte.  Il 

n'eO  pas  plus  exafl  de  dire  qu'elle 

foit  née  à  Paris,  malgré  la  mention 

infcrite  fur  Ton  aAe  de  décès. 

A  Dombafles,  au  contraire,  mal- 
gré la  di (lance  qui  nous  fépare  au- 
jourd'hui de  ce  fait,  il  e(l  reflé 
comme  tradition  dans  la  localité, 
4t,  mieux  encore,  dans  la  famile 
de  Jofeph  Clairien,  qu'une  des 
leurs  fut  emmenée  très-jeune  par 
le  nommé  Sauccrotte;  que,  plus 
tard,  elle  étoit  devenue  comédienne 
à  Paris,  b  fort  riche,  U  que  la  tra- 
gédienne /<iitfCOurr  n'auroit  été  autre 
que  cette  demoifelle  Françoife  Clai- 


rien qui,  par  la  Tuile,  foit  dans  l'in- 
tention de  fe  dépayrer,  Toit  par  un 
Tentiment  d'aiïeélion  pour  la  Reine, 
avoit  ajouté  à  fon  nom  ceux  de 
Marie- Antoinette»  Cette  opinion 
e(l  encore  populaire,  de  nos  jours, 
à  Dombafles. 

Or,  quelle  raifon  auroit-on  d'ar- 
guer de  faufleté  ces  documents, 
fans  pouvoir  démontrer,  par  au- 
cune raifon,  qu'ils  font  dénués  de 
vérité?  Car,  pour  détruire,  au 
bout  de  tant  d'années,  une  tradi- 
tion de  famille  qui,  certes,  ne  s'eft 
pas  établie  fans  caufe,  il  faut  des 
preuves  U  ici,  on  n'en  a  pas  à  four- 
nir contre  ce  que  nous  avançons. 

Il  rede  donc  avéré  pour  nous, 
qui  fommes  forts  de  cette  tradition 
tL  des  renfeignements  recueillis 
dans  la  localité  même,  que  la  célè- 
bre Raucourt,  jufqu'à  ce  qu'on 
nous  ait  pofitivement  démontré  le 
contraire,  a  été  une  des  filles  du 
pauvre  chirurgien  de  village. 
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n  eue  déformais  des  yeux  que  pour  la  nouvelle  venue 
donc  les  débuts ,  prolongés  pendant  une  année,  ne 
cessèrent  d  attirer  la  foule^  au  grand  déplaifir  des  ac- 
trices en  poffeffion  du  premier  emploi^  &  notam- 
ment de  M"*  Veftris  (i).  Ce  qui  fembloit  encore 
ajouter  à  Fintérêt  quinfpiroit  M"*  Raucourt,  ceft 
Tauréole  de  vertu  dont  lopinion  publique  entouroic 
fon  front  ;  ce  qui  lui  valoit  des  préfents  confidérables 
des  grandes  dames  de  la  Cour  &  de  la  Ville  que  char- 
moit,  fans  doutc^  la  rareté  du  fait.  Il  eft  certain  qu  à 
cette  époque,  la  réputation  de  fagefle  de  M"*  Rau- 
court  égaloit  fa  renommée  comme  adlrice.  Voltaire 
lui  adrefla  à  cette  occafion,  en  1773,  une  lettre  eu 
vers  (2)  où  il  la  félicitoit  ;  il  eft  vrai  que  cette  épînv 
apologétique  avoit  pour  but  de  détruire  reflet  d  une 
autre  lettre  précédemment  écrite  &  qui  avoit  été  im- 

(  1  )  •   Le  public  eil  H  fatisfail  du      «  chaque  fois  il  demande  cet  aâeiir 

•  Heur  Brirard  (dit  Bachaumont  en      •  pour  annoncer  et  le  comb!e  de 

•  pariant   de    ces    débuts),    qu'à      «  Tes  applaudiiïemeiUs.   > 

(2)  Ranconrt  tes  tident»  enchanteur» 

Chaque  jour  te  font  des  conquête*  ; 
Tu  fais  foupirer  touc  les  cœurij 
Tu  fala  tourner  toutei  lei  tétea. 


L'art  d'attendrir  6c  de  charnier 
A  pare  ta  brillante  aurore  ; 
Mai*  ton  coeur  efl  fait  pour  aimer 
Et  ce  cœur  n'a  rien  dit  encore,  &c. 


Toute  la  pièce  eft  fur  ce  ton.  •  refte  à  peine  des  yeux  pour  vous 

Voltaire  la  termine  ai  n  Pi  :  «  JeTuis  •  voir,  une  âme  pour  vous  admirer, 

•  le  vieil  Efon  U  vous  êtes  l'en-  •  une  main  pour  vous  Técrire.  ■ 

•  chanterefle   Hédùe  ; il  me 
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prudemment  lue  en  préfence  de  M"*  Raucourt.  Vol- 
taire y  difoit  que  la  jeune  aélrice,  dont  la  vertu  fai- 
foit  alors  rage,  étant  en  Efpagne  où  elle  jouoit  avec 
fbn  père,  avoît  été  la  maîtrefle  d'un  Genevois  & 
qu'elle  appartiendroit  bientôt  à  quelque  grand  fei- 
gneur  de  la  Cour  (i).  Le  maréchal  de  Richelieu,  à  qui 
cette  épître  étoit  adreflee,  la  reçut  à  table,  dans  une 
maifon  où  il  dînoit  avec  M"®  Raucourt  &  le  marquis 
de  Ximénès.  Il  pria  ce  dernier  d'en  donner  le<5lure  à 
la  compagnie.  Quand  arriva  le  paflage  qui  la  concer- 
noit,  la  jeune  fille,  indignée,  tomba  évanouie.  Grimm, 
qui  nous  rapporte  cette  anecdote,  nous  révèle  que 
rhumeur  de  Voltaire  provenoit  de  ce  que  les  débuts 
de  la  belle  Raucourt  avoient  fait  reporter  après  Pâques 
la  première  rcpréfentation  des  Lois  de  éMinos^  qu'on 
étoit  fur  le  point  de  jouer  :  Inde  ira  ! 

M"*  de  Raucourt,  à  l'époque  où  fe  paflfa  ce  fait,  fe 
piquoit  encore  de  fagefle,  &  fon  père  putatif,  vrai 
matamore  de  comédie,  menaçoit  de  tuer  quiconque 
oferoit  attenter  à  Thonneur  de  fa  fille.  La  chronique  ra- 
conte quà  VerfaiUes,  où,  félon  Tufage  du  temps, 
celle-ci  avoit  fait  fes  premiers  eflais  (2),  lorfqu  elle  fe 

(1)  CeUe  lettre  n'a  pas  été  im-  cette  coutume.  Il  y  eut  lutte  de  la 
primée  dans  la  correfpondance  de  part  des  comédiens;  mais  le  mi- 
Voltaire.  ni(\re  tint  bon  &  déclara    :    •  qu'il 

(a)  C'étoit  un  ufage  alors  con-  «  ne  fçauroit   revenir  fur  fa  déci- 

facré  que  les  débutants  ù  la  Comé-  «  Tion  &  qu'à  l'avenir  nul  ne  feroit 

die>Françoife  s'efTayalTent  d'abord  •  tenu  de  commencer  fes  débuts  à 

Tiir    le  théâtre    de  VerfaiUes.   En  •  Verfailles.   • 
iSoi,   Chaptal  crut  devoir   abolir 
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rendoit  au  théâtre^  on  la  faifoit  encrer  dans  une  chaifc 
à  porteurs  ,  que  le  père  précédoic ,  le  piftolec  an 
poing  (i). 

Le  bruit  de  cette  anecdote  s'étant  répandu  dans  le 
public^  ne  fit  qu  ajouter  à  Tengouement  dont  M"*  Rau- 
court  étoit  lobjet.  Mais  le  jour  de  la  réa(5tion  s appro- 
choit  ;  &  cette  aélrice,  vantée  outre  nnefure,  que  Ton 
plaçoit^  dès  Ton  début,  au-deflus  des  Du  Mefnil  &  des 
Clairon,  étoit  deftinée  à  devenir,  fous  peu,  Tcxemple 
le  plus  fi*appant  de  Finconflance  de  la  foule.  Bientôt 
les  détracteurs  furgirent  :  ils  proclamèrent  que  fi  la 
nouvelle  venue  poflfédoit  de  la  beauté  &  de  Tintelli- 
gence,  en  revanche,  elle  navoit  pas  d  âme  ;  que  fa  dé- 
clamation étoit  apprife  &  forcée  ;  qu  on  pouvoir,  à 
bon  droit,  lui  reprocher  fa  profiifion  de  gcftcs,  une 
voix  fourde  &  Tabfence  de  retenue  dans  fon  jeu. 
Après  avoir  d  abord  ainfi  décrié  fon  talent,  on  s  en  prit 
à  fes  moeurs  &  Ton  attaqua  fa  vie  privée.  Enfin,  fi  ja- 
mais idole  n  a  voit  été  encenfée  avec  plus  d*ivrefle,  ja- 
mais idole  ne  fut  brifée  avec  plus  de  mépris.  Il  eft  vrai 
que  M^'^  Raucourt,  fc  départant  de  la  ligne  de  conduite 
qu  elle  avoit  jufqu'alors  fuivie ,  avoit  fini  elle-même 
par  attacher  trop  peu  de  prix  à  la  confervarion  de  fa 
bonne  renommée,  &  que,  de  foiblefle  en  fbibleflTe, 
elle  en  étoit  arrivée  à    des   éclats   fcandaleux   &  à 


(i)  Le    5   juillet    1796,  Sauce-  vcHc  un  billet  par  lequel  il  recoin- 

rotte  i'eft  précipité  du  cinquième  mandoit  qu'on  n'inquiétât  perfonne 

étage  d'une  mairon  de  la  rue  Cor-  au  rujet  de  Ta  mort, 
neille,   après    avQJr   attaché   à   fa 
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contradler  des  dettes  énormes  (i).  On  fe  doute  bien 
qu^avec  une  conduite  aufli  diflblue  que  celle  qu  elle 
ne   rougit  plus  d^afHcher^  loin  de  faire  des  progrès 
dans  fon  art^  elle  fe  négligea  même  au  point  d  en  ou- 
blier^ pour  ainfi  dire^  les  premiers  éléments.   Après 
avoir^  pendant  deux  années^  excité  ladmiration  de 
tout  Paris,  M"*  Raucourt  s'entendit  huer  fur  la  fcène 
par  ces  mêmes  fpeâateurs  qui  l'avoicnt  naguères  ac- 
clamée. Abreuvée  d'humiliations,  contre  lefquelles  ne 
la  protégèrent  plus,  ni  fon  titre  de  femme  ni  le  fuccès 
de  beauté  qu'elle  retrouva  dans  le  rôle  de  la  flatue  de 
Vygmalion  de  J.-J.  Rouflfeau,  que  Larive,  qui  avoir 
joué  avec  fuccès  ce  rôle  à  Lyon,   eut  la  fantaifie  de 
reprendre  à  Paris  ;  en  butte  aux  perfécutions  de  fes 
innombrables  créanciers,  cette  aélrice  prit,  en  juin 
1776,  le  parti  de  quitter  brufquemcnt  la  fcène,  au 
moment  où  elle  étoit  attendue  pour  jouer  dans  Zurnoy 
tragédie  de  Le  Fèvre,  dont  elle  tenoit  un  des  princi- 
paux rôles.  Son  nom  fut  immédiatement  rayé,  par 
ordre  fupérieur,  du  tableau  de  la  Comédie-Fran- 
çoife. 

On  raconte  qu  elle  fe  tint  cachée  pendant  quelques 
jours  dans  les  environs  de  Paris,  chez  un  fermier  à 
qui  elle  s'étoit  préfentée  traveflie  en  dragon,  lui  di- 


(1)  Le  mercredi-saint)  26  mers  renferma  au  For-L'Evéque,  où  elle 

1777.  M'"  de  Raucourt  Tut  airêlée  ne  refla    que     quelques    heures, 

au  moment  où  elle  alloit  monter  grâce  à  la  proteélion  de  perfonna- 

cn  voiture  pour  fe  rendre  à  la  pro-  ges  puidants  qui  lui  portoient  de 

menade  de   Longcliamps.   On  la  l'intérêt. 
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Tant  qu  une  aflfaire  d'honneur  lobligeoit  à  s'enfuir  & 
que  Ton  intention  étoit  de  fe  rendre  à  Sainc-Péren> 
bourg.  Elle  parcourut  fuccefli/cment  plufieurs  viUei 
du  Nord.  Au  bout  de  trois  années  de  cet  exil  volon- 
taire, M"*  Raucourt  revint  en  France.  Dans  Imtervillc 
avoir  eu  lieu  la  fameufe  querelle  entre  M"'  Sainr-Vsi 
&  M™*  Veftris,  querelle  dans  laquelle  la  première  fac- 
comba  ;  la  néceflité  de  combler  le  vide  caufe  par  foTs 
éloignement,  fit  fermer  les  yeux  fur  les  incartades 
paflfées  de  la  fugitive,  qui  fut  rappelée  pour  rempla- 
cer Taélrice  exilée.  M"*  Raucourt  reparut  à  la  C<> 
médie-Françoife,  le  l8  juin  1779,  dans  ce  même  roL 
de  Didon,  naguère  fon  triomphe.  Mais  que  les  temp^ 
étoient  changés  !  Elle  y  fut  horriblement  maltraitée. 
Quelques  jours  après,  elle  joua  Phèdre,  &  les  appli- 
cations qui  lui  furent  faites  de  certains  vers  devinren: 
pour  elle  de  fanglantes  injures.  Le  public  eut  le  tort 
de  ne  pas  le  refpedler  lui-même,  lorfqu'il  intcrrompi: 
Fadrice  à  ce  vers  : 

«  Et  moi,  tride  rebut  de  la  luture  entière  !  » 

par  des  applaudiflements  ironiques  &  des  cris  de  bis 
qui  fe  prolongèrent  aflez  pour  troubler  le  cours  de  1j 
repréfentation.  La  Harpe,  qui  blâme  avec  énergie  ces 
indignes  procédés,  dit  qu'on  attribua  ces  violences  au 
parti  de  M"*^  Saint- Val,  qui  ne  voyoit  dans  M"*'  Rau- 
court qu'une  rivale  qu  on  lui  vouloir  oppofer  ;  cette 
dernière  dut  recourir  à  la  publicité  pour  déclarer  dans 
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xine  lettre,  pleine  de  mefure  &  de  bon  fens,  que  jamais 
elle  n'avoit  eu  pareille  intention  (i). 

A  partir  de  ce  jour,  Thoftilité  dont  elle  étoit  Tobjct 
Tenibla  s  appaifer  &  la  tragédienne  put  alors  chercher, 
par  un  travail  férieux,  à  réparer  le  temps  perdu. 

Sans  s'être  élevée  au  rang  des  Du  Mefnil  &  des  Clai- 
ron, M"'  de  Raucourt  pofleda  des  qualités  précieufes 
à  côté  de  grandes  imperfections.  Sa  voix,  naturellement 
dure,  avec  Tâge,  étoit  devenue  plus  fèche  &  plus  âpre 
encore  3  mais  fa  diélion  étoit  toujours  jufte,  quoique 
fans  charme,  parce  qu'elle  ignoroit  fart  de  varier  fes 
intonations,  ce  que  M^^®  Clairon  nomme  ïéloquence 
des  fons.  Son  âme  manquoit  d'expanfion,  auflî  parve- 
venoit-elle  rarement  à  toucher;  ainfi,  elle  ne  put  ja- 


(1)  La  décinon    fuivante   inter- 
vint à  ce  fujet  : 

«  Sur  le  compte  qui  nous  a  été 
rendu  de  la  difficulté  élevée 
entre  M""  Raucourt  &  Safnt-Val, 
rclativemeiit  aux  droits  d'an- 
cienneté Se  d'emploi,  ordonnons 
que  M"*  Raucourt,  que  le  Roy  a 
rappelée  parmi  Tes  comédiens, 
joue  l'emploi  des  Reines  en  chef. 
Ordonnons,  en  outre,  qu'elle 
jouera  d&ns  l'emploi  des  premiers 
rôles  (fans  avoir  de  rang  , 
M"'  Saint-Val  cadette  étant  dou- 
ble immédiate  de  M"*  Veftris), 
ceux  qui  pourront  lui  revenir, 
lorfque  M""  Veflris  &  Saint-Val 
ne  pourront  les  remplir  Toit  par 
maladie,  congé  ou  fervice  à    la 


a 
a 

« 
a 

« 

« 

« 


Cour  Se  qu'elle  en  fera  foUicilée 
par  fes  camarades. 
«  Quant  à  l'ordre  du  tableau,  le 
nom  de  M"*  Raucourt  y  fera 
placé  immédiatement  après  celui 
de  M"'  Saint-Val  cadette  fans 
que  cela  puifle  jamais  à  l'avenir 
tirer  à  conféquence,  ni  fervir 
d'exemple  pour  aucune  réclama  • 
tion  fur  ce  qui  eft  arrangé  jus- 
qu'à préfent. 

«  Réfcrvant  ,  au  furplus ,  à 
W^'  Raucourt  tous  les  droits  à  la 
penfion,  à  compter  du  jour  de 
fon  début  à  la  Comédie-Fran- 
coife. 
»   12  0(5lobre  1779. 

«  Maré:hal  de  Duras.  « 
(Archives  nation jUs.) 
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mais  rendre  dune  manière  facisfaifante  le  rôle  de  Phê- 
dtc,  où  M^*  Du  Mernil  atceignoic  à  la  fubliimté,  & 
dans  lequel  nous  avons  tous  admiré  de  nos  joun 
M"^  Rachel.  Mais  fî  elle  fàifoit  peu  répandre  les  lar- 
mes^ elle  excelloit  dans  les  rôles  de  force  &  de  pro- 
fondeur ;  toutefois ,  Tes  défauts  paroifToient  encore 
plus  Taillants  dans  les  dernières  années  de  fa  carrière 
théâtrale,  &  plus  d  une  fois  fon  débit,  mal  dirigé  & 
plus  mal  fécondé  par  fa  voix,  devenue  de  plus  en 
plus  rauque,  excita  chez  le  public  le  rire  &  le  dégoût. 

Cette  aélrice  auroit  du  quitter  la  fcène  à  t^mps, 
dans  Fincérét  de  fa  gloire  ;  &  la  mort  qui  la  frappa 
dans  la  62^  année  de  fon  âge,  auroit  épargné  à  fes 
contemporains,  fî elle  leût  trouvée  dans  la  retraite,  lé 
déplorable  fcandale  dont  fes  obleques  donnèrent  le 
fpeélacle  affligeant. 

M"*  de  Raucourt,  qui  fut  toujours  très-dévouée  i 
la  monarchie,  eut,  comme  la  plupart  des  Comédiens 
françois,  beaucoup  à  fouffrir  des  orages  de  la  Révo- 
lution. Incarcérée  pendant  plufieurs  mois,  elle  ne  dut 
fon  falut  qu'au  dévouement  de  La  Buffière.  Lorlqu  elle 
fut  fortie  de  prifon,  elle  entra  au  Théâtre  Feydeau, 
où  elle  retrouva  en  grande  partie  les  membres  de 
Fancienne  Société.  Mais  elle  ne  lit  parmi  eux  qu'un 
féjour  paflfager;  le  refus  d'un  congé  qu'elle  avoit  de- 
mandé, provoqua  fa  démi(fîon  &,  dans  le  but  de  fe 
venger,  elle  réfolut  d'opérer  une  fciffion  &  fut  profi- 
ter du  mécontentement  de  plusieurs  de  fes  camarades 
pour  les  attirer  à  elle.  La  Rive,  Saint-Phal,  Saint-Prix^ 
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Naudet,  Dupont;  MM™*'  Fleury,  Thénard,  Jolly  & 
Méaieray  la  fuivirent  à  la  falle  Louvois^  dont  l'inaugu- 
ra tion  eut  lieu,  le  dimanche  2^  décembre  1796,  par 
les  'Deux  Saurs  y  pièce  de  Laya(i).  Ce  fécond  Théâtre- 
François,  dont  W^^  Raucourt  s'étoit  réfervé  la  direc- 
tion, n'eut  qu'une  durée  éphémère  (2). 

En  1799,  elle  entra  dans  la  nouvelle  Société  de  la 
Comédie-Françoife ,  reconftituée  telle   que   nous  la 
voyons  aujourd'hui.  LEmpereur  la  chargea  d'organi- 
fer,  en  1 807  (3),  une  troupe  de  comédiens  pour  Tlta- 
lie  5  elle  y  refla  plufieurs  années,   ne  faifant  plus  au 
Théâtre-François  que  de  rares  &  courtes  apparitions. 
Elle  paflbit  pour  avoir  de  l'efprit  &  fa  converfation 
étoit,  d'après  des  témoignages  contemporains,  celle 
des  gens  du  monde  &  du  meilleur  monde  (4).  Aimant 
les  arts,  elle  s'étoit  formé  un  cabinet  curieux  d'objets 
rares  &  choifis.  Elle  voulut  auffi  s'eflayer  dans  les  let- 
tres :  le  vendredi  i*^'  mars  1782,  on  joua  à  la  Comé- 


(t)  Le  8  août  1798^  à  Pix  heures 
du  Toir,  au  moment  où  on  alloit 
lever  le  rideau  pour  jouer  le  Bar- 
hitr  de  Séville  &  le  Médecin  malgré 
lui  y  l'ordre  arriva  de  Fermer  incon- 
tinent le  théâtre  Louvois. 

(2)  Malgré  cette  fermeture  Forcée, 
on  exerça  contre  elle  des  pourfuites 
afin  de  la  contraindre  à  payer  le 
dixième  du  droit  des  pauvres,  dont 
eUe  éloit  reflée  débitrice  Ce  fut  en 
vain  qu'elle  réclama. 

(3  )  c  Le  1 5  novembre  1 807,  on 


accorda  un  fecours  de  23,000  fr. 
à  M'*'  Raucourt  pour  couvrir  les 
dépenfes  d'une  troupe  d'aâeurs 
au-delà  des  Alpes.  » 
(4)  •  M"*  Raucourt  n'avoit  pas 

reçu   d'éducation    première 

Elle  laiflbit  bien  échapper  de 
légères  fautes  d'orthographe  dans 
fes  lettres  ;  mais  jamais  dans  la 
converfation  elle  ne  faifoit  de 
fautes  de  langage.  9 

{Lettre  de  M.  de  Faiîly 
a  Ai"'  Poinfot.) 
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dic-Françoife  une  pièce  en  crois  afles  &  en  profe,  don: 
la  réufllte  fut  plus  qu  équivoque.  Ce  drame,  qui  por- 
toit  pour  titre  Henriette^  fiic  donné  fous  le  nom  de  cette 
aflrice,  bien  que  La  Harpe^  dans  fa  correfpondance , 
fattribue  à  Monvel  ou  à  Du  Rofoy.  Le  fujet,  que 
Grimm  qualifie  de  monflrueuXy  eft  tiré  du  théâtre  alle- 
mand, ou  bien  d*une  pantomime  que  M"^  Raucourr 
avoit  vu  jouer  à  Varfovie,  durant  fes  voyages  dans  le 
Nord  (i).  Certains  paflTages,  de  nature  à  bleffcr  le 
Roy  de  PruflTc,  eurent  à  fubir  de  nombreux  retranche- 
ments^ à  la  demande  de  fon  miniftre,  malgré  les  dé- 
marches en  fens  contraire  du  prince  d'Hénin,  qui 
s'intéreflbit  fort  à  la  pièce,  à  caufe  de  fintérêt  qu'il 
portoit  à  fon  auteur. 


(i)  Cefl  ridée  première  de  cette  pièce  qiie  Scribe  a  reproduite  dans 
Ton  Etoile  du  Nord. 


ROLES  CRÉÉS  PAR  M^^*    DE    RAUCOURT 


I77J  Melpomène UÂjembli€,dtSchoU\e, 

—  Orphanis Orphaniîy  de  Blîn  de  Sainmore . 

i;74  Adélaïde Âdèlaide  de  Hongrie^  de  Dont. 

1775  Barrénlce Les  ArfjnideStde?,\leheàu(îo\, 

—  Galathée Rygmalion^  de  J.-J.  RoufTeau. 

178a  Henriette.  .....  H^nnVff/,  de  M"' de  Raucourt. 

1784  LaComtefTe Le  Jaloux,  de  R.  de  Chabannes. 

1786  Piautie Kirg-inie,  de  La  Harpe. 

1787  Déjanire Hercule  au  mont  OEta,  de  Le  Fèvre. 


1789  ï-«     M^re   d'Augune.  Les  Deux  Pages ,  de  Dczède, 

1790  La  M"*  de  St-Scr.  .  .  Lr  Coi/vrnr,  de  Laujon. 

1791  M""*  Nelfon fTashingtony  de  Sauvigny. 

—  Julie Céta,  de  Petilot. 

—  Virginie. Virginie,  de  Dolgny. 

179a    Eve La  Mort  i'Ahely  de  Legouvé. 

—  Lucrèce Lucrèce^  d'Amauit. 

179^    I  Tménie Paufanias,  de  Trouvé. 

1797    Laurence Lai/rrnce,  de  Legouvé. 

—  Afpafie Sophocle  &  Ariftophane^  de  Fûvrel  &  Joly. 

1800   M"'deCondé.  .  .  .  Afrnfmor^ncy,  deCarrion-NIfas. 

1807    Amefiris Tyrrhus,  de  Le  Hoc, 

—      Médée Théfée,  de  Mazoïer. 

1810   Brunehaut 'Brunehaut,  d'Aignan. 

iSi  4.   Catherine  de  Mcdic.  Les  Euus  de  DloiSy  de  Raynonard. 


,^^ 


DENIS    DFCHANET 


dit  DES  ESSARTS 


"77^  -  '79Î 


ES  ESSARTS,  né  à  Langres,  Je  23  no- 
vembre 1737»  étoit  loin  detre  deftiné  aa 
théâtre.  11  entra  d  abord  dans  la  pratique 
&  exerça  pendant  plufîcurs  années,  dans  (a  ville  na- 
tale, la  charge  de  procureur.  Quelle  raifon  Je  déter- 
mina, à  un  âge  où  les  a<5lions  ne  s'expliquent  plus  par 
Tentrainement  de  la  jeunefle,  à  abandonner  tout-à- 
coup  une  profeflion  qui  lui  rapportoit  d'autant  plus 
d  avantages,  qu'appartenant  â  une  honnête  famille  de 
la  bourgeoifie,  il  y  jouiflToit  lui-même  d'une  certaine 


Extrait  dis  regiflreî  de  la  paroijfe  de  Saint-Pierre^  à  Langres  :  «  Le 
vingt-trois  novembre,  mille  Tept  cent  trente-fept,  a  été  baptifé  Denis,  né 
du  même  jour,  fils  en  légitime  mariage  de  Nicolas  Déchanet,  muficten  à 
la  cathédrale,  U  de  Marguerite  Sauvageot,  fes  père  U  mère.  • 


DES    ESSARTS . 
1771-1793 
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confidération?  Ce  font,  la  plupart  du  temps,  de  ces 
caules  intimes  qui  échappent  aux  inveftigations,  & 
qui  ne  peuvent  que  donner  lieu  à  des  conjedlures  plus 
ou  moins  fondées.  En  ce  qui  concerne  Déchanet,  la 
tradition  locale  rapporte,  cependant,  quêtant  venu 
pour  affaires  à  Paris,  il  fortit  un  foir  enthoufiafmé  de 
la  Comédie-Françoife,  où  Tavoit  mené  un  de  fes  amis, 
Se  qu'il  fentit  s'éveiller  auflîtôt  en.  lui  un  penchant 
irréfiftible  pour  la  fcène.  De  retour  à  Langres,  fon 
premier  foin  fut  de  fe  démettre  de  fon  étude  en  fa- 
veur de  fon  maître  clerc,  &  malgré  loppofition  des 
fiens,  malgré  les  confeils  de  fes  amis,   il  s'engagea 
dans  une  troupe  de  province,  félon  Tufage  du  temps, 
après  avoir  échangé  fon  nom  patronymique  contre 
celui  de  Ves  EJartSy  feule  conceffion  qu'obtint  de  lui 
fa  famille.  Il  étoit  attaché  au  théâtre  de  Marfeille, 
lorfque  Belle  Cour,  chargé  de  chercher  un  aéleur  pro- 
pre à  remplacer  Bonneval  (i),  que  la  Comédie  venoit 
de  perdre. récemment,  fignala  Des  Effarts  aux  Gen- 
tilshommes de  la  Chambre,   qui  lui  envoyèrent  un 
ordre  de  début. 

C'ell  le  14  ocîlobre  1772,  que  cet  adleur  parut  pour 
la  première  fois  fur  la  fcène  françoife,  dans  les  rôles 
de  Lifimon  du  Glorieux  &  de  Lucas  du  Tuteur  (2),  oîi 
il  n'obtint  pas,  d'abord,  tout  le  fuccès  qu'on  avoit  ef- 

(i)   Jean- Jacques    Gimot,    dit  profe  de  Dancourt,  repréfentée  le 

Bonnepaï,  débuta  en   1741,  b  fe  ij  juillet  1697,  pour  la  première 

retira  en  177).  Mort  en  1783.  fois. 

(a)  Comédie  en  un  aéle  8t   en 
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péré.  Il  fut  toutefois  reçu  Tannée  fuivante  :  mais  deux 
ou  trois  ans  s'écoulèrent  avant  que  le  parterre  lui  dnt 
compte  des  foins  qu  il  apportoit  à  réformer  ce  qui 
avoit  déplu  dans  fon  jeu  &  Tadoptat  complètement. 
Des  E  (Farts  avoit  de  la  bonhomie^  delà  gai  té  ;  au  be- 
foin  du  mordant.  Il  étoit  porteur  d*une  bonne  mine 
&  pofledoit  une  voix  excellente  :  auffi  le  trouvoic- 
on  mieux  placé  dans  les  pièces  de  Molière  que  dans 
le  répertoire  quinteflencié  de  Marivaux,  Le  rôle  du 
comte  de  Bruxhall  dans  les  (Amants  généreux  (i)^  qui 
fut  un  des  premiers  qu  il  eut  à  établir^  bien  approprié 
à  fes  moyens,  acheva  de  le  pofer  favorablement  au- 
près des  habitués  de  la  Comédie.  Celui  du  Comman- 
deur, dans  le  Tère  de  famille  (2),  le  mit  tout  à  fait 
dans  les  bonnes  grâces  du  parterre.  Il  étoit  déjà  af- 
fez  avant  dans  celles  de  fauteur,  aind  que  le  prouve 
le  paflage  fuivant  d'une  lettre  que  Diderot  lui  écri- 
voit  en  1777  :  «  Monfieur  Des  EflTarts,  vous  faites 
a  merveille  dans  ce  rôle  du  Commandeur.  Comme 
a  mon  ouvrage  ne  m'a  jamais  rien  rendu,  fi  Ton 
ce  veut  m'accorder  une  marque  de  reconnoiflfance  à 
(c  laquelle  je  ferai  très-fenfible,  on  le  reprendra  pour 
«  vous  (3).  » 

Des  EflTarts  étoit  d'une  corpulence  monftrueufe.  On 
fçait  que,  pour  qu  il  lui  fût  poflible,  en  jouant  Orgon 

(1)  Comédie  en  cinq  aAes  lien  Auge,  dans  le  drame  de  Diderot, 

profe,  de  Rochon  de  Chabannes,  le  19  janvier  1761. 

repréfentée  en  1774.  (3)  Col  lésion    de    M.    Charies 

(a)  Rôle    créé     d'origine    par  Maurice. 
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ians  le  Tcprtufey  de  fe  cacher  fous  la  cable^  on  avoit  été 
obligé  d'en  conftruire  une  tout  exprès,  &  faite  de  fa- 
jon  à  lui  permettre  de  s'y  glifler  &  de  s'y  blottir  fur 
les  genoux.  Cet  énorme  embonpoint  prêtoit  toujours 
à    rire  dans  certains  ouvrages,  où  il  formoit  avec  la 
fituation  un  contrafte  grotefque.  Aind  dans  la  2^^ 
duâHon  de  Taris  (i),  où  il  rempliflbit  le  rôle  du  Pré- 
vôt des  marchands  &  préfentoit  au  roy  Henry  IV 
«   Ion  peuple  exténué  par  la  famine  »,  on  juge  que 
cette  phrafe,  débité  par  un   aflfamé   «  gros  comme 
lin  muids  »,  félon  Texprefllon  de  La  Harpe,  excitoit 
rhilarité  parmi  les  fpedlateurs.  Il  en  étoit  de  même 
dans  les  Tlaiieurs  où,  jouant  le  rôle  de  Petit-Jean,  il 
s'écrioit  : 

«  Pour  moi,  je  ne  dors  plus;  auffi  je  deviens  maigre... 
«  C'eft  pitié  I  » 

Nous  ne  raconterons  pas  les  myftifications  que 
cette  infirmité  lui  atdra  de  la  part  de  fon  facétieux 
camarade  Dugazon.  L'anecdote  du  duel  furvenu  en- 
tre ces  deux  comédiens,  à  propos  de  la  furvivance  de 
1  éléphant  du  Jardin  du  Roy,  eft  trop  connue  pour 
que  nous  la  rappordons  ici.  On  connoît  moins  celle 
qui  eft  relative  à  certain  déjeûner  d'huîtres,  auquel 
Des  Effares  avoit  été  invité,  &  qui  faillit  devenir  pour 


(i)  Comédie  en  trois  «Ae»  U  en  profe,  de  Destontaines,  repréfentëe 
en  1780. 
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lui  une  contrefaçon  du  fupplice  de  Tantale,  grâce  2 
une  porte  d'entrée  de  dimenfion  tellement  étroite, 
qu'elle  rendoit  illufoire  pour  ce  colofle  laccès  de  h 
(aile  ou  Ton  déjeûnoit,  fous  Tes  yeux,  ce  qui  augmen- 
toit  encore  fon  irritation.  Dans  cette  dernière  aven- 
ture, un  duel  ne  s'enfuivit  pas,  parce  que  Dugazon, 
après  s'être  bien  amufê  du  défappointement  &  du  dé- 
pit de  (on  camarade  affamé,  fit  tranfporter  le  repas 
dans  une  falle  plus  acceffible.  Comme  Des  Effares 
étoit  très-fort  mangeur,  &,  de  plus,  exceflivement 
gourmand,  fon  eilomac  fatisfait  ne  mit  pas  d'entête- 
ment à  venger  fon  amour-propre  offenfé. 

11  ne  fe  montroir  pourtant  pas  toujours  auffi  accom- 
modant fur  le  chapitre  de  fon  embonpoint,  &  fe  for- 
malifoit  parfois  affez  vivement  des  critiques  qui  y  fai- 
foient  alluHon.  Fréron  fils,  qui  avoit  fuccédé  à  foc 
père,  dans  la  rédaAion  de  ïcdnnée  littéraire  y  ayant  dit, 
en  rendant  compte  du  Jaloux  fans  amour  ,  d'Imbert, 
pièce  tombée,  que  fi  le  rôle  du  marquis  de  Rinvilie^ 
dans  cette  comédie,  n'avoitpasréufli,  a  c'étoit  la  faute 
du  gros  ventriloque  qui  lavoit  défiguré,  »  Des  Effarts, 
fort  de  Tappui  qu  il  trouvoit  dans  la  protection  du  duc 
de  Duras,  porta  plainte  contre  le  folliculaire.  Fréron 
fut  mandé  chez  le  lieutenant  de  police,  qui  le  répri- 
manda de  la  façon  la  plus  outrageante  ;  on  alla  juf- 
qu  à  lui  arracher  fon  épée,  en  lui  interdifant  de  la  por- 
ter à  l'avenir . 

Cette  circonftance  n  a  peut-être  pas  été  étrangère  à 
la  fin  prématurée  de  Des  Effarts.  Non  moins  oppofé 
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aux    idées  de  la  Révolution  que  M"^«  Raucourt  & 
Oontac,  il  donna,  ainfi  que  Tes  deux  camarades,  fa 
démiffion  de  fociétaire,  &  partit  pour  Baréges,  autant 
dans  un  intérêt  politique  que  pour  y  aller  prendre  les 
eaux^  en  vue  de  fa  fanté  qui  avoit,  il  eft  vrai,  fubi  d'af- 
fc:K  fortes  altérations.  Ceft  là  qu'il  apprit  le  triomphe 
des  do(îlrines  à  Tordre  du  jour  &  Tincarcération  de  la 
majeure  partie  de  fes  collègues 3  il  apprit  également 
que    Fréron,  contre  qui  il  avoit  provoqué,  quelques 
années  auparavant,  un  fi  indigne  traitement,  figuroit 
au  nombre  des  légiflateurs,  maîtres  de  la  (ituation,  & 
qu'il  lui  (croit  facile,  pour  peu  qu  il  le  voulût,  de  pren- 
dre une  revanche  cruelle.  Toutes  ces  émotions  caufè- 
rent  à  Des  Eflarts  une  révolution  fi  forte,  qu'il  mourut 
luffoqué,  le  8  0(5lobre  1793,  à  Tàgc  de  fô  ans. 


ROLES    CRÉÉS    PAR    DES    ESSARTS 

1775  Harpagon. La  Centenaire^  d'Artaud. 

1774  Bruxhall Les  Amants  généreux,  de  K.  de  Cliahannes. 

1775  Barthoio Le  Barbier  de  Séville,  de  Beaumarchais. 

1777  De  Florimond.   .  .  .  L'Egoifme^  de  Cailhava. 

1778  Orgon V  aveugle  par  crédulité  y  de  Fournelle. 

—  DeBorchamp.  .   .  .  L'/mpafiVnr,  de  Laiitier. 

—  Un  Médecin U Homme  perfonnel,  de  Bartlie. 

1779  B.  de  Neurgennain.  L'Amour  français ^  de  R.  de  Chabaniies. 

1780  Mondor Le  Bon  Ami,  de***  (Le  Grand.) 

1781  R-'nvitie Le  Jaloux  fans  amour,  d'imhert. 

—  LePrévoftdesMarch.  La  Réduâion  de  Paris,  de  Desfonlaines. 
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t78a  Richard Lt  Flatteur,  deL«ntier. 

—  La  Cabale Vlnauçuration  du  Th.ftançois,  dlmbert- 

—  Mondor.  ......  Us  Ccurtifaneif  àe  Paliflbt. 

—  SteHing.  ......  Ltt  Journaïijlfs  anglais ,  de  CaiïhairB, 

8]  Orgon Le  Sèiuâeur,  de  Bièvre. 

84  Le  Baron le  Jalomc^  de  R.  de  Qiabannes. 

—  Bariholo Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beauxcarchais. 

8)  Le  Baron L'Onde  &  les  Tantes,  de  Lafalle. 

86  BelToncourt Le  Mariage  fecret,  de  DesfauchereU. 

—  Kerbanton Vlnconftant,  de  Collin  HarieviUe. 

87  Dermont  père.  •  .  •  L'Ecole  des  Pères,  de  Pieyre. 

88  Femand La  Rejemhlance,  de  Forgeot. 

90  L'abbé  de  St-Pierre.  Le  Joumalijie  des  Ombres,  d'Aiide. 

91  Mondor Le  Conciliateur,  de  Demouflîer. 

9)  Dufloft Le  Conteur,  de  Picard. 
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JEAN    MAUDUIT 


dit    DELARIVE 


ï77f  —  "790 


ARIVE,  dont  le  nom  de  famille  étoit  Mau- 
duit,  né  le  6  août  1747,  à  La  Rochelle,  où 
fon  père  tenoit  un  commerce  depiceries, 
eft  mort  à  Montlignon,  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
le  30  avril  1827.  Une  réprimande  qu'il  ciïuya  le  porta 
un  beau  jour  à  s*enfuir,  à  Tâge  de  neuf  ans,  de  la 
maifon  paternelle  &  à  fe  réfugier  chez  les  religieux  de 
Sept-Fonts,  dans  le  Bourbonnois.  On  le  plaça  peu  de 
temps  après  à  Paris,  chez  un  négociant  ;  mais  Tenfant 


Extrait  des  regiflres  de  la  paroijfe  Saint-Sauveur,  à  la  Rochelle  :  «  Le 
Teplierme  août  mille  fept  cent  quarante-fept,  par  moy,  curé  foufrigné,  a 
clé  baptifé  Jejn,  lié  le  jour  précédent,  fils  légitime  de  M.  Ifaac  Mauduit, 
marchand,  6c  de  Marie  Butel,  Ta  femme.   » 


ne  répondant  pas  à  ce  qu'on  exigeoic  de  lui,  il  (ùr  em- 
barqué pour  les  colonies,  où  Ton  pcrc  avoit  quelques 
relations  commerciales.  Après  un  féjour  de  cinq  ou 
fix  ans  à  Saint-Domingue,  il  s'échappa  pour  revenir  en 
France.  Ceft  alors  qu  ayant  pris  du  goût  pour  le  théâtre, 
il  fe  préfenta  chez  Le  Kain  fous  le  nom  d'un  Améri- 
cain. Il  lui  récita,  tant  bien  que  mal,  le  rôle  de  Za- 
more  &  le  quitta  enchanté  parce  que  le  grand  tragé- 
dien, par  complaifance  plus  que  par  conviélion,  lui 
dit  qu'il  n'étoit  pas  impofllble  qu'un  jour  il  arrivât  â 
être  fon  double  à  la  Comédie-Françoife.  Sous  Fimpref- 
fion  d'une  pareille  perfpedlive,  Mauduit  courut  auffitot 
chez  la  demoifelle  Montanfier,  qui  voulut  auffi  Tenten- 
drc,  &  ne  le  jugea  pas  indigne  de  gagner  600  livres 
par  an.  Il  alla  donc  rejoindre  à  Tours  la  troupe  de  cette 
diredlrice  3  c'eft  alors  qu'il  quitta  fon  nom  de  famille 
pour  adopter  celui  fous  lequel  il  s'efl  fait  connaître.  II 
le  tira,  en  l'abrégeant,  du  nom  même  du  lieu  où  étoic 
fituée  la  maifon  de  conmierce  de  fon  père,  & 

a  De  moniieur  Dt  La  Rive  il  prit  le  nom  pompeui.  « 

Au  bout  de  deux  ans  de  féjour  en  province,  &  no- 
tamment à  Lyon,  il  revint  à  Paris,  recevoir  les  leçons 
de  la  fameufe  Clairon,  alors  retirée,  &  débutoit,  le  3 
décembre  1770,  par  ce  même  rôle  de  Zamore,  à  la 
Comédie-Françoife,  fous  les  aufpices  de  cette  tragé- 
dienne qui,  en  le  faifant  répéter  devant  une  grande 
dame,  difoit  à  fon  élève  :   «  Allons,  Monfieur  Delà- 
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«<  rive,  votre  extérieur  eft  fort  beau  ;  montrez  à  Ma- 
cc  dame  la  duchefle  que  votre  intérieur  ne  le  cède  en 
ce  rien  à  votre  extérieur  (i).  »  Par  malheur,  les  applau- 
diflfexnents  qui  accueillirent  d'abord  le  débutant  allèrent 
toujours  en  déclinant  jufqu  à  la  fin  de  la  pièce.  Larive, 
indigné,  partit  pour  Bruxelles,  &  ce  n  eft  qu'après 
quatre  années  de  cet  exil  volontaire,  qu'il  fut  rappelé 
à  Paris  fur  la  demandé  de  Le  Kain,  qui  ne  s'attendoit 
certes  pas  à  retrouver  en  lui  cet  Américain  fuppofé 
auquel  il  avoir  jadis  accordé  une  audition.  Jamais  fur- 
prifc  n'égala  la  fienne,  lorfque  Larive,  qui  rapporte 
cette  anecdote,  lui  révéla  fa  petite  fupercherie. 

Cet  adeur  reprit  donc  le  cours  de  fes  débuts,  le  29 
avril  I77f ,  &  fut  enfin  admis  (2).  Cependant  fa  tâche 
devenait  d'autant  plus  laborieufe,  qu'il  reparoiflbit  au 
moment  où  Le  Kain,  ayant  triomphé  de  fes  ennemis. 


(  1)  DansTintérêt  que  la  Clairon 
témoignoit  à  La  Rive,  qu'elle  appe- 
\o\t  fon  fiîSy  il  y  avoit  plus  que  de 
l'amour  maternel.  On  en  relrou- 
veroit  la  preuve  dans  le  dépit 
qu'elle  reflentit  lorfqu'il  lui  écrivit 
pour  lui  apprendre  qu'il  alloit  Te 
marier.  Sa  jalouPie  éclata  en  repro- 
ches amers  :  «  Puiiïe  ce  qui  m'ar- 
«  rive  vous  fervir  de  leçon  fur 
■    l'inflabilité  des  événements  de  la 

•  vie.  Je  difois  hier  qne  je  comp- 

•  tois   fur  vous   comme  fur  moi- 

•  même  j  que  vous  feriez  le  charme 
«  de  ma  vie  &  je  fuis  forcée 
«   aujourd'hui   de  dire  que    nous 


■  fommes  perdus  l'un  pour  l'au- 
c  tre,  &c.  » 

(Collection  d'autographes.) 

(a)  D'après  le  paflage  fuivant 
d'une  lettre  que  nous  avons  fous  les 
yeux  &  que  nous  reproduirons  : 
«  Quoi,  c'ell  pour  vous  offrir  au 
«  bout  de  fix  femaines,  que  votre 

•  indignation  contre  les  comédiens 

•  fo  change  fi  vite  en  défir  devons 

•  retrouver  avec  eux?  »  Ce  tra- 
gédien n'auroit  pas  lardé  à  regret- 
ter fa  ï>remière  réfolution.  Les 
confeils  de  fon  anïie  le  dctermiisè- 
rent,  cependant,  à  y  perfévérer. 
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jouiflToic  fans  trouble  de  toute  fa  renommée.  Larive 
ne  pouvoit  certes  prétendre  à  le  remplacer  ;  mais  d 
pouvoit  le  doubler  fans  trop  de  défavantage  &  c'étoit 
déjà  beaucoup.  Le  premier  rôle  qu  il  eut  à  établir  ïvi 
dans  les  odrfacideSy  tragédie  en  (ix  aétes^  par  Peyraud 
de  Beau(rol(i),  qui  tomba  à  la  première  repréfcnta- 
tion. 

En  1 780  j  Larive^  qui  n  a  voit  pas  revu  (on  pays  natal 
depuis  Ton  enfance^  alla  à  La  Rochelle  &  y  donna  plu- 
Heurs  repréfentations,  dont  Tancride  ouvrit  la  (eiie.  La 
mort  de  Le  Kain  lavoit  mis,  à  la  Comédie-Françoife, 
en  poflfeflion  des  premiers  rôles  ;  mais  il  ne  parvint 
pas  à  faire  oublier  la  perte  de  ce  célèbre  tragédien. 
La  nature,  f\  prodigue  envers  lui  fous  le  rapport  des 
dons  extérieurs,  lui  avoit  refufé  la  fenHbilité  &,  difons- 
le,  cette  intelligence  que  pofledoit,  à  un  degré  fi  émi- 
nent,  fon  prédécefleur.  Il  ne  s échauffoit  que  lorfquil 
écoit  porté  par  la  fituation  &  il  étoit  loin  de  faifir  lef- 
prit  général  d'un  rôle.  On  fe  rappeloit,  en  Tentendanc, 
ce  mot  de  Garrick  qui,  voyant  une  aiîlrice  s'échauffer 
beaucoup  dans  un  moment  donné  &  fe  refroidir  tout 


(i)  Cet  auteur,  dît  la  Harpe, 
étoit  un  pauvre  diable,  ancien  pro> 
fefleur  de  géographie  au  collège 
d'Harcourt,  qui,  après  avoir  été 
rebuté  nombre  de  Fois  dans  les  ten- 
tatives qu'il  fît  pour  la  réception  de 
fa  tragédie,  étoit  parvenu,  on  ne 
fçait  comment,  à  ce  but,  pourfuivi 
pendant  tant  d'années.  Après  deux 


repréfentations  données  au  milieu 
des  rires,  les  Comédiens,  voyant 
que  Tauteur  pernftoît  à  vouloir 
être  joué  une  troifième  fois,  l'ame- 
nèrent, quoiqu'avec  beaucoup  de 
peine,  &  moyennant  t,aoo  livres, 
à  fe  dernier  de  fa  préletitio». 
BeaufTol  e(l  mort  à  Paris,  le  4  aojt 
1799,  â  l'âge  de  8j  ans. 
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à  coup,  dès  qu'elle  avoit  fini  le  morceau  oîi  elle  de- 
voir peindre  Femportement,  difoit  aflez  plaifamment  : 
«    Voilà  une  femme  qui  a  de  la  colère,  mais  qui  n  a 
ce    pas  de  rancune.  » 

Auflî,  Larive  eut-il  à  fouffrir  de  rinconftance  du 
public.  Ayant   été   cruellement   fifflé  dans   le    rôle 
ii^Orofmane,  Tun  de  ceux  qu'il  préféroit  jouer,  bien 
que  la  comparaifon  ne  pût  que  lui  être  défavorable,  il 
déclara  qu'il  renonçoit  au  théâtre.  Ses  camarades,  à 
l'exception  de  Mole,  tentèrent  en  vain  de  le  faire 
changer  de  réfolution  :  «  Les  infâmes  ne  me  reverront 
plus  !  »  s'écrioit-il.  Mais  il  en  eft  à  peu  près  des  comé- 
diens, comme  des  marins  qui  durant  la  tempête,  fou- 
pirent  après  Tinftant  du  repos,  que  bientôt  le  calme 
importune  &  qui  fe  prennent  à  regretter  les  orages. 
Audi,  deux  ans  n'étoient  pas  écoulés  que  Larive  ren- 
troit  par  le  rôle  d'Œdipe  (4  mai  1790).  Cette  réappa- 
rition n'eut  pourtant  qu'une  courte  durée.  Le  fecret 
chagrin  qu'il  conçut  de  voir  la  faveur  publique  fe 
tourner  vers  Talma  influoit  d'une  manière  évidente  fur 
fon  jeu,  devenu  chaque  jour  plus  inégal. 

Cependant,  les  événements  politiques  qui  affom- 
briflbient  le  préfent  &  mettoient  l'avenir  en  quellion, 
pefoient  d'une  manière  défaftreufe  fur  les  recettes  de  la 
Comédie.  Les  camarades  du  tragédien,  fentant  la 
néceffité  de  réunir  toutes  leurs  forces,  firent  auprès  de 
lui  des  démarches  tendant  à  obtenir  fa  réintégration 
dans  la  Société.  Ils  détachèrent  une  députation  qui  vint 
le  trouver  dans  l'élégante  demeure  qu'il  habitoit  au 
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Gros-Caillou  (  i  ),  pour  le  prefler  de  venir  au  fecours 
de  leur  décrede.  Il  finie  par  céder  aux  in/lances  d^â 
Comédiens  François^  mais  en  ilipulanc  :  qu^ii  joue- 
roic  fans  appointements  fixes^  fans  aucune  parc  dans 
les  revenus  du  théâtre  ;  qu  une  rétribution,  déterminée 
à  Tavance^  lui  feroit  attribuée  pour  chacune  de  (a 
repréfentations  ;  qu'il  ne  prendroit  point  de  partici- 
pation dans  les  pièces  nouvelles,  &  enfin  qu'il  auroi: 
la  faculté  de  fe  retirer  auflitôt  que  fes  forces  le  lui  con* 
fcilleroient. 

Peu  de  temps  après,  il  joua  le  éAfifanthrope,  /ans 
trop  de  fuccès  (2). 

Incarcéré  en  1793,  avec  la  plupart  de  fes  cama- 
rades, quoiqu'il  eût  adopté,  avec  modération,  il  eil 
vrai,  les  idées  nouvelles,  Larive  ne  recouvra  fa  liberté 
qu'à  la  chute  de  Robefpierre.  Avant  de  fe  réunir  a  h 


(i)  Cette  maifon  apparlenoit  à 
fa  femme.  Arnault  raconte,  dans  fes 
Sottfinirs  d'un  Sexagénaire^  que, 
voulant  offrir  le  rôle  de  Marius  à 
notre  aéteur,  il  fut  l'y  trouver, 
muni  d'une  lettre  d'introduâion  que 
lui  avoit  remife  PalilTot.  Larive  «  le 
«  reçut  (dit-il),  avec  beaucoup  de 
«  (lignilé,  dans  une  vafle  pièce  où 

•  fon  lit  étoit  dreiïé  fous  une  tente 
■  que  décoroient  les  portraits  de 

•  Gengiskan,  de  BayanJ,  de  Tan- 

•  crède,  de  Spartacus  At  de  beau- 
K  coup  d'autres,  quilui  rejfembloient 
ï  tous.  Lui  excepté,   M.  Delarive 

•  n'étoit  content  de  perfonnç...  » 


{2)  Il  fut  mieux  placé  dans  fe 
rôle  de  Don  Juan,  du  Fejtin  ii 
Pierre,  où  il  apportoit  de  belles 
manières,  un  jeu  à  ta  fois  noble  & 
enjoué.  Il  avoit,  au  relie,  déjà  joue 
ce  rôle  longtemps  auparavant  &  y 
avoit  n  franchement  réufG  que 
Belle  Cour,  dont  ce  rôle  étoit  un  des 
plus  brillants,  mais  qui  n'avoit  paâ 
la  foibleflfe  de  porter  envie  aux 
nouveaux  venus,  le  lui  avoit  cède, 
en  lui  difant  î  »  Vous  y  êtes  livp 
m  bien  At  le  public  vous  y  voit  avec 
«  trop  de  plaifir  pour  que  je  ne 
c  vous  laifle  pas  les  moyens  de 
«  fqire  votre  réputation.  ^ 
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fradlion  des  Comédiens   François  qui  jouèrent  à  la 

fallc  Louvois,  il  retourna  au  commencement  de  1796, 

à  Lyon,  dont  le  féjour  devoit  lui  rappeler  les  fuccès 

de  la   jeuneflTe  (i).  En  effet,  il  y  fut  accueilli  par  le 

public  avec  une  grande  fympathie,  &  rempreffement 

pour  aller  Tentendre  fut  fi  vif  qu  on  paya  le  billet  de 

parterre  jufquà  mille  francs...  en  qffignats',  ce  qui,  à 

cette  époque,  repréfentoit  en  numéraire  trois  à  quatre 

francs   :   fomme ♦proportionnellement  confidérable  en 

ce  temps  calamiteux  (2). 


(  f  )  «  Larive  alla  également  don- 
ner des  repréfentations  à  Bor* 
d«aux.  Son  fuccès  Tut  fî  grand, 
il  y  excita  tellement  les  tranf- 
ports  de  ta  multitude,  qu'à  la  for- 
tie  du  fpedlacle,  cet  a^eur  trou- 
voit  les  avenues  de  fa  demeure 
toutes  parfemëes  de  lauriers.  » 
(Hijlove  des  théâtres  de  Bot' 
deaux,  par  Delcliévery.) 


(a)  Voici  des  vers  inédits,  dont 
nous  devons  la  communication  à 
l'obligeance  de  M.  Péricaud  aîné, 
ancien  bibliolhécaire  de  cette  ville, 
qui  furent  adrelTés  en  plein  théâtre, 
à  Larive,  le  i"  juin  1775,  J®^'*"  ^® 
la  repréfentation  d'OEdipe,  U  qui 
prouvent  de  quel  engouement  cet 
aâeur  éloit  l'objet. 


«  Interprèto  tonchant  de  Melpomène  en  pie  an, 

•  Toi  qui  fçaii  à  ta  voix  intcrefTer  les  cœurs, 

•  Dis-nous  quel  Dieu  puilHint  te  pénètre  6r  t'enllamine, 

•  Et  porte  dans  nos  fens  le  trouble  de  ton  âme  ! 
«  Œdipe,  de  ton  être  agitant  les  reiTorts, 

s  De  la  nuit  du  tombeau  t'infpire  fes  remords. 
«  Tremblant,  faifi  d'horreur,  je  vois  tes  pas  timides 
«  Reculer  i  rafpeA  des  fiéres  Euménides. 

•  Tu  vas  peindre  Orofmano  &  paiTer  tour  à  tour 
m  Des  cris  de  la  fureur  aux  fonpirs  de  l'amour} 

•  Je  m'attendris  alors,  &  mon  âme  attentive, 
«  Au  terrible  Le  Kain  préfère  Delarive. 

•  Tu  fuis,  ôciel!  on  fuis-je  !  Adieu  larmes,  plaiHr 

•  Cher  Larive,  retiens! a 


Le  relie  e(l  dans  le  même  goût. 


3S4 

Larive  qui^  pendant  Ton  (ejour  à  Bruxelles,  avoit 
époufé  la  faconde  fille  de  d'Hannetaire,  divorça  eo 
I79f  &  concradla  un  fécond  mariage.  Le  bruit  cou- 
rut alors  qu  il  époufoit  M"*  de  Sombreuil,  d'héroïque 
mémoire  &,  quelque  invraifemblable  que  fut  le  fait 
qui  y  donnoit  lieu,  il  fe  propagea  avec  une  celle  per- 
fiftance,  qu  il  crut  devoir  le  démentir  par  une  décla- 
ration publique  (i). 


(i)  Voici  cette  déclaration,  infé- 
rée dans  le  Moniteur  uniferjely  à  la 
date  du  i^mars  1795  : 

•  Je  lis  dans  le  journal  intitulé  : 
Courrier  unifer/el  d'hier  :  ■  On 
publie  que  la  citoyenne  Som- 
breuil,  fille  de  l'ancien  gouver- 
neur des  Invalides,  qu'elle  avoit 
arraché  par  Ton  courage  &  Tes 
larmes  des  mains  des  feptembri- 
Teurs,  &  depuis  maflacré  par  le 
Tribunal  révolutionnaire  comme 
complice  de  Ladmiral  U  de  la 
fille  Renaud,  vient  d*époufer  le 
comédien  Larive.  Nous  ne  pou- 
vons lecroire.  Comment,  en  effet, 
imaginer  qu'une  Femme  puifTe  fe 
réfoudre  à  changer  ainfi  un  nom 
connu  de  toutes  les  âmes  fenfi* 
blés,  8t  qu'elle  a  illudré  elle- 
même  par  un  trait  de  piété  filiale 
digne  de  la  fille  d'OEdipe  !  » 

•  Je  réponds  que  je  penfe 
comme  le  journalide.  Il  n'ell  pas 
de  nom  plus  précieux  è  confer- 
ver  que  celui  qu'on  a  illuflré  par 
fes  vertus,  &  perfonne,  plus  que 


moi,  n'a  été  a  même  déjuger 
de  celles  de  la  citoyenne  Som> 
breuil,  dans  HnlUnt  faUl  qui  kJ 
arracha  le  plus  aimé  des  pères. 
J'ai  pour  elle  le  refpeâ,  l'amitié 
8t  l'admiration  que  l'on  doit  à  la 
vertu  :  je  n'ai  jamais  eu  d'autres 
prétentions;  je  n*ai  pas  même 
celle  de  repoufler  le  mcpns 
que  le  journalille  veut  jeter  fiff 
mon  nom.  Trop  heureux  celui 
qui  n'a  quefon  nom  è  défendre  ) 

«  Mauduit-Lakive.  • 

Larive  époufa  après  Ton  divorce, 
M"*  Van  denHove,  fille  d'un  phar- 
macien de  Bruxelles,  qui  venait 
elle-même  de  faire  rompre  parle 
divorce  le  mariage  qu'elle  avoit 
précédemment  ctmtraôé  avec  Van 
der  Heen,  horloger  belge,  établi  à 
Paris,  rue  de  l'Echiquier. 

Trois  enfants  étoient  nés  du  ma- 
riage de  Van  der  Heen  k  <^ 
M"'  Van  den  Hove.  Larive  adopta 
le  plus  jeune,  quia  dirigé  le  manège 
du  Luxembourg. 
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Nommé  membre  correfpondant  de  rinftitut,  au 
moment  où  la  clafTe  des  Beaux-Arts  fut  créée,  il  con- 
ferva  plus  tard  "ce  titre.  Il  faifoit  également  partie  de 
r  Académie  royale  de  Naples,  dont  il  fut  réélu  membre 
en  1817  (i). 

Larive  profeflbit  publiquement,  en  1 804,  un  cours 
de  déclamation  (2).  Après  avoir  été  nommé  ledeur 
ordinaire  du  roy  Jofeph,  il  revint  en  France  lorfque  ce 
prince  échangea  fa  couronne  italienne  contre  le  fceptre 
efpagnol. 

On  ne  parloit  plus  de  cet  acîleur  depuis  longtemps, 
lorlqu^une  penfée  regrettable  le  fit  concourir,  âgé  de 
69  ans,  à  une  repréfentation  extraordinaire  donnée  au 
théâtre  Favart  (le  25'  avril  181 6),  au  bénéfice  des  in- 
digents. Il  y  parut  dans  le  rôle  de  Tancrède,  rôle  mal 
approprié  à  fon  âge  &  dans  lequel  il  ne  fut  applaudi 
qu'en  fouvenir  de  fon  paffé. 

Ayant  toujours  veillé  au  foin  de  fa  fortune,  Larive 
avoit  acquis  à  Montlignon  une  jolie  propriété,  dont  il 
aimoit  à  faire  les  honneurs  ;  il  s'y  étoit  formé  des  rela- 


(1)  Larive  étoit  jaloux  d'hon- 
neurs académiques.  Dans  une  lettre 
que  nous  avons  fous  les  yeux  (lettre 
datée  du  4  juin  1815),  il  follicite 
Ton  admifTion  à  Tlnflitut   ;   «  Qua- 

•  rante  ans  de  travaux  (écrit-il)  it 
«  un  zèle  inFatigable  pour  les  pro- 
B  grès  du  plus  beau  des  arts,  me 

•  mériteront  peut-être  la  feule  ré- 
«  compenfe  digne  d'un  artifte  qui 


■  a  confacré  fa  vie  à  chercher  les 
«  moyens  de  la  perreÔionner.  ■ 
(a)  On  pourroit  s'étonner  que 
Larive  n'eût  pas  été  compris  au  nom- 
bre des  proFelTeurs  du  Conferva- 
toire,  lors  de  Ton  inflitution  par 
Napoléon  l",  s'il  n'étoit  avéré  que 
l'Empereur  profefToit  une  profonde 
antipathie  pour  le  talent  de  cet  ac- 
teur. 


i 
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rions  agréables  dans  fon  voifinage,  où  il  étoit  bien  vu 
&  accueilli  avec  plaifir(i).  C*eftdans  cette  charmante 
retraite  que  s'écoula  doucement  &  patriarcalemcnc 
la  fin  de  fa  vie.  Il  étoit  maire  de  la  commune  depuis 
plufieurs  années. 

Larive  employa  utilement  fes  loifirs  h  écrire  fur  fos 
art.  Voici  les  ouvrages  qui  font  forris  de  fa  plume  : 
I.  Tyramc  &  Thisbéy  fcène  lyrique.  Paris,  1784,  in-8^ 
&  1791,  in-i8.  Cette  fcène,  rcpréfencée  le  2  juin 
1783,  étoit  fidèle inent  imitée  de  la  fable  d'Ovide  & 
formoit  un  tableau  afifez  dramatique.  II.  T^^flexions 
fur  rc4rt  théàtraL  Paris,  Rondonncau,  an  IX,  br.  in-S" 
de  ^9  pages  (2).  III.  Cours  de  déclamation ,    divifi  en, 


(1)  Charies  Briraut,  de  l'Acadé- 
mie françoifc,  raconte  dans  fes 
Souvenirs  uae  anecdote  alTez  gaie 
fur  Torigine  des  relations  de  voi- 
Tinage  de  La  Rive  avec  la  marquife 
de  Grollier  qui  habitoit  Epinay  : 

■  ...Ayant  été  avec  fa  fociété  vift- 
«  ter  Montlignon  qui  étoit  un  but 

•  de  promenade,  M"*  de  Grollier 

•  ramena  avec  elle  La  Rive  dans  Ta 
t  voilure,  bien  qu'il  s'en  défendît. 

•  On  l'enivra  de  Champagne  b  de 

•  louanges,  te  on  lui  témoigna  te 

•  dcfirde  l'entendre  dans  quelques- 

■  unes  de  Te»  rcèncs  de  tragédies 

■  At  il  ne  réfida  pas  à  des  indances 
«  n  tlaitcufcs.  La  foirée  Fut  pour 
«  lui  une  foirée  de  triomphes  &  il 
«  quitta   Epinay   dans  l'enchante- 

■  ment  de  fou  public  improvifé. 


«  Il  fut  particulièreine»it  ravi  de 

■  TEvêque  de  Tulîc  Ce  prélat,  quj 
«  n'avoitj&maisétédefavieaufpco 

■  tacle,  fut  du  nombre  de  ceux  q^i 

•  adrelTërcnt  les  éloges  les  plus 
«  enthounades  au  tragédien.  Deui 
«  jours  après,  La  Rive  re|>arut  arme 
«  de  deux  gros  volumes.  C  étoit 
«  fon  Cours  de  littérature^  dont  il 

•  fit  hommage  au  prélat  qui  i'ac- 
«  cepta  de  très-bonne  grâce  fc 
«  oublia  de  l'emporter  avec  Ku, 
«  loi^ciu'il  quitta  le  château  de  la 
s  marquife.   > 

(a)  Parmi  les  anecdotes  qu'il 
rapporte  dans  cet  opufcule,  il  s'en 
trouve  une  qui  pourroit  être  racon- 
tée avec  plus  d'exaftitude.  Avant 
d'être  attaché  à  la  Comédie  tran* 
çoife,  Larive,  comme  nous  l'avons 
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douje  J'éanccs,  Paris,  Delaunay,  1804,  i  vol.  in-8**.  Ce 
travail,  aflez  informe  dans  le  principe,  fut  confié  par 
fon  auteur  à  Ginguené,  qui  le  mit  en  état  de  paroî- 
tre  (bus  les  yeux  du  public,  avec  ce  titre  :  Cours  de  dé- 
clamation^ prononcé  à  t (Athénée  de  Taris.  Delaunay, 
1810,   2  vol.  in-8°. 

On  a  attribué  à  Larive,  mais  à  tort,  croyons-nous, 

un  roman  intitulé  :  Thama^  ou  le  Sauvage  civilifé,  hif- 

îoire  d'un  Taîtien  (roman  entièrement  refondu  &  publié 

par  J.-L.  Melchior  Porthmann).    Paris,  Lenormant, 

1S07  ^  181 2,  2  vol.  in-i2. 


dit  plus    haut,  avoit  appartenu  au 
théâtre  de  Lyon,  où  il  jouiflbit  de 
la  faveur  publique.  Il  vit  donc  avec 
un  dëplaifir   extrême,    Le  Kain  y 
venir  donner  quelcjues  repréfenta- 
tiens.  Un  jour  que  ce  dernier  jouoit 
Vindàmey  Larive,   fans  avoir  pré- 
venu perfonne,  parut  fous  l'habit  de 
Nemours,  Son  apparition    inatten- 
due provoqua  des  applaudi (Tements 
aflez  vifs  pour  rendre  fenPible  Tim- 
prefTion  qu'ils  produiPirent  fur  Le 
Kain.  Les  premiers  mots  que  pro- 


nonce Nemours  font  :  «  Où  me 
«  conduifez-vous?  »  —  «  Devant 
«  votre  vainqueur  >  lui  répond 
Vendôme.  Cette  réponfe,  d'une 
application  facile,  paRant  par  la 
bouche  de  Le  Kain,  fut  la  foudre 
tombant  dans  la  faile,  tant  elle 
produifit  d'effet.  Mais  ce  que  n'a- 
joute pas  Larive,  pour  compléter  fa 
narration,  c*e(l  combien  il  fe  trouva 
déconcerté,  au  point  que  toute  l'exé- 
cution de  fon  rôle  s'en  reflentit. 


22 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    DELARIVE. 

177$  Ttgnine Us  Arfacides,  de  P.  de  Beauflb). 

—  Verfeutl Li  Célibataire^  de  Dorât. 

—  Pygtnalion Pygmaîion,  de  J.-J.  Roufleau. 

1776  Alexandre Ahdolony me,  de  Collet» 

1777  Pizarre  •  ...••.  Ziima,  de  Le  Fèvre. 

—  De  Pienne  •  .  .  .  .  L'Amant  heurt u,  de  Moiivel. 

•^     Muftapha  .  •  •  .  •  .  Mujfapha  €r  Zêangir^  âe  CUBtnîtjn. 

1778  Saint-Céran L'Nommr  p^r/bnnW,  de  Barlhe. 

— >     Admète OEdipe  che^  Admète^  de  Dticts. 

—  Aaroun  Rafchid .  .  .  i^5  Barmècides,  de  La  Harpe. 
^    Jafon Mêde'e,  de  Clément. 

—  Agit Agis,  de  Laignelot. 

1780  Nadir.  •  •  •  .   •  .  •  Thomas  Koulikan,  de  Du  Buiflbn. 

1781  Louis  de  Hongrie.  •  Jeanne  de  Nuples,  de  La  Haqie. 
178J  Pyrame Pyrame  Cr  Thisbè,  de  De  La  Rive. 

—  Phiioétète Phdoâète,  de  La  Harpe. 

1784  Coriolan •  •  Coriolan^  du  même. 

1786  D'Amboife A-{émire,de  Chenicr. 

1787  Alcide Hercule  au  mont  OEta,  de  Le  Fèvre 

179$  Pharax Tdu/Iir.iuf,  de  Trouvé. 


«& 


HOISKLLE    CONTAT 


-/ 


LOUISE-FRANÇOISE 


MADEMOISELLE  CONTAT 


1776  —    1809 


OUISE  CONTAT,  cette  célèbre  adlrice, 
du  petit  nombre  de  celles  qui  ont  laifle 
un  nom  illuftre  dans  les  fades  de  la  fcène, 
naquit  à  Paris  le  17  juin  1760.  Elle  entra  fort  jeune  au 
théâtre.  II  étoit  d'ufage  autrefois  que  les  jeunes  gens 
qui  fe  deftinoient  à  cette  carrière  allaflent  en  pro- 
vince commencer  leurs  premiers  effais  ;  M"®  Contât, 
protégée  par  M"^^  Pré  ville,  dont  elle  étoit  Télève,  fit 
d'emblée  les  (iens  à  Paris.  Elle  ne  caufa  d'abord  de 


Extrait  des  regiflres  de  la  paroijfe  Saint^Germain-V Auxerrots  :  «  Le 
mercredi  dix-huit  juin  mille  fept  cent  foixante,  fut  baptiTée  Louife- 
Françoife,  fille  de  Jean-François  Contât,  bourgeois  de  Paris,  privilégié 
du  Roy  U  cavalier  de  robe  courte,  <t  de  Françoife-Madeleine  Le  Roy,  fa 
femme,  rue  Saint-Denis.  L'enfant  e(l  né  d'hier.  » 
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fenfacion  que  par  fa  ravifTance  figure  :  ce  dont  le  par- 
terre^ beaucoup  plus  exigeant  alors  qu on  ne  la  vu 
depuis,  ne  fe  contenta  pas.  La  Harpe  a  dit  à  ce  fu- 
jet  :  a  M"*  Contât  a  débuté  avec  une  charmante  fi- 
cc  gure^  mais  pas  de  voix  &  peu  de  talent.  »  On  lui 
reprochait  aufli  de  ne  pas  favoir  s'habiller  &  de  man- 
quer de  décence  dans  le  maintien  :  en  un  mot^  de  (e 
donner  les  allures  d'une  grifette,  plutôt  que  d'obferver 
la  tenue  d'une  jeune  fille  bien  élevée.  Cette  aflrice, 
qui  devoit  dans  la  fuite  devenir  Tidole  de  ce  même 
public,  fiit  d'abord  traitée  avec  une  rigueur  qui  ne 
laiffa  pas  que  de  lui  être  falutaire;  car,  loin  d'être  dé- 
couragée par  réchec  qu'elle  avoit  éprouvé  dans  le 
rôle  d'Atalide  de  "Bajaiet  (3  février  1776),  joué  par 
elle  de  la  façon  la  plus  médiocre ,  M"*  Contât , 
dévorée  du  défir  de  parvenir,  ne  vit  dans  fa  méfaven- 
ture  qu'un  motif  de  plus  pour  redoubler  d'efforts.  Le 
10  du  même  mois,  elle  joua  Zaïre,  &  le  19,  Junie 
dans  TSriranmcus, 

Nous  avons  dit  qu'elle  recevoit  les  leçons  de  M"*^  Pré- 
ville, comédienne  au  jeu  fage,  mais  froid  ;  dont  la 
didion  étoit  franche,  mais  monotone;  le  maintien 
noble,  mais  contraint  (i).  M"®  Contât,  tout  en  ap- 
préciant &  en  s' appropriant  les  qualités  de  fon  pro- 

(1)  Une  penfion  de  500  livres  efl      comédiens  qui  auront  foumî  quel- 

accordée  à   la  demoifelle  Préviile,      que  bon  élève. 

pouravoirmis  au  théâtre  M"'  Con-  «  ^... ..«, 

o  may  if oj. 

tat  :  conformément  à  un  arrêté  qui 

concède  celle  penfion  à  ceux  des  (Archives  nationales.) 
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feflèur,  comprit  quêtant  douée  d'une  phyfipnomie 
piquante^  d'un  regard  refpirant  la  malice  &  la  gaieté^ 
il  y  avoit  pour  elle  une  autre  voie  à  fuivre. 

Elle  fiit  reçue  fociétaire  en  1777. 

Le  premier  rôle  dans  lequel  elle  fe  fit  remarquer  fut 
celui  de  Cécile  du  Tère  de  famille  ;  mais  c'eft  dans  le 
Uieux  Garçon^  de  Dubuiflbn  (16  décembre  1782),  & 
dans  les  Courtifanes  de  Paliflbt,  que  M***  Contât  ob- 
tint, pour  la  première  fois,  des  applaudiffements  , 
dont  on  n  avoit  guère  été  jufqu  alors  prodigue  envers 
elle.  Dans  la  première  de  ces  deux  pièces,  elle  fit 
preuve  de  fenfibilité,  &  dans  la  féconde,  elle  eut  de 
la  grâce  &  de  la  finefle.  Enfin,  chaque  jour  elle  réuf- 
fiffbit  davantage  dans  l'emploi  des  ingénues ^  que  la  re- 
traite de  M"*  D'Oligny  lui  laifla  bientôt  tout  entier. 
Elle  aborda  la  Coquette  corrigée^  rôle  auquel  fon  ef- 
prit  &  fa  figure  convenoient  parfaitement,  &  où  fon 
jeu  faifoit  oublier  les  défauts  de  l'ouvrage  :  puis,  ar- 
riva peu  après  Suzanne  dans  le  éMariage  de  Figaro. 

Lorfque  le  bruit  fe  répandit  dans  les  coulifles  que 
Beaumarchais  devoit  donner  ce  rôle  à  M"®  Contât, 
quoique  appartenant  à  l'emploi  des  foubrettes,  M"®  Fa- 
niez écrivit  à  fauteur  (11  odlobre  1781),  pour  le  ré- 
clamer, alléguant  qu'il  n  étoit  point  du  tout  le  fait  de 
fa  camarade  3  mais  la  perfpicacité  de  Beaumarchais  le 
portoit  à  penfer  que  le  caractère  de  Suzanne,  tel  qu'il 
favoit  conçu,  feroit  au  contraire  parfaitement  rendu 
par  fadlrice  à  laquelle  il  le  deftinoit  :  auffi  ne  tint-il 
aucun  compte  de  la  réclamation  &  perfifta-t-il  dans 
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Ton  choix.  On  fçait  combien  il  eue  à  s^en  applaudir  & 
jufqu'à  quel  point  cette  circonflance  fut  heureufè  pour 
M'^*  Conut,  dont  la  brillante  réputation  date  furtout 
du  SHariage  de  Figaro  (!)• 

A  Tiflue  de  la  première  repréfentation.  Préville  en- 
chanté vint  embrafler  Télève  de  fa  femme,  en  difant  : 
rc  Voilà  la  première  infidélité  que  je  fais  à  M^'*  Dan- 
a  geville.  » 

La  renommée  de  cette  aélrice  s'accrut  rapidement 
&  c  étoit^  parmi  les  auteurs^  à  qui  lui  offriroit  des  rô- 
les. Pendant  vingt-quatre  ans^  fa  carrière  ne  fût  qu  une 
férié  de  triomphes  :  pour  fe  faire  une  idée  de  la  fupé- 
riorité  de  fon  jeu,  il  falloit  (félon  les  critiques  du 
temps)  Tavoir  vue  dans  Julie,  du  Dijfipateur  ;  dans 
j^me  jç  Vohnar,  du  zMariagefecrety  &  dans  M™*  Evrard, 
du  Vieux  Célibataire.  Ce  dernier  rôle  appartient  à  la 
catégorie  de  ceux  que  fâge  lui  fit  adopter;  car 
M"*  Contât  a  rempli  fucceflîvement  les  trois  emplois 
de  femmes  :  amoureufeSy  grandes  coquettes  &  jeunes 
mères, 

M"*  Conrat  ne  ceffa  pas  d  être  dévouée  à  fanden 
régime.  En  1789,  la  Reine  ayant  témoigné  le  défir  de 
voir  à  la  Comédie-Françoife  la  Gouvernante  (2),  fit 

(i)  Comme  fî   le  Mariage    de  fourni  Lavoifier,   Ai  aiiqiiel,  aiufi 

Figaro  devoit  ouvrir  une   ère  de  que  cela  fe  voit  trop  Touvent,   )e 

régénération,  c'efl  à  la  première  nom  feul  du  premier  eCt  refté. 

repréfentation  de  cet  ouvrage  que  (2)  Comédie  en    cinq    aCtcs  & 

fut  inauguré  ie  nouveau  mode  d'é-  vers,  de  La  ChaulTée,  repréfeniée 

clairage,   exécuté  par    Quinquety  le  18  janvier  1747  pour  la  première 

d'après  un  procédé  que  lui  avoit  fois. 
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fçavoir  qu'elle  feroit  bien  aife  que  cette  a<5lrice  y  rem- 
plît le  rôle  principal^  qui  n  étoic  ni  de  Ton  âge  ni  de 
ion  emploi.  ABn  de  fatisfaire  à  cette  augufle  volonté^ 
il  falloit  que  M"*  Contât  apprît  près  de  cinq  cents 
vers.  Elle  promit  de  faire  Timpodible  &  dnt  parole  : 
«  J'ignorois  (écrivoit-elle  à  la  perfonne  qui  lui  avoit 
ce  tranfmis  les  ordres  de  la  Reine),  où  étoit  le  fiégc 
ce  de  la  mémoire  :  je  fçais  à  préfent  qu  il  eft  dans  le 
ce  cœur.  »  Penfée  délicate  &  d  autant  plus  méritoire 
que  déjà,  à  cette  époque,  il  n  étoit  pas  fans  quelque 
danger  d'exprimer  des  fentiments  de  dévouement  à  la 
famille  royale.  Aufli  cette  lettre,  publiée  par  ordre  de 
la  Reine,  faillit-elle  devenir  plus  tard  fatale  à  fon  au- 
teur. La  Révolution  ne  put  faire  varier  M"®  Contât  dans 
les  principes  qui  avoient  été  ceux  de  toute  fa  vie  (i). 
Échappée,  comme  par  miracle,  à  la  profcription,  elle 
Ce  réunit  d'abord  à  quelques-uns  de  fes  anciens  cama- 
rades, placés  fous  la  dire<5lion  de  Sageret.  Lors  de  la 
reconftitution  de  la  Comédie-Françoife,  en  1799,  elle 


(1)  LouiTe  Contât,  avoit  été  em-  pierre,  elle  compofa  les  vers  fui- 

prironnée  à  Sainte-Pélagie  avec  la  vants    &     diroit    avec   conviAion 

plupart  de  Tes  camarades.   Quel-  qu'elle  auroit  la  force  de  les  chan- 

ques  jours  avant  la  mort  de  Robef-  ter  fur  Péchafaud. 

«  J«  vaii  monter  for  rëchifand, 

•  Ce  n'eil  que  changer  de  théâtre. 
«  Vou»  pouvez,  citoyen  bourreau, 
«  M'aflTaffîner,  mais  non  m'abattre. 
«  Ainiî  finit  la  Royauté, 

a  La  valeur,  la  grâce  enfantine... 
«  I.e  niveau  de  l'égalité 

•  Ce  A  le  fer  de  la  guillotine.  » 
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vint  prendre  rang  dans  la  nouvelle  troupe.  Elle  re- 
trouva fur  cette  fcène  fes  fuccès  d'autrefois,  &,  bien 
qu'on  lui  ait  reproché  une  préférence  marquée  pour 
le  théâtre  de  Marivaux,  elle  prouva  que  Molière  avoit 
en  elle  une  interprète  à  la  hauteur  de  fes  immortelles 
conceptions. 

Depuis  longtemps,  après  une  carrière  de  trente- 
trois  années,  dont  vingt-fix  avoient  été  pour  elle  une 
fuite  de  triomphes,  cette  grande  aélrice  afpiroit  au 
moment  du  repos.  De  l'emploi  des  coquettes  elle  étoit 
paflfée,  en  tenant  compte  du  progrès  de  Tâge,  à  Tin- 
terprétation  des  rôles  d'un  caractère  plus  grave,  dans 
lefquels  elle  conferva  toujours  cette  aimable  aifance, 
cette  urbanité  qui  étoit  le  propre  des  falons  du  fiède 
dernier;  car,  bien  que  M"*  Contât  n'eût  pas  reçu  les 
bienfaits  d'une  éducation  première,  comme  elle  avoic 
conftamment  vécu  au  milieu  des  perfonnes  du  rang  le 
plus  élevé,  elle  en  avoit  retenu,  avec  un  art  admirable, 
le  ton,  le  langage,  les  manières.  Sa  repréfentation  de 
retraite  eut  lieu,  le  6  mars  1809,  &  fe  compofa  d'O- 
rhello  &  des  Veux  Tages,  comédie  médiocre,  qui  tend 
à  la  glorification  des  aubergiftes  déOntérefles  &  des 
pages  modèles  de  vertus  ;  mais  qui,  en  fomme,  amufe 
parfois.  M"*  Contât  y  remplit  le  rôle  de  rHôreflè 
avec  la  grâce,  la  fineffe  &  le  talent  qui  l'avoient  rendue 
chère  au  public.  Tous  les  a<5leurs,  fes  camarades,  fe 
firent  un  point  d'honneur  de  figurer  dans  le  cortège 
du  roy,  afin  de  rendre  hommage  à  la  fenmie  célèbre 
qui  alloit  s'éloigner  :  tant  il  efl  vrai,  qu'au  moment  de 
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la  (eparation  définitive,  toutes  les  mefquines  rivalités 
de  coulifTes  s^évanouifTent  pour  ne  faire  place  qu'à  un 
feul  Tentiment,  celui  du  regret. 

M}^^  Contât  étoit  à  peine  âgée  de  cinquante  ans 
loriqu  elle  quitta  la  fcène,  où  elle  s  étoit  fait  un  nom 
parmi  les  plus  éminents  du  théâtre,  &  laiflbit,  ainfi 
que  Fa  dit  Geoffroy  :  «  la  réputation  d'une  aélrice 
a  pleine  de  fineffe  &  d'agrément,  qui  avoit  porté  au 
ce  plus  haut  point  lart  du  débit  &  la  magie  du  jeu 
ce    théâtral.  » 

Le  26  janvier  de  cette  même  année  1809,  ^^^ 
avoit  époufé  le  chevalier  de  Forges  de  Parny,  neveu 
du  poëte  élégiaque  (i). 

Le  falon  de  M"®  Contât  devint  bientôt  le  centre  de 
la  meilleure  compagnie  ;  elle  en  étoit  Fâme.  Ayant 
été  mêlée,  ainfi  que  nous  lavons  dit,  à  1  élite  de  la 
fociété  du  XVI 11*  fiècle,  elle  avoit  acquis  dans  fon 
commerce  des  connoifTances  que  fa  cauferie  fpirituelle 
mettoit  en  relief.  Un  penchant  naturel  à  Fironie  lui 
donnoit,  cependant,  une  certaine  forme  épigramma- 
tique  qui,  d'ailleurs,  ne  bleffoit  pas,  parce  qu  elle 
étoit  bonne  &  que  fa  raillerie  ne  dépafToit  jamais  le- 
piderme  (2). 


(1)  Paul-Maurice-Claiide  de  For-  pourrions  citer,  nous  choifirons  ces 

ges  de  Parny,  ancien  officier  de  deux-ci    :   M.  le  duc  de  C***  qui 

cavalerie,  né  à  l'Ile-Bourbon,  le  7  étoit  bonVi,  difoit  un  jour   en    fa 

janvier  1767.  préfence   :   «  On  avouera  que  la 

(d)  Elle  avoit  la  répartie  vive.  «  nature  nous  donne  une  licureufe 

Entre  plufieurs  exemples  que  nous  «  compenfation  de  fes   rigueurs, 
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Peu  d'années  après  fa  retraite,  elle  fut  atteinte  de 
rhorrible  maladie  qui,  après  plufieurs  mois  de  cruelles 
fouflfrances,  la  conduifît  au  tombeau,  le  9  mars  181 J. 

M"*  Contât  avoit  une  fœur,  nommée  Emilie,  qui 
n'a  laide  qu*un  fou  venir  inHgnifianc  à  la  Comédie-Fran- 
çoife,  à  laquelle  elle  refta  attachée  pendant  lefpace 
de  trente  &  un  ans,  de  1784  a  i8rf,  grâce  à  Tappui 
naturel,  fans  doute,  mais  quelquefois  in  jufte  (1)^  qu  elle 
trouva  chez  fa  fœur,  que  fa  brillante  réputation  ren- 
doit  toute-puiflante.  Emilie  Contât,  en  quittant  le 
théâtre,  époufa  un  M.  Amelot,  de  la  famille  de  lan- 
cien  miniftre,  &  fe  retira  dans  le  château  de  fon  mari, 
auprès  de  Montargis,  où  elle  eft  morte  il  y  a  quelques 
années,  très-regrettée  à  caufe  de  fa  bienfkifancc. 


•  puirqu'en  général  tous  les  bonVis 
«  font  gens  d'efprit.  ■  ^^  «  Ah  ! 
m  Monfieur  le  duc,  vous  n'êtes  que 
«  contrefait ,      s'écria      vivement 

•  Louire  Contât.  • 

Lafon,  le  tragédien,  confervoit 
dans  le  monde  un  peu  de  celte 
emphafe  qu'il  avoit  de  trop  à  la 
fcène.  Une  fois,  chez  M"*  Contât, 
on  parloit  d'ameublements  «c  Lafon 
«  dit  d'une  voix  enflée  :  Enfin,  je 
«  vais  Taire  placer  un  tapis  dans 
«  mon  falon  ;  celui-ci  durera  plus 
t  que  moi.  •  Là-deirus  M"*  Con- 
tât répartit  fur   le  même  ton  en 


fouriant  :  t  Cet  oracle  ed  plits  fur 
«  que  celui  de  Calchas!  •  Et  \oj* 
le  monde  de  rire;  Lafon  tout  !c 
premier. 

{Uun  de  M.  de  Failly 
à  Af"-  Po'mfou) 

(1)  C'eft  notamment  en  173^, 
à  l'époque  du  début  de  la  jeune 
Caroline  Vanhove  (*),  que  M"*  Coiv 
(at,  qui  redoutoit  pour  fa  fœur  le» 
fuccès  de  cette  dangereufe  rivale, 
Te  donna  toutes  les  peines  pofTibies 
pour  empêcher  qu'elle  jouât  à  la 
Cour. 


(*)  DepuU  M"*  Talma,  morte  en  1860. 
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ROLES    CRÉÉS    FAR    m"^    CONTAT. 


1778  Julie L* Aveugle  par  crédulité,  de  VourneWe. 

—  Julie  ........  Vlmpatienty  de  Lantier. 

1779  Agiaë  ........  Les  Mu/es  rivales,  de  La  Harpe. 

1780  Lucile Le  Bon  Ami,  de  Legrand. 

1781  Cofnteflfe  d'Orron.  .  Le  Jaloux  fans  amour,  d'Imbert. 
— •     La  ComteiTe Le  Rendez-vous,  de  Murvilie. 

178a   Sophie Le  Flatteur,  de  Lantier. 

—  Roralie Les  Courtifanes,  de  Paliflbt. 

—  Julie Le  Satyrique,  du  même. 

—  Emilie Les  Journalijïes  anglois,  de  Caiihava. 

—  La  ComteiTe Les  Rivaux  amis,  de  Forgeot. 

—  Sophie Le  Vieux  Garçon,  de  Du  Buiflbn. 

1783  Orphife Le  Séduâeur,  de^'xh^ve. 

1784  La  Marquife.  ....  Le  Jaloux,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Suzanne Le  Mariage  de  Figaro^  de  Beaumarchais. 

—  Sophie Le  Bienfait  anonyme,  de  Pilhes. 

—  Céphife La  fauffe  Coquette,  de  Vigée. 

1785  Angélique.  .....  Melcour  Çr  Verfeuil,  deUxxrt'xWe* 

—  La  ComteiTe Les  Epreuves,  de  Forgeot. 

1786  Mélire Les  Coquettes  rivales,  d^\.hT\\\t^T, 

—  M"*  de  Volmar  ,  ,  .  Le  Mariage  fecret,  de  Desfaucherels. 

—  M**  de  Randan  ...  Les  Amours  de  Bayard,  de  Monvei. 

1787  Rofaline Rofaline  &  Floricourt,  de  Ségur, 

1788  Béatrix  &  Léonore.  .  La  Rejfrmblance,  de  Forgeot. 

—  M**  de  Valmont  .  .  ,  L'Entrevue,  de  Vigée. 

1789  M"*  Fhlips Les  Deux  Pages,  de  Dezède, 

—  Rofatie  .......  La  Fauffe  Apparence,  d'Imbert. 

—  C"*  de  Boulogne.  .  .  Raymond  de  Touloufe,  de  Sedaine. 

1790  Cécile L'Honnête  Criminel,  de  F.  de  Falhaire. 

—  Sœur  Saint-Ange.  .   .  Le  Couvent,  de  Laujon. 

1791  M**  Dorval .  ....  Le  Mari  direâeur,  de  Flins. 

—  Eugénie .  Les  Viâimes  cloîtrées,  de  Monvei. 

—  Julie L'Amour  &  L'Intérêt,  de  Fabre  d'Eglantinç. 


348 

1 79^  La  Baronne Le  Retour  du  Mari,  de  Ségur. 

—  M-  Evrard U  Vieux  Célibataire,  de  C.  Harievîlle. 

—  M**  Florimond  ...  Le  Faux  Infouciant,  de  Maifonneuve. 
>79S  M**  Saint-Clair  ...  Les  Femmes,  de  Demoullier. 

—  >l"*  de  Sénanges  .  .  Lj  Matinée  ^une  jolie  femme^  de  V:gee. 

—  *** LaSoiréei'unerieiUe  femme,  du  mêan^i'i- 

1 794  Lucinde Le  Bienfait  de  la  Loi,  de  Peugeot. 

—  Henrielte Le  Commijponnaire,  de  Gainas. 

1797  Célimène VOriginal,  d'Hoffmann. 

—  Angéline La  Prude,  de  Lemercier. 

—  Clémence Les  Trois  fils,  de***  (Demouflier.) 

—  M**  de  Sainte-Claire.  La  Rupture  inutile,  de  Forgeot. 

-»     La  Comteiîe La  Mère  coupable,  de  Beaumarchais. 

1798  Adélaïde  ......  Trop  de  délicatejfe,  de  hUarfolVter. 

—  M"*  De  Montaigtie.  .  Michel  Montaigne,  de  Huy. 

—  M"^  de  Melfage  ,  ,  .  Les  Dangers  de  la  préfomption,  de  Desfau- 

chère  ts. 

1799  M**  Euler.  .....  Les  Maurs  du  jour,  deC.  Haricville. 

1800  La  D***  de  Bragance.  Pinto,  de  Lemercier. 

180a  Milady  d*Athol  .  .  .  Edouard  en  Ecoffe,  d'Al.  Duval. 

—  M*'  de  Merval.  ,  ,  .  La  Mai/on  donnée,  de***. 

180)  Lucile Le  Roman  d'une  heure,  d'Hoffmann* 

1804  Marie  de  Médicis.  .  .  Richelieu,  de  Lemercier. 

1805  M"*  de  Sévigni  .  .  .  M^"  de  Sévigné,  de  Bouiliy. 

1 806  M**  de  Saint-Yves.  •  Le  Politique  en  défaut,  de  Chazet  u  Sewrin. 

—  Comt*"*  d*Armin(lhes  Les  François  dans  le  Tyrol,  de  Bouiliy. 

(1)  Cet  aat«ar  défat-ona  la  paternité  de  cette  pièce,  probablement  «  casfe  de  b 
rbute  brujante. 


"^ 


DAZINCOUHT 


JOSEPH-JEAN-BAPTISTE    ALBOUY 


dit    DAZINCOURT 


1777  —  1809 


ANS  une  des  plus  anciennes  maifons  du 
quartier  Saint-Ferréol,  à  MarfeiUe,  naiflbir, 
le  II  décembre  1747,  un  enfant  qui  reçut 
à  fon  baptême  les  prénoms  de  Jofeph-Jean-Baptifte  : 
c'étoit  le  fécond  fils  d'un  honorable  négociant  de  Tan- 
tique  cité  Phocéenne^  dont  les  ancêtres  s'étoient  enri- 
chis dans  le  commerce  des  denrées  coloniales.  Son 
père  ne  voulut  rien  négliger  pour  fon  éducation,  &  le 
mie  de  bonne  heure  chez  tes  Oratoriens.  Les  progrès 


Extrait  de  la  paroijfe  Saint-Ferréoîy  à  MarfeiUe  :  «  Jo/eph-Jean-Bap- 
tifie  Alhouy^  fils  naturel  U  légitime  de  fieur  Jean-Baplide  Albouy  &  de 
dame  Anne  Fabre,  e(l  né  &  a  été  baptifé  dans  l'églife  de  cette  paroifle, 
aujourd'huy  onze  décembre  mil  fept  cent  quarante-fept  ;  fon  parrain  a 
été  fieur  Jean-Baptide  La  Saile  ;  fa  marraine,  dame  Elifabeth  Furvin- 
Audibert.  Le  père  prêtent.  Ont  figné,  bc.  • 


du  jeune  Albouy  furent  fî  rapides,  qu  à  Tâge  de  feize 
ans  il  avoit  terminé  Tes  humanités.  On  lui  fît  alors  étu> 
dier  le  commerce,  &  c*e(l  au  milieu  des  balles  de  coton 
&  des  barriques  de  fucre  qu  il  paflfa  les  deux  ou  trois 
années  qui  s  écoulèrent  depuis  fa  fortic  de  la  maifon 
des  Pères.  M.  La  Salle,  ancien  conful  dans  le  Levant, 
qui  étoit  Tami  de  la  famille  &  le  parrain  de  Jofeph,  fe 
chargea  de  Tinitier  aux  éléments  du  droit  des  nations 
&  des  gens.  Malgré  le  zèle  &  Tadlivité  déployés  par 
le  jeune  apprenti  négociant  dans  le  travail  qu  on  exi- 
geoit  de  lui,  rien  ne  lui  plaifoit  moins  que  ce  genre 
d'occupations,  Ci  fort  oppofé  à  fes  inclinatioiis 
naturelles,  lorfqu'une  circonftance  favorable  vint  tout-à- 
coup  l'y  fouftrairc  pour  toujours.  M"**  Elifabeth  Furvin- 
Audibert,  fa  tante  &  fa  marraine,  que  des  affaires 
d'intérêt  appeloient,  en  1 766,  à  Bordeaux,  s'y  fit  accom- 
pagner par  fon  neveu.  Cette  dame  étoit  fort  connue 
du  maréchal  de  Richelieu,  gouverneur  de  la  Province; 
elle  ne  manqua  pas  de  faifir  cette  occafîon  de  préfen* 
ter  fon  jeune  parent  à  ce  feigneur,  auquel  il  plut,  & 
qui  propofa  de  l'attacher  à  fa  perfonne  en  qualité  de 
fecrétaire  ;  il  réfulte  même  de  certains  renfeignements 
que  l'intention  du  duc  aurait  été  de  pouffer  fon  pro- 
tégé dans  la  carrière  diplomatique.  Enchanté  de  pou- 
voir, par  cette  voie  hoîiorable,  décliner  les  projets  de 
fon  père,  &  fort  de  l'affentiment  de  fa  tante,  qui  fe 
chargea  de  plaider  fa  caufe  auprès  de  celui-ci,  Jofeph 
Albouy  s'empreffa  d'accepter  cette  haute  protedlion 
qui  flattoit  fes  penchants. 
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Jeune,  vif,  alerte,  intelligent,  le  nouveau  fecrétaire 
ne  tarda  pas  à  fe  concilier  tout-à-fàit  les  bonnes 
grâces  du  Maréchal,  à  qui  il  fut  fe  rendre  à  la  fois  utile 
&  agréable.  Les  fondions  dont  il  étoit  invefti  n  é- 
toient  pas,  d'ailleurs,  tellement  aflujétiflantes,  qu  elles 
ne  lui  lailTaflent  daflez  nombreux  loifirs  dont  il  con- 
facroit  la  plus  grande  partie  à  un  délaffement  fort  en 
vogue  à  cette  époque  dans  les  hautes  clafles  :  nous 
voulons  parler  de  la  comédie  de  fociété.  Au  nombre 
de  ces  aflTociations  de  comédiens -amateurs,  il  en  étoit 
une  qui  avoit  fon  fiége  rue  Popincourt,  &  qui  comp- 
toic  dans  fon  fein  des  jeunes  gens  tenant  aux  pre- 
mières familles.  Albouy,  que  fa  pofition  près  du  duc 
de  Richelieu  rapprochoit  fréquemment  des  Sabran,  des 
Goufîîer,  obtint,  grâce  à  fon  intimité  avec  ces  jeunes 
feigneurs,  la  faveur  d'être  admis  dans  cette  fociété,  où 
il  ne  fe  montra  pas  Tun  des  moins  exercés  parmi  fes 
nouveaux  compagnons  de  plaifir.  Les  applaudifle- 
ments  qu'il  s'attiroit  dans  chacun  des  rôles  dont  il 
étoit  chargé,  déterminèrent,  fans  doute,  fa  vocation, 
&  fes  amis,  jugeant  cette  fcène  déformais  trop  étroite 
pour  lui,  le  prefferent  vivement  de  folliciter  fes  débuts 
à  la  Comédie-Françoife.  Toutefois,  en  appréciateur 
modefte  &  plus  judicieux  de  fes  forces,  Albouy  jugea 
que  l'apprentiffage  préliminaire  de  la  province  étoit 
indifpenfable  au  développement  de  fon  talent.  Réfolu 
à  fe  faire  comédien,  mais  voulant  fe  fouftraire  aux 
remontrances,  peut-être  même  à  l'autorité  du  Maré- 
chal, le  jeune  fecrétaire,  oublieux  des  égards  &  de  la 
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reconnoiflancc  quil  lui  dévoie  pour  fes  bontés^  s'éloi- 
gna clandeftinemenc  de  Paris  &  fe  rendit  à  Bruxelles. 
Cette  ville  poflTédoit,  à  cette  époque,  un  comédien 
d'élite  &  plein  d'expérience,  d'Hannetaire  (i),  direc- 
teur du  Théâtre,  &  dont  les  jeunes  aiîleurs  s'empref- 
foient  de  rechercher  les  confeils.  Le  premier  foin  d'Al- 
bouy  fut  d'aller  frapper  à  fa  porte  &  de  lui  confier  le 
delTein  qui  l'amenoit.  D'Hannetaire  le  combattit  d'a- 
bord par  les  arguments  qu'il  crut  les  plus  propres  à 
l'en  détourner  ;  mais  il  dut  enfin  céder  devant  un  parti 
irrévocablement  pris,  &  il  finit  par  accorder  à  fafpi- 
rant  comédien  ce  que  celui-ci  follicitoit  avec  inflance, 
fes  débuts  fur  le  théâtre  public  de  la  ville. 


(  I  )  Hannetaire  (Jean-Nicolas  Ser- 
vandoni  d'),  né  a  Grenoble,  le 
4  novembre  1718,  mort  à  Bruxelles 
rn  1780.  Il  étoit  fils  naturel  du 
fameux  Servandonî,  qui  le  faifoit 
palTer  pour  Ton  neveu.  Doué  de 
beaucoup  d'efprit  U  d'un  jugement 
fain,  il  joignoit  à  ces  dons  naturels 
une  indruâion  affez  étendue.  Il  a 
compofé  deux  ouvrages  d'une  cer- 
taine  importance;  l'un  intitulé  : 
Ohjery axions  fur  Vart  du  comédieriy 
a  été  fouvent  réimprimé  ;  l'autre  : 
Expofition  d'un  divernjfement  nou- 
veau de  chant  &  de  danfes,  préparé 
par  les  comédiens  pour  la  fête  de 
S,  A,  &  exécute  far  le  théâtre  de  la 
yillef  au  mois  de  novembre  1744. 
Liège,  E.  Kintz,  pet.  in-i'de  1 1  pp. 


Il  Tairoit  Tacilement  les  vers; 
mais  une  feule  pièce  de  lui^  en  ce 
genre,  a  vu  le  jour.  Elle  avoit  été 
inférée  fans  nom  d'auteur,  dans 
VEvan^ile  du  jour  (T.  vin,  p.  65), 
où  prefque  tous  les  morceaux  for- 
mant le  recueil  font  de  Voltaire. 
En  177a,  d'Hannetaire  en  réclama 
la  paternité.  Voltaire  reconnut  la 
jullice  de  cette  réclamation  dans 
une  lettre  adrelTée  à  La  Harpe,  en 
janvier  1773,  &  qui  fe  diflinguepar 
un  ton  farcadique  qui  atténue  un 
peu  le  mérite  de  fon  aveu. 

D'Hannetaire,  qui  avoit  acquis 
une  fortune  conPidérable,  étoit  pro- 
priétaire d'un  fief  &  feigneur  de 
paroiiTe. 
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Dazlncourc  (c  eft  le  nom  que  prit  alors  Albouy) 
parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène  de  Bruxelles, 
en  1772,  dans  le  rôle  de  Crifpin,  des  Folies  amoureu- 
fes.  Puis,  il  aborda  fucceffivement  tous  les  rôles  de 
l'emploi  des  comiques.  Au  bout  de  quatre  ans  qu'il 
employa  à  fe  perfedlionner  dans  fon  art,  guidé  furtout 
par  les  excellentes  leçons  de  d'Hanne taire,  le  jeune 
adeur  jugea  que  le  moment  étoit  venu  de  tourner  fes 
vues  vers  la  Comédie-Françoife.  Mais  comment  fon- 
ger  à  recourir  à  la  protedlion  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, de  qui  dépendoit  Tautorifation  néceflaire  pour 
débuter  fur  cette  fcène,  objet  de  fon  ambition,  après 
le  trait  d'ingratitude  dont  il  fe  fentoit  coupable  à  fon 
égard  ?  Dazincourt  ne  l'eût  certes  pas  ofé  &  n'auroit 
jamais  franchi  ce  pas  difficile  fans  l'appui  du  prince 
de  Ligne  (i),  qui  fe  chargea  d'aplanir  les  obftacles  & 
d'apaifer  le  jufte  reflentiment  du  Maréchal.  Celui-ci, 
de  fon  côté,  fit  preuve  d'une  véritable  générofité  en 
accordant  la  demande  que  Charles  de  Lorraine  lui 
avoir  adreflee,  &  en  accompagnant  fon  confentement 
de  quelques  lignes  de  fa  main  propres  à  le  raflurer. 
«  Ce  qu'on  m'a  dit  du  talent  de  Dazincourt,  écrivoit- 
«  il  au  prince,  m'a  fait    oublier  l'ingratitude  d'Al- 


(i)  Le  prince  de  Ligne  faifoitun  tiré  par  les  charmes  d'une  de  Tes 

cas  tout  particulier  d'Hannetaire,  trois  filles,   furnommées  alors  les 

chez  qui  il  venoit  Touvent  fe  délaf-  Trois  grâces,  La  chronique  rapporte 

fer  du  cérémonial  de  la  Cour.  On  que  Dazincourt,  de  fon  côté,  étoit 

a  prétendu,   <c  non  fans  quelque  un  peu  plus  que  le  figisbée  d'An- 

fondement,  qu*il  y  étoit  furtout  at-  gélique,  la  plus  belle  des  trois  fœurs . 
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«  bouy.  »    A  cette  réponfe,  datée  du   21    oélobre 
1776,  fe  trouvoit  joint  Tordre  de  début. 

Le  21  novembre  fuivant^  Dazincourt  parut  donc  à 
la  Comédie-Françoife,  dans  ce  même  rôle  de  Crifpin 
qui  avoit  naguère  inauguré  (î  brillamment^  à  Bruxelles, 
fa  carrière  théâtrale.  Il  joua  enfuiteles  rôles  de  Jaimin 
dans  Y  Enfant  prodigue  ;  de  Chariot  dans  le  éMari  re- 
trouvé; de  Sofie  dans  c4mphyrrion  ;  de  Lubin  dans  la  Sur- 
prife  de  T (Amour  ;  de  Crifpin  dans  Crifpin  rival  de  fon 
maître  ;  de  Pafquin  dans  ÏHomme  à  bonnes  fortunes  (i), 
&  il  termina  fes  débuts  par  Ménechme  le  bourru, 
dans  les  Veux  éMénechmes  &  par  Ruftaut  dans  le  Ga- 
lant coureur.  Serviteur  lefte  &  pimpant,  d'une  figure 
agréable  &  diftinguée  ;  donnant  en  général  le  ton 
jufte  à  ce  qu'il  difoit  ;  au  jeu  plein  d'efprit,  de  goûtée 
de  finefle  :  de  cette  dernière  qualité,  trop  peut-être  ! 
En  un  mot,  valet  de  bonne  compagnie,  tel  fut  jugé 
le  débutant. 


(  1]  A  une  repréfentation  de  cette 
pièce,  le  19  janvier  180),  Dazin- 
court, qui  n'en  étoit  plus  à  fes  dé- 
buts, parodiant  la  toileUe  que  venoit 
de  faire  Ton  maître,  vidoit  un  fla- 
con d'eau  de  fleur  d'oranger  fur  fon 
mouchoir,  lorfqu'un  violent  coup 
de  fliflet  retentit  à  l'adrefTe  de  Paf- 
quin. L'aâeur,  peu  accoutumé  à  ce 
bruit,  ne  perdit  pourtant  pas  con- 
tenance :  «  Meffieurs,  dit-il  en  s'a- 

•  drefl*ant  aux  fpeflateurs,  je  vous 

•  prie  de   remarquer  que  je  me 


B  conforme  a  la  tradition  de  Fré- 
■  ville.  •  Puis,  tordant  fon  nK>it- 
choir,  comme  pour  en  expnmer 
l'eau  fur  la  tète  du  fouffleur,  il 
ajouta  :  «  Je  me  fouviens  encore 
«  que  Préville  faifoit  comme  ceci, 
«  U  qu'il  étoit  applaudi  par  tout  ce 
«  qu'il  y  avoit  de  mieux  en  France.  » 
L'indulgence  du  public,  à  l'égard 
d'un  artifle  généralement  aimé  & 
eftimé,  décida  du  fuccès  de  cette 
allocution,  qui  fut  fuivie  de  vils  af>- 
plaudiflemcnts. 
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A  Fiffue  de  cette  première  épreuve,  Dazincourt  re- 
tourna à  Bruxelles,  afin  d'y  terminer  Ton  engagement 
qui  n'expiroit  qu'à  la  clôture  de  1777.  Le  26  mars  de 
cette  même  année  il  reparoiflbit  à  la  Comédie-Fran- 
çoife,  où,  par  une  faveur  toute  fpéciale,  il  étoit  admis 
comme  penfîonnaire  aux  appointements  de  trois  mille 
livres.  L'année  fuivante,  on  le  reçut  fociétaire,  &  le 
24  mars  1778,  on  lui  attribua  la  part  entière.  Une 
circonftance  exceptionnelle,  &  qui  ne  lui  fut  pas  moins 
favorable  qu  à  M'^*  Contât,  ne  contribua  pas  médio- 
crement à  affermir  fa  pofition,  &  à  le  mettre  au  rang 
des  membres  les  plus  diflingués  de  fa  compagnie. 
Beaumarchais,  d'après  le  confeil  de  Préville,  lui  con- 
fia, dans  le  éMariage  de  Figaro^  le  rôle  deftiné  d'a- 
bord, dans  fa  penfée,  au  célèbre  comique,  mais  que 
l'âge  &  la  fanté  ne  permirent  pas  à  celui-ci  d'accep- 
ter. On  fait  que  Préville  fe  contenta  du  petit  rôle  de 
Brid'oifon,  auquel  il  donna  un  cachet  inimitable. 
Quant  à  Dazincourt,  charmé  d'une  bonne  fortune 
auflî  inefpérée,  bien  qu'il  fe  montrât  effrayé  de  la  ref- 
ponfabilité  qu'il  aflumoit  fur  fa  tête,  il  ne  recula  pas 
devant  elle,  &  l'auteur  n'eut  pas  lieu,  après  l'événe- 
ment, de  regretter  fa  confiance.  Le  grand  jour  venu, 
le  jeune  comédien  fortit  avec  bonheur  de  cette  épreuve 
redoutable,  &  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  recevoir  lui 
vint  de  Préville  lui-même,  qui  lui  dit  :  «  Mon  cher  en- 
ce  fknt,  vous  avez  joué  le  rôle  comme  je  l'avais  conçu.  » 

Dès  ce  moment,  la  réputation  de  Dazincourt  fe 
trouva  bien  établie,  &  le  fuccès  le  clalfa  au  nombre 
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des  comiques  de  premier  ordre^  bien  qu  il  n  ait  jamais 
acceinc  à  la  perfeélion  de  fon  inimitable  modèle  ;  mais^ 
à  défaut  de  génie  &  de  profondeur^  il  s'en  appropria, 
du  moins,  quelques  traits,  &  fut  fe  faire  un  jeu  fage 
&  de  bon  goût. 

C  eft,  fans  contredit,  à  ces  qualités  quil  dut  Thon- 
neur  d'être  choifi  par  la  reine  Marie-Antoinette  pour 
fon  maître  de  déclamation.  On  n  ignore  pas  que  cette 
augufte  princelfe  mettoit  au  nombre  de  fes  plai/îrs  les 
plus  vifs  celui  de  jouer  la  comédie*  Le  foin  de  diriger 
les  royales  repréfentations  étoit,  en  outre,  dévolu  à 
Dazincourt  &  ion  peut  apprécier  facilement  les  avan- 
tages particuliers  réfultant  pour  lui  d'une  charge  qui 
le  mettoit  en  continuels  rapports  avec  ce  que  la  Cour 
comptoit  de  perfonnages  éminents. 

Malheureufement  furvinrent  les  événements  de  la 
Révolution,  &  les  circonftances  qui  promettoient  d'ê- 
tre pour  Dazincourt  Forigine  d'une  grande  fortune, 
menacèrent,  au  contraire,  de  devenir  une  caufe  de 
profcription.  Auffi,  lors  de  fon  incarcération,  en  1793, 
ne  fe  difllmula^t-il  pas  qu'il  étoit  un  de  ceux  qui 
avoient  le  plus  à  redouter  des  hommes  placés  alors  au 
pouvoir.  Ce  qui  augmentoit  le  danger  qui  le  mena- 
çoit,  c'eft  qu'on  favoit  qu'indépendamment  de  fes 
opinions  royalifles,  il  avoit  conilamment  confeillé  à 
fes  camarades,  prifonniers  comme  lui,  de  refufer  la 
liberté  qu'on  leur  ofTroit  moyennant  engagement  de 
fe  réunir  aux  comédiens  diflidents  du  Théâtre  de  la 
"République. 


3S7 
Cependant  Dazincourt  échappa  à  la  mort;  il  fut,  un 
des  derniers,  rendu  à  la  liberté  après  onze  mois  de  dé- 
tention fubie  tant  aux  Madelonnettes  qu  à  Picpus.  Il 
va  fans  dire  qu*il  avoit  perdu  les  penfions  qu'il  tenoit 
de  la  Cour  5  il  s  etoit  même  vu  dépouiller  des  reflbur- 
ces  que  lui  avoient  procurées  fes  économies. 

L'ancienne  Comédie-Françoife  étant  difperfée,  Da- 
zincourt fe  réunit  à  ceux  de  fes  anciens  camarades  en- 
rôlés par  Sageret  au  Théâtre-Feydeau,  où  la  Comédie 
alternoit  fes  repréfentations  avec  TOpéra-Comique. 
Cet  état  de  chofe  fe  prolongea  jufqu'au  2^  janvier 
1 799,  jour  où  le  Théâtre-François,  reconftitué,  vint 
enfin  prendre  pofleffion  de  la  falle  du  Palais-Royal, 
qui  fut  inaugurée  le  30  mai  de  la  même  année. 

Le  rang  occupé  par  Dazincourt  dans  la  nouvelle  So- 
ciété dont  il  étoit  fun  des  doyens,  &  au  rétabliflfement 
de  laquelle  fon  zèle  &  fon  adlivité  n  avoient  point  été 
étrangers,  ne  pouvoit  qu'être  des  plus  honorables.  L'on 
voit,  en  effet,  que  les  auteurs  lui  confièrent,  à  l'envi, 
des  rôles  dans  leurs  ouvrages  ;  iJ  efl  vrai  qu'il  faifoit 
profêflion  de  les  refpedler,  &  qu'il  eut,  fui  van  t  un  cri- 
tique qui  certes  s'y  connoilToit  (i),  «  le  mérite  de  ne 
«  rien  mettre  du  fien  dans  fes  rôles.  »  11  en  a  créé  un 
grand  nombre,  qui  tous  lui  réuffirent  ;  nous  mention- 
nerons particulièrement  ceux  :  de  Georges,  dans  le 
Vieux  Célibataire;  de  l'Hôte,  dans  les  Veux  Tages;  de 
Crifpin,  dans  ïlnconftant;  de  Plaude,  dans  ïodmi  des 

(1)  Geoffroy. 


loix;  de  Longman,  dans  Taméla;  de  Williams,  dans  le 
éMariage  fecret  ;  de  Valentin,  dans  le  Séduéfeur  amou- 
reux; de  Jofeph,  dans  le  "Politique  en  défaut;  de  Pedro, 
dans  les  Trajets  de  iMariage;  de  Dominique,  dans 
ïodbbi  de  lEpée,  &  de  Fabrice,  dans  ïo4Jemblée  de  fa- 
mille. Le  dernier  qu'il  a  établi  eft  celui  de  Dubois  dans 
ï Homme  aux  convenances  (i).  Sur  la  fin  de  fa  carrière, 
Tembonpoint  lavoit  contraint  de  renoncer  aux  rôles 
de  valets  Jeunes  pour  fe  retrancher  dans  ceux  des  vieux 
ferviteurs  honnêtes  &  refpeélables. 

Au  nombre  des  comédiens  formés  à  fon  école,  on 
cite  en  première  ligne  Carline  (2),  a<5lrice  de  Tancien 
Opéra-Comique,  MM""  Volnais  &  Rofe  Dupuis,  qui 
appartiennent  à  la  première  période  de  ce  fiècle  (3). 

Lorfque  Napoléon  I*'  réorganifa  le  Confervatoire, 
en  1807,  Dazincourt  fut  un  des  quatre  profeflTcurs 
nommés  ;  il  eut  aufli  la  dire(5lion  des  fpedacles  parti- 
culiers. C'eft  en  qualité  de  Dire<5leur  des  théâtres  de 
la  Cour  impériale  qu'il  fit  le  voyage  d'Erfurt  (4). 
Mais,  déjà  malade  lorsqu'il  s'éloigna  de  Paris,  fa  fanté 
reflentit  une  rude  atteinte  de  ce  déplacement  &  de  la 


(i)  Comédie  en  un  aâe  b  en 
vers,  d'Etienne  Jouy,  repréfenlée 
le  33  juin  1808  &  jugée  trop  févè- 
rement. 

(a)  Marie*Gabrielle  Mslagrida, 
dite  Carline,  née  à  Paris,  en  1763, 
avoit  époufé  Louis-Marie  Nivelon, 
célèbre  danfeur  de  l'Opéra.  Ils 
s'étoient    retirés    à    Saint -Martin 


d'Eftrépagny ,  arrondiflennent  des 
Andelys,  où  elle  e(l  décédée,  le 
19  o6lobre  1818. 

(3)  On  a  néanmoins  prétendu 
dans  le  temps  que  M"*  Volnats, 
préfentée  comme  Ton  élève,  Tëloît 
de  Blin  de  Sainmore. 

(  I  )  Les  dépenfes  pour  le  voyage, 
le  réjour  de  la  Comédie  a  Erfurt  & 
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fatigue  qui  en  réfulta,  fans  qu  il  fit  rien,  d  ailleurs,  pour 
coinbattre  le  mal  :  la  fièvre  ne  le  quitta  pas,  pendant 
les  fîx  mois  que  dura  ce  fervice  forcé.  De  retour  en 
France,  il  fongea  férieufement  à  recourir  aux  foins  de 
la  médecine,  mais  il  étoit  trop  tard  ;  les  ravages  inté- 
rieurs avaient  fait  des  progrès  (î  graves  que  tous  les 
eflFbrts  tentés  furent  infrudlueux  &  Dazincourt  fuc- 
comba,  le  28  mars  1 809,  âgé  feulement  de  foixante- 
deux  ans  un  mois  &  neuf  jours.  Il  laifTa  des  regrets 
fincères  parmi  fes  camarades  &  chez  les  perfonnes 
qui  lavoient  connu  en  dehors  des  reladons  du  théâtre. 
Aufli,  fes  obfèques  célébrées  à  Saint-Roch  avec  une 
certaine  pompe  attirèrent-elles  un  concours  prodigieux 
de  monde  (i). 


fon  retour  à  Paris,  d'après  le  bor- 
dereau drelTé  par  le  Grand-Maré- 
chai  du  Palais,  b  mis  fous  les  yeux 
de  l'Empereur,  le  a?  oétobre  1808, 


MM"'*   De  Rauco-jrt. 
Talma.  .  .   .  , 
Duchefnois  .  . 
Bourgoin. .  .  . 
Rofe  Dupuis . 
Gros  .....     3,500 
Patrat 3»  500 


3,000  fr. 

3,000 

J,0O0 

3,500 

a, 500 


19,000  fr. 


Fe  font  élevées  à  la  fomme  de 
71,284  liv.  13',  fur  laquelle  les 
comédiens  ont  reçu,  à  titre  de  gra- 
tification, favoir  : 

MM.   Saint-Prix.   .  .  .  3,000 

Talma 3,000 

Lafon 3,000 

Damas .....  3 ,000 

Defpre| 3,500 

Lacave 3,500 

Varennes.   ...  3,300 


19,300  fr. 


Total.  ...     38,300  fr. 

{Ms,  de  la  Bibl.  nat,) 


(i)  Au  commencement  de  1791,  le  bruit  s'étant  répandu  que  Dazin- 
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Pendant  les  trente  &  une  années  que  Dazincoun 
pafla  à  la  Comédie-Françoife,  il  fe  montra,  dans  tous 
les  temps,  jaloux  d*y  maintenir  les  bons  principes,  les 
fages  coutumes  qui  avoient,  dans  le  dernier  fîède, 
élevé  &  foutenu  à  un  aufll  haut  degré  la  rcnonmiée  de 
cette  inflitution.  Ayant  toujours  pris  à  tâche  de  fe  dif- 
tinguer  par  Thonnêteté  de  fon  caradlèrc,  il  s'étoit  vu  re- 
cherché dans  les  meilleures  fociétés,  où  il  apportoit  le 
ton  &  les  manières  d  un  homme  de  bonne  compagnie. 
Sur  la  fin  de  fa  vie,  cependant,  une  transfbrmarion 
bizarre  s  etoit  opérée  dans  fon  cara<5lère,  devenu  mé- 
fiant, méticuleux,  farcaftique  par  fuite  de  la  fouf- 
france.  a  Qu'eft-cc  que  la  vie?  sécrioit-il  dans  fes 
ce  moments  de  morofité...  Le  fouet...  findigeflion 
a  &  Tapoplexie.   » 

On  ne  fe  douteroit  guère  que  Crifpin,  Mafcarille  & 
Figaro  avoient  pafle  par-là  ! 

court  étoit  moi  t  fubitement  d'apoplexie,  l'épitaphe  fuivante  avoit  couru 
fous  le  manteau  : 

Cy  git  ce  Daxincoart  qu'un  infolent  bonlieur 
San*  ceiTe  accompagna  tout  le  tempi  de  fa  vie  ; 

Sant  talent  pour  la  comédie, 

II  ptiTa  pour  un  bon  aAeur. 
Il  gagna  de  l'argent  même  à  la  loterie  (<i). 

Quoique  vieux,  jaloux  8c  grondeur, 
11  eut  pourtant  maîtreffc  8c  fidèle  6c  jolie  [b]  ; 

Le  fort,  pour  dernière  faveur, 
Lui  fit  finir  fei  joun  par  une  apoplexie. 

,ii)  1 50,000  fr.  lui  ccliurent  un  beau  jour  de  cette  manière. 
b)  M^'*  Eulalie  DetbroiTes,  à  qui  il  rendoit  la  vie  trè«-dnre. 
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—  Belmont Le  Bienfait  de  la  Loi,de  Forgeot. 

1795  Dubois Les  Femmes,  de  Demouflier. 

—  Lubin Le  Bon  Fermier,  de  Ségur. 

—  Ifmacl Le  Tolérant,  de  Demoullier. 

—  Dubois La  Rupture  inutile,  de  Forgeot. 

1797  André L' H eureufe  Erreur,  de? airat. 

—  Sélico Les  Trois  Fils  de  la  veuve,  de  Demouflier. 
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1797  Forbanli La  Prude,  de***  (N.  Lemercier.) 

1798  Picard .  L'Epreuve  délicate ^  de  Roger. 

—  Philippe Mathilde^  de  Monvel. 

—  Reynolf Trop  de  dèlicatejfey  de  Marfollier. 

—  Dumont L'yloiour  6r /a  Rai/ôn,  de  Pigault-Lebrun. 

—  Pédro Les  Proftts  de  mariage^  d'A.  Duval. 
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—  Méac Michel  Montaigne^  de  Guy. 
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—  Tom Edouard  en  Ecojcy  d'A.  Duval. 

—  Comtois Juliette  &  Belcour,  de  Lombard. 

1803  Valentin Le5/(ifu^furanioi/rei/x,de  DeLongchamps. 

1804  Vautier .  Richelieu,  de  N.  Lemercier. 

—  Un  Pécheur Guillaume-le-Conquérant,  d'A.  Duval. 

—  Trenck La  Leçon  conjugale,  de  Chazet  &  Sewrin. 

1805  Picard LeTyran  domeftique,  d'A.  Duval. 

1 806  Frontin Le  Parleur  contrarié,  de  Delaunay. 

—  Jofeph Le  Politique  en  défaut,  de  Chazet  8c  Sewrin. 

1807  Lafleur Les  Projets  d'enlèvement,  dt***  (Pein.) 
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—  Dubois UHomme  aux  convenances,  de  Jouy. 
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CHARLES-JOSEPH 


V  A  N  H  O  V  E 


«777—  >8o3 


ANHOVE  naquit  à  Lille  le  8  novembre 
1739.  ''  embrafla,  très-jeune  encore,  la 
carrière  théâtrale,  .&  ne  joua  que  peu  de 
cetnps  les  rôles  de  jeunes-pr  entier  s.  Il  adopta,  prefque 
dès  Torigine,  Temploi  des  rois  dans  la  tragédie  &  ce- 
lui des  pères-nobles  dans  la  comédie.  Après  un  féjour 
a  (lez  long  en  Hollande,  011  il  fe  maria  &  où  il  figura 
comme  adeur  attaché  au  théâtre  François  de  La  Haye, 
il  vint  à  Bruxelles  qu  il  quitta  au  bout  de  deux  ans 
pour  débuter  à  la  Comédie-Françoife  ;  il  dcvoit  y 


Extrait  des  regiflres  de  la  paroi  fe  5tiinr-£fiV/inf,  à  Lille  :  •  Le  huit 
de  novembre  mil  Tept  cent  trente-neuf,  a  été  baptifé  Charles-Jo/eph,  né 
même  jour,  fils  légitime  de  Jean-Baptifte  Vanhove,  maître  perruquier,  ^ 
d'Elifabeth  Pinte,  Icc.  * 
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doubler  Brizard.  Le  2  juillet  1777,  il  y  parut  pour  la 
première  fois  dans  le  rôle  d' Augufte,  de  Cinna  ;  le  len- 
demain^ il  remplit  dans  la  éMétromanie  le  rôle  de 
Baliveau  ;  le  4^  celui  d*Euphémon  père  dans  ÏEnfint 
prodigue;  le  y,  celui  d^Orbeffbn  dans  le  "Père  de  Fa- 
mille. Puis,  fucceflîvement  ceux  de  Zopire,  de  Lycan- 
dre  dans  le  Glorieux  &  de  Danaiis  dans  Hypermnejtre  (  i  ). 
ce  Un  bel  organe,  de  Tintelligence,  de  la  fenfîbilité 
a  &  de  la  vérité,  telles  font  les  qualités  que  nous 
a  avons  cru  apercevoir  dans  le  fieur  Vanhove  ;  maïs 
«  il  ne  fuffit  pas  d'avoir  un  bel  organe  &  une  pro- 
«  nonciadon  facile,  il  faut  encore  connoitre  la  pro- 
a  fodie  &  cet  adeur  pèche  fouvent  contre  elle.  Il  ne 
»  fuffit  pas  non  plus  d'avoir  Tintelligence  de  la  fcène; 
a  rhabitude  du  théâtre  fuffit  prefque  toujours  pour 
a  la  donner  :  c'eft  dans  le  caraélère  de  fes  rôles  qu'un 
ce  comédien  déploie  fon  intelligence,  &,  fur  cet  ar- 
«  ticle,  le  fîeur  Vanhove  n  eft  pas  exempt  de  repro- 
cc  che.  Auguitedc  Danaiis  ont  perdu  dans  fes  mains 

(i)  Vanhove  avoit  dériré  que  fa  fuccombant,  Te  venger  des  rigueurs 

femme  débutât  à  Paris;  mal  ac-  du  parterre  à  fon  égard.  LorCqu'elle 

cueillie  dans  le   rôle  de   Phèdre,  fut  arrivée  à  la  fcène  du  4*  ade,  où 

M"*  Vanhove  voulut  du  moins,  en  Phèdre,  s'adrefTant  à  Minos,  s'écrie  : 

Pardonne  !  un  Diea  cruel  a  perda  ta  CiinUIe... 
Reconnoii  fa  vengeance  aux  foreurs  de  ta  fille  l 

elle  rifque  le  tout  pour  le  tout,  &  modifia  ainfî  le  dernier  vers  : 
Reconnou  ia  vengeance  aux  fureurs  du  parterre  ! 

Cette  fubditution  ne  fe  trouva  pas  du  goût  de  tout  le  monde,  8&  hâta 
la  chute  de  la  débutante. 
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CT  le  caradlère  que  Corneille  &  Lemierre  leur  ont 
a  donné.  Pourquoi  pleurer  lorfque  Augufte  accorde  à 
«  Cinna  le  pardon  de  fon  crime  ?  Pourquoi  pleurer 
«  encore  dans  Hypermnejtre y  en  faifanc  à  Erox  confi- 
M  dcnce  de  Taffreux  facrifice  qu'on  prépare?...  Nous 
«  ne  dirons  que  deux  mots  de  quelques  autres  dé- 
o  fauts  qu  on  a  généralement  remarqués.  Ses  geftes 
et  font  aflez  vrais^  mais  ils  font  lourds  &  fans  grâce  ; 
«  fa  démarche  eft  pefante  &  fon  maintien  n'eft  point 
n  aflez  impofant^  &c...  » 

Tel  eft  le  jugement  qui  fut  exprimé  fur  le  compte 
de  ce  débutant,  par  un  critique  compétent  de  l'épo- 
que (i). 

Après  une  courte  abfence  motivée  par  quelques 
aBaires  domeftiques  qui  demandoient  fa  préfence  à 
Bruxelles,  Vanhove  qui,  à  la  fuite  de  fes  débuts,  avoir 
été  reçu  à  Teflai,  reparut  fur  la  fcène  françoife,  le  26 
août  1 777,  par  le  rôle  d'Euphémon  père,  où  il  s'étoit 
déjà  montré. 

On  le  reçut  fociétaire  en  1779. 

Cet  adleur  a  été  en  butte  à  beaucoup  de  critiques, 
dont  la  plupart  étoient  fondées  &  quelques  autres 
fort  injuftes.  Ainfi,  aux  défauts  énoncés  dans  la  cita- 
tion qui  précède,  il  falloit  ajouter  celui  d'une  décla- 
mation monotone,  dont  il  ne  rompoit  de  temps  à 
autre  l'uniformité  qu  en  forçant  fa  voix  &  en  faifant 
retentir  la  falle  de  fons  aflburdillants. 

(1)  tf  Vacher  dt  Chamois,  journal  des  théâtres  pour  1777. 
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Vanhove  avoir  alors  la  tournure  élancée,  bien  que 
commune;  lexpreflion  de  Ton  vifage  ne  manquoir 
pas  d  un  certain  cara<5lère  vénérable^  mais  vulgaire^ 
qui,  s'il  convenoic  à  quelques  rôles  tels  que  Prufias, 
dom  Diègue  ou  Venceflas,  étoit  peu  propre  à  repro- 
duire ce  qu  on  efl  convenu  d  appeler  la  dignité  and- 
que.  En  général,  Tenfemble  de  fa  perfonne  donnoir 
plutôt  ridée  d  un  bon  bourgeois  du  Marais  que  celle 
d'un  héros  tragique. 

Voilà  la  part  de  la  critique,  telle  que  nous  Font 
tranfmife  les  témoignages  contemporains. 

Comme  compenfadon  a  ces  torts  de  la  nature^  on 
s'accorde  à  reconnoitre  que  ce  comédien  fut  doué  de 
fenfibilité  &  d'une  chaleur  communicadve  qui,  dans 
plufieurs  rôles  de  pires ,  lui  faifoient  fouvent  trouver  le 
chemin  du  cœur.  Mais,  dans  les  dernières  années  de 
fa  carrière,  cette  fenfibilité  avoit  dégénéré  en  affec- 
tadon . 

Des  intendons  aflez  fines  dénotèrent  parfois  en  lui 
une  intelligence  au-defTus  de  fon  emploi.  Par  exem- 
ple, lorfque,  dans  le  éMenteur^  Géronte,  trop  fur  des 
fourberies  de  fon  fils,  les  lui  reproche  avec  indigna- 
tion, Vanhove,  éloignait  Dorante  de  Cliton  &  le  tiroit 
à  part  pour  lui  dire  à  mi-voix  : 

u     ....    Tu  ne  meurs  pas  de  honte 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  fafle  plus  de  compte. 
Et  que  ton  père  même,  en  doute  de  ta  foi. 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi }  » 
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voulant  ainfi  éviter  à  Dorante  rhumiliation  d'une  apof- 
rrophe  auffi  fanglante  en  préfence  de  fon  valet. 

Vanhove  créa  avec  bonheur  le  rôle  principal  dans 
£^arius  a  SMiniurnes^  d'Arnault  (1791).  Tout  en  le 
reconnaiflant,  Fauteur  ne  s'eft  pas  montré  charitable 
pour  fon  interprète  :  «  Les  défauts  de  ce  bonhomme 
«    (dit-il  dans  les  Souvenirs  d'un  Sexagénaire)^  me  fer- 
ce    virent  tout  autant  que  fes  qualités.  Son  début,  fou- 
cc    vent  brutal,  fa  taille  épaifle  ne  faifoient  pas  difpa- 
cc    rate  avec  le  portrait,  foit  phyfique,  foit  moral,  que 
ce    Plutarque  a  tracé  de  Marius.  Il  navoit  pas  d'abord 
ce    compris  tous  les  détails   de  fon  rôle.  Par  exem- 
cc    pie,    aux  premières   répétidons,   quand  il   difoit 
cr    ce  vers  : 

«(  Hors  ma  gloire  &  ma  force,  ici  tout  m'abandonne, 

ce    il  déployoit,  en  les  brandiffant,  deux  bras  mufcu- 
ce   leux  qui  le  faifoient  reflembler  à  Samfon  déEant 
ce    les  Philiftins.  Mais,  fur  lobfervadon  que  ce  mot 
ce  force  avoit  deux  acceptions  différentes,  qu'il  fe  tra- 
ce  duifoit  en  latin  tantôt  par  virtuSy  tantôt  par  rohur^ 
ce   félon  qu  il  fe  rapportoit    aux  qualités  de  Tâme  ou 
ce   à  celles  du  corps  ;  qu'il   étoit  évident  qu'ici  force 
et.   Hgnifioit  courage  &  non  vigueur  :  comprenant  cette 
ce  diftindion  quoiqu'il  ne  fût  pas  le  latin  plus  que  le 
ce   François,  Vanhove  redlifia  fon  jeu  &,  portant  fur 
ce   (on  cœur  cette  main  dont  il  avoit  menacé  le  ciel,  il 
ce   redit  le  pallage  avec  autant  de  jufteife  que  d  ener- 
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K  gie;  c  eft  même  un  de  ceux  où  il  fût  applaudi  (i).  > 
Le  drame  écoic  le  genre  où  cet  a<5leur  réuflifbic  le 
mieux.  Il  s^acquittoic  très-convenablement  du  rôle  du 
baron  Hartiey,  dans  Eugénie,  &  celui  de  Courval 
dans  ÏEcoU  des  pères  e(l,  fans  contredit^  un  de  ceux 
où  il  mérita  (incèrcment  les  fuccès  qu  il  y  obtint. 

Avec  rage,  Vanhove  avoit  contra<5lé  un  embonpoint 
excedif  qui  ne  lit  que  rendre  plus  (aillants  Tes  défauts, 
que  la  génération  nouvelle  ne  fupporta  pas  avec  aiTez 
d'indulgence,  par  égard  pour  fon  palTé.  En  mainte 
occaHon,  cet  a<fleur  émérite  eut  cruellement  à  foulTrir 
de  la  mauvaifc  humeur  des  jeunes  gens  (cet  âge  e/l 
fans  pidé)  dont  il  étoit  devenu,  pour  aind  dire^  la  bête 
noire,  &  qui,  ne  Tayant  pas  vu  meilleur  comédien,  ne 
pouvoient  s'imaginer  qu'il  l'eût  jamais  été. 

On  a  pu  juger,  par  ce  qui  précède,  que  Vanhove 
écoit  dénué  de  toute  inftrudlion  :  au(fî  fut-il  bien  loin 
d'approuver,  parce  qu'il  ne  les  comprenoit  pas,  les  ré- 
formes que  Talma,  fon  gendre,  apportoit  dans  le  cof- 
tume,  &  qu'il  qualifioit  d'infenfées.  a  II  n'y  a  plus  de 
tragédie  en  France,  s'écria-t-il  avec  amertume  la  pre- 
mière fois  qu'on  lui  remit,  pour  le  rôle  de  Burrhus,  un 
habillement  fait  fuivant  les  deflîns  pris  à  la  Bibliothè- 
que alors  Nationale.  Puis,  n'y  trouvant  pas  de  poche 
pour  fon  mouchoir  :  «  Savez-vous  dit-il  avec  humeur 

(i)  M***  Talma,   fa   fîlle^  a  ré-  où  elle  fe  livre  d'ailleurs  à  une  apo* 

pondu     à    cette   critique,   qu'elle  logie  exagérée  de  ton  père,  que  le 

qualifie  d'injuftice  &  d'ingratitude,  fentiment  filial  explique  mieux  qu'il 

dans  Tes  Etudes  fur  Vart  théâtral,  ne  la  juftilie. 


a 


ce 


369 

(c  au  coftumier^  favez-vous^  monfieur^  que  depuis 
trente  ans  que  je  joue  la  tragédie^  j'ai  porté  des 
poches^  &  que  j'en  porterai  toujours  ?  Eft-ce  que 
«  les  Romains  ne  fe  mouchoient  pas  !  Ou  bien,  préten- 
«  drez-Yous  qu'ils  fe  mouchoient  avec  les  doigts  (i)  ?  » 
Que  pouvoit  le  coftumier  contre  une  femblable 
(ortie  ?  faire  une  poche,  &  c  eft  ce  qu'il  fit. 

II  fe  paflfa  quelque  chofe  d'analogue  à  propos  de 
fa  tabatière,  le  jour  où  il  devoit  jouer  pour  la  pre- 
mière fois  le  roi  Louis  XIII  dans  la  tragédie  de  éMont- 
morencyy  de  Carrion-Nifas.  Il  ne  voulut  jamais  s'en 
départir  :  échauffé  par  le  vin,  ce  qui  lui  arrivoit  chaque 
fois  qu'il  vouloit  fe  donner  du  courage,  il  répondoit  à 
toutes  les  obfervations  qu'il  falloit  qu'on  lui  prouvât 
que  Louis  XIH  ne  prifoit  pas,  tout  comme  un  autre  (2). 
Ici,  du  moins,  le  bonhomme  Vanhove  pouvoit,  à  la 
rigueur,  être  dans  le  vraifemblable  ;  car  rien  ne  dé- 
montre que  le  tabac,  qui  joue  un  rôle  dans  le  Von  Juan 
de  Molière,  repréfenté  en  i66f,  ne  fut  déjà  à  la  mode 
quelque  vingt  années  auparavant. 

On  alloit  reprendre  la  tragédie  de  Tolyeuéle,  où  cet 
adleur  devoit  repréfenter  Félix,  lorfqu'il  tomba  malade 


(1}  Et  on  l'auroit  prétendu  avec 
rairon.  En  efTet,  c'ed  bien  avec  les 
doigts  81  non  avec  des  mouchoirs 
que  le  peuple-roi  procédoit  en  pa- 
reil cas.  Qui  croiroit  quô  cet  ufage 
au  moins  fingulier  exifloit  encore 
de  nos  jours,  en  Rurfie?  M.  Védel, 
ancien  direâeur  de  la   Comédie- 


Françoife,  qui  réfidoit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, en  i8o8y  nous  a  affirmé 
avoir  vu  l'empereur  Alexandre  1*' 
ufer  oftenfiblement  de  ce  mode 
primitif  de  dégagement  nafai , 
lorfque  le  befoin  s'en  faifoit  fentir. 

(a)  Mém.  de  M"'  d'Abrantès. 
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inopinément)  à  Brunoy^  chez  Talnia^  où  il  étoic  arriré 
la  veille.  On  crut  d'abord  à  une  indifpondon  pafla- 
gère  ;  mais  il  fouffroic^  depuis  dix  ans^  d'une  afiêétion 
hépathique  j  le  mal  s'aggrava  rapidement^  &  le  27  juin 
1803^  Vanhove  fuccomba^  après  quelques  jours  de 
maladie  (i). 

C'ell  feulement  lorfqu  on  l'eût  perdu  qu  on  s'aper- 
çut combien  fon  udle  concours  faifait  défaut.  On 
regretta  le  parfait  honnête  homme^  d'un  commerce 
fûr^  d'un  caraélère  toujours  égal  &  d^une  grande 
obligeance.  En  tant  qu'aâeur^  il  paflè  pour  avoir  été 
exempt  de  morgue  &  de  prétention^  &  ne  refufa 
jamais  d'accepter  un  rôle^  (i  chétif  qu'il  fut,  ayant 
pour  principe  invariable  que  le  comédien  fe  doit 
avant  tout  aux  devoirs  de  fon  état.  Tout  en  recon- 
naiflfant  que  c'efl  là  une  belle  ligne  de  conduite, 
digne  d'être  citée  comme  exemple  à  tous  ceux  qui 
fuivent  la  carrière  du  théâtre,  n  héfitons  pas  pourtant 
à  dire  avec  Horace  :  Eft  modus  in  rébus  .*  ajoutons 
même  que  c'efl  à  cette  abnégation  trop  abfblue 
d'amour-propre,  qui  dénote  l'abfence  de  ce  feu  facré 
qui  fait,  non  les  aéleurs  de  méder,  mais  les  comé- 


(i)  Du  9   meffidor  an  XI  (a 8  heures  du  matin.  ProrefTion  d'ar- 

juin  i8o))  de  la  République  fran-  liHe  ;  figé  de  6}  ans,  célibataire  (") 

çoire.  AAe  de  décès  de  Charles-  domicilié  è    Paris^   tic,   —   Pour 

Jofeph    Vanhove,    décédé    audit  extrait  conforme. 
Brunoy,  le  huit  dudit  moiSj  à  trois 

(*)  VinhoTC  avoit  divorcé  {  c*eft  ce  qui  explique  là  qualification  de  eeiH*uire  qvi 
lui  eft  attribuée  dans  TaAe  mortuaire. 
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dien$  hors  ligne^  que  Vanhove  a  dû  peut-être  de  voir 
le  public  faire  trop  bon  marché  de  fa  perfonne  &  de 
fon  calent. 


ROLES    CRÉÉS    PAR   VANHOVE. 

1777  Ali Muftapha  &  Zéangify  de  Champrort. 

1778  Saîd Les  Barmécides^  de  La  Harpe. 

1780  Sirven Clém€ntin€&  DiformfSydeîAonyel. 

—  Melcourt L' Antipathie  pour  Vamour,  de  Dudoyer. 

178a  Léonidas Agis,  de  Laignelot. 

~-     Tibère Tibère  de  Follet. 

—  Lufimon Les  Courtifanes,  de  Paliflbt. 

178)   Le  comte  de  Kent.  .  Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 

—  Hercule.  ......  Philodète,  de  La  Harpe. 

—  Robert  père Le  Bienfait  anonyme,  de  Pîlhes. 

1784  Duncan Macbeth,  de  Ducis. 

—  Volumnius.  .....  Coriolan,  de  La  Harpe. 

—  Bafîle ........  Le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais. 

178$  Soliman  II RoxelaneCr  MuJlapha,delAàitonréeuye, 

1786  M.  Dolban L'inconftant,  de  CoUin-Harlevilie. 

—  Bonivet .......  Les  Amours  de  Bayard,  de  Monvel. 

1787  Melcour. Lafaujfeinconjlance,  de.  M"*  F.  de  Beau- 

marchais. 

—  Courval.  ......  L'Ecole  des  Pères,  de  Pieyre. 

—  Ferville  .......  Les  Amis  à  l'épreuve,  du  même. 

—  Germond Ro/aline  O  Floricour,  de  N***  (Sëgur.) 

—  Créon i^m/^on^i  deDoigny  duPonceau. 

—  Domitius Augufta,  de  Fabre  d'Eglantine. 

1788  Don  Pèdre La  Rejfemblance,  de  Forgeot. 

—  Morinval L'Optimifie,  de  Collin-Harleville. 

—  M.  de  Beifont ....  La  Belle-Mère,  de  Vigée. 

1789  Franval .......  Le  Préfomptueux,  de  Fabre  d'Eglantine. 
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I  t89  Dorfeuîl Us  Châteaux  en  Efpagne^  de  Coliio>Har)e- 

ville. 

—  Aurèle. Ericie,  de  FonUneile. 

1790  Rature  ....,.••  Le  Ripeil  d'Epiménidty  deFIînsdes  Olîtiers. 

—  Milord.  . Les  Dangers  de  l'Opinion ,  de  Laya. 

^    Un  avocat.  .....  Le  Phiîinte  de  Molière,  de  F.  dTglaniine. 

•—    Calas.  .  •  •  .  .   •  .  Jean  Calas,  de  Laya. 

1791  Francheville Les  Viâimes  cloîtrées,  de  Uonv^. 

—  Colonna ftiVnji,  de  Laîgnelot. 

— -    Manu» Marins  à  Mintumes^  d'Amault. 

1 79a  Adam La  Mort  d^Ahel,  de  Legouvé. 

—  Tarquin Lucrèce,  d'Amault. 

>79)  Verfac UAmis  des  Lois,  de  Laya. 

1794  Un  Turc Le  Tolérant,  de  Demouftier. 

—  Menenius  Agrippa.  .  Qyintus  Cincinnatus,  d'Amault. 
1 79  $  Papinius.  ......  Quintus  Fabius,  de  Legouvé. 

—  Le  Crand-Prétre.  .  .  OBdipe  che^  Admète,  de  Ducis. 

1797  Gradonique Laurence  &  Of^ano,  de  Legouvé. 

—  Pompinius Geta,  de  Petitot. 

—  Aride Médiocre  &  Rampant,  de  Picard. 

1798  Thémidocle rfi^mi/fod^,  de  Lamac. 

—  Le  Centurion Les  Vénitiens,  d'Amault. 

1799  Alexis Les  Précepteurs,  de  Fabre  d'Eglanttne. 

1800  Louis  XIII  .....  Montmorency,  de  Carrion-Nifas. 

—  L'Archevêque.  .  .  .  Pinto,  deN.  Lemercier. 

—  Daubuflbn Les  CahiniJIes^  de  Dumaniant  &.  PigauJt 

Lebmn. 

1801  Miller L'Amour  &  l'Intrigue,  de  la  liarteWicrt. 

—  Don  Diègue Alhamar,  de  Ducis. 

180a  Don  Pèdre Le  Roi  8t  le  Laboureur,  d'Amault. 


ClAi? 


F  LE  DRY. 


ABRAHAM-JOSEPH    LAUTE    DE    FLEURY 


dit  BENARD  FLEURY 


1778  — -  1818 


LEURY  vint  au  monde  à  Chartres,  au  mi- 
lieu du  fiècle  dernier.  Jufquici,  la  date 
précife  de  fa  naiflance  avoit  échappé  à  tous 
les  biographes,  dont  quelques-uns,  même,  le  font 
naître  foit  à  Nancy,  foit  à  Lunéville  :  erreur  qui  peut. 


Extrait  des  regiftres  de  la  paroijfe  Sainte-Foi,  à  Chartres  :  •  L'an  mil 
fept  cent  cinquante,  le  vingt-rept  oélobre,  ont  été  par  moi,  vicaire  Tour- 
figné,  fupplëées  les  cérémonies  de  l'Egl ire  à  un  fils  né  d'hier,  du  légitime 
mariage  de  Pierre  Laute  de  Fleury,  officier  en  la  monnoie  d'Orléans  8c 
de  Léonarde» Marie  de  Guipy,  fes  père  b  mère,  &c.  Le  parrain  a  donné 
a  l'enfant  les  noms  de  Abraham-Jofeph, 

•  Signé:  D.  Philippe,  vicaire  (*).  » 

(*)  Ces  renfeignements  nous  ont  été  confirmés  dans  un*  correfpondance  «changée 
à  ce  fojei,  entre  nom  6c  le  petit-fils  de  Fleory ,  fils  de  ramiral  de  ce  nom  8c  lai-méme 
commiflaire  de  marioe  à  Toulon. 
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à  la  rigueur,  s'expliquer  par  l'emploi  que  fon  père  oc- 
cupa plus  tard  auprès  du  Roy  Staniflas,  au  fervice  de 
qui  les  circonftances  rattachèrent  en  qualité  de  direc- 
teur de  Tes  fpedlacles.  Sa  famille,  ainfique  le  conflate 
FaiSle  relaté  d'autre  part,  avoit  d'abord  tenu  dans  fa 
province  une  pofition  aflez  diftinguée,  que  des  revers 
de  fortune  renverfcrent,  &  à  la  fuite  defquels  la  né- 
ceffité  porta  fon  père  à  fe  mettre  à  la  tête  d'une 
troupe  de  comédiens  (i).  Confié  aux  foins  mercenai- 
res d'une  nourrice  qui  l'abandonna  bientôt,  le  petit 
Jofeph  fut  recueilli  par  la  femme  d'un  tiflerand,  au- 
près de  qui  il  paiTa  fa  première  enfance  ;  &  ce  n  efl 
qu'après  un  intervalle  de  plufieurs  années  que  (on 
père  revint  à  Chartres  pour  y  reprendre  ce  fils  appelé 
à  devenir  dans  la  fuite  une  des  illuftradons  de  la  (cène 
françoife.  Il  l'emmena  avec  lui  à  la  cour  de  Staniflas, 
où  fa  bonne  grâce  &  fa  gendllefife  lui  valurent  un 
immenfe  fuccès  de  careifes  &  de  bonbons.  Le  jeune 
garçon  préluda  à  fes  fuccès  futurs  fous  les  yeux  mê- 
mes du  Roy  &  de  la  marquife  de  Boufflers,  &  c'eft, 
pour  ainfi  dire,  élevé  fur  les  genoux  des  grandes 
dames  qu'il  commença  fon  apprendflage  de  comé- 
dien. 

Cependant,  malgré  les  bontés  dont  il  étoit  l'objet 
de  la  part  du  Roy  de  Pologne  &  de  fon  entourage, 

(i)  C'ed  alors  que,  par  des  mo-  pas  la  régularité  qu'il  a    de    nos 

tifs  Taciles  k  comprendre,  il  ajouta  jours)  celui    de  Bènard,   qui  s'efl 

a  Ton  nom  (ce  qui  étoit  ufité  à  une  depuis  lors  perpétué  dans  Ifi  faoïillet 
époque  où  l'état  civil  ne  préfentoft 


Î7f 
-leury  qui,  en  grandiflant,  ne  recevoic  dans  la  maifon 
maternelle  d'autre  éducation  que  1  éducation  théâtrale, 
eue  le  bon  efprit  de  comprendre  que  le  théâtre  étoit 
dans    Tavenir  fon   unique  reflburce.    Auffi,  prefquc 
adolefcent  encore,  réfolut-il  d  aller  chercher  au  loin 
la  fortune,  &,  léger  de  bagage  &  Jargent,  fe  rendit- 
il  à  Lyon,  où  il  alla  immédiatement  propofer  fes  fer- 
vices  au  diredleur  du  fpedlacle  de  cette  ville.   Doué 
d'une  excellente  mémoire  &  animé  d'un  zèle  à  toute 
épreuve,  il  fçut  fe  rendre  utile,  &  bientôt  on  Tappré- 
cia  pour  cette  double  qualité.  Plufieurs  années  ne  s'é- 
coulèrent pas  moins  pour  lui  dans  une  complète  obf- 
curité;  mais,  luttant  avec  perfiftance  contre  ce  que 
fes  premiers  eflais  avoient  de  pénible,  Fleury  ne  cef- 
foic  de  fe  livrer  à  un  travail  opiniâtre.  Il  avoir  quitté 
le  théâtre  de  Lyon  pour  celui  de  Lille,  dont  il  faifoit 
en  quelque  forte  les  beaux  jours,  lorfque,  fans  folli- 
citation  de  fa  part  &  grâce  feulement  à  la  protection 
de  quelques  perfonnages  influents,  le  jeune  adeur  fut 
mandé  à  la  Comédie-Françoife.  C'eft  fur  cette  fcène, 
où  brilloient  alors  de  tout  leur  éclat  tant  de  célébrités, 
que  Fleury  hafarda  fes  premiers  pas,  le  7  mars  1774, 
dans  le  rôle  d'Egiflhe.  Il  continua  fes  débuts  par  ceux 
de  D'Arviane  dans  éAîélanidey  de  LéanJre  dans  l'/m- 
promptu  de  campagne^  de  Damon  dans  le  Thilofophe 
marié ^  du  Marquis  dans  ï  Epoux  par  fuper chérie  y  de 
Xipharès  dans  S^fithridatij  du  Galant  coureur  dans  la 
pièce  de  ce  nom,  &  d'Acafte  dans  le  éMifanthrope. 
Cette  tentative  échoua.  Fleury  n'obtint  aucun  fuccès 
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dans  la  tragédie^  &  fut  jugé  très-médiocre  dans  la 
comédie  (i).  Il  avoit^  d'ailleurs,  à  lutter  contre  la  ré- 
putadon  de  Belle  Cour  &  de  Molé^  &  contre  les  fou- 
venirs  de  Grandval ;  &  bien  qu'on  lui  accordât  de  lin- 
telligence,  fa  voix  légèrement  rauque  &  une  certaine 
abfence  de  tenue  excitèrent  de  fréquents  murmures. 
Emportant  donc  avec  lui  la  promede  des  fupérieurs 
dêtre  rappelé  en  temps  udle  &  d être  admis  fans eflai 
au  rang  des  Sociétaires,  il  retourna  en  province  &  re- 
parut fur  le  théâtre  de  Lyon,  où  il  avait  laiffe  de  bons 
fouvenirs;  &,  après  quatre  années  employées  avec 
perfévérance  à  aflbuplir  fon  organe  &  à  acquérir  ce  ton 
de  bonne  compagnie  fans  lequel  il  n  y  avoir  point  alors 
de  fuccès  poflîble,  il  revint,  dès  qu  il  fe  crut  aflèz  lut 
de  lui-même,  fc  (bumettre  à  l'appréciation  du  public 
pariHen.  Cette  deuxième  épreuve  eut  lieu,  le  20  man 
1778,  dans  les  rôles  de  Sainville  fils,  de  la  Gouver- 
nante, &  de  DormiUy,  des  faujfes  Infidélités.  Le  22,  il 
joua  Saint- Albin  dans  le  Tire  de  Famille  &  Lindcr  dans 
Heureufement  ;  &,  le  27,  le  comte  de  Clarendon  dans 
Eugénie, 

Cette  fois,  riflue  lui  fut  favorable  3  mais  Ton  peut 
dire  que  pas  un  comédien  peut-être,  plus  que  celui-ci, 
n'éprouva  les  rigueurs  du  parterre,  &  ce  n'eft  vérira- 

(i)  •  lï'  faut  s'occuper  féricu-      «  qui   a    débuté   ne   sa\ént  n'en. 
«  fement    de    trouver    un    jeune  «  i^  avril  1774. 

•  homme  qui  puifle  jouer  les  rô-  m     >  u  1  ^    »        ....•>  ■ 

.    ....    .        .  «  Maréchal  DE  RicHELiiu.  » 

«  les  de  Mole  dans  le  tragique  8c 

•  dans  le  comique,  le  fieur  Fleury  {archiva  nationales.) 
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blement  que  dix  ans  plus  wrd  que  FIcury  fe  plaça  fur 
la  ligne  des  premiers  fujets.   Comme  ce  comédien 
aimoit  fon  étac^  il  fçut^  ainfi  que  M"®  Contât,  braver 
cous  les  déboires  qui  y  étoienc  attachés,  &  attendre 
avec  padence  que  la  faveur  publique  vînt  le  chercher. 
Dans  rintervalle,  il  avoit  confidérablement  gagné,  & 
lorfque  Mole,  déjà  vieux,  dut  renoncer  aux  rôles  de 
petits-maines y  Fleury  fe  les  appropria  avec  une  habi- 
leté &  une  grâce  qu'on  étoit  loin  de  foupçonner  chez 
lui.  Il  s'y  montra  original.  Plus  tard,  il  voulut  aborder 
les  premiers  rôles ^  tels  que  le  éMifanthrope.  Charles- 
Maurice,  dans  fon  Hijioîre  anecdoiique  du  Théâtre j  rap- 
porte une  jolie  anecdote  :  cr  Fleury,  dit-il,  venait  de 
jouer  le  fSMfifanthrope  ;  au  nombre  des  perfonnes  ac- 
courues à  fa  loge  pour  le  complimenter,  fe  trouvait  un 
de  fes  amis,  dont  l'opinion  pour  lui  étoit  d  un  grand 
poids.  Comme  il  infiftoit  fur  les  qualités  de  Fleury 
dans  ce  rôle  :  a  Oh  !  mon  ami,  lui  dit  celui-ci,  (i  vous 
a  y  aviez  vu  Mole  !  »   L'autre  répondit  qu'il  n'avoit 
pas  dû  être  poilible  à  cet  ancien  comédien  de  mieux 
jouer  la  fcène  entre  Alcefte  &  Célimène.   «  Tenez, 
«  répliqua  Fleury,  voilà  comme  il  la  difoit.  »  Et  il  la 
rendit  avec  un  fenriment  fi  parfait,  avec  un  accent  fi 
paffionné  que  les  afliilants  fe  mirent  à  applaudir.  Mais 
l'interprète,   tombant    tout-à-coup  fur  fon  canapé, 
*  «  Vous  voyez,  dit-il,  que  fi  je  jouais  le  rôle  comme 
«  le  faifoit  Mole,  je  n'irois  jamais  jufqu'au  bout.  Je  ne 
«  puis  donc  m'en    tirer  qu'en  l'appropriant  à  mes 
a  moyens  d'exécution.  »   Le  Tartufe ^  le   Thilofophe 
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marié  y  X  Homme  du  jour  y  il  les  joua  avec  une  grande 
diftin<5lion^  fans  y  avoir^  cependant  ^  jamais  égalé 
Mole.  Sa  di<flion,  quelque  peu  faccadée^  &  plus  fpi- 
rinielle  que  correâe^  ne  fadsfaifoic  pas  complètement 
dans  lexpreflion  de  ces  rôles. 

Il  avoit  pendant  longtemps  paru  dans  la  tragédie, 
ainfi  que  Texigeoient  les  règlements  3  en  Tannée  1782^ 
il  y  renonça  tout  à  fait,  afin  de  fe  confacrer  d*une  ma- 
nière  exclu (ive  à  la  comédie  (i).  Mole  étoir  encore,  à 
cette  époque,  en  pofleflion  de  tous  les  grands  rôles. 
Fleury,  moins  favorifé  de  la  nature  &  moins  heureu- 
fement  fervi  par  les  drconftances,  étoit,  certes,  moins 
profond  que  fon  chef  d  emploi  ;  mais  il  pofledoit  plus 
de  naturel,  plus  de  fenfibilité  que  celui-d,  &  d  fçut 
approprier  prefque  toutes  les  reflburces  de  Fart  à  fon 
propre  génie.  Il  eft  douteux  que  Mole,  malgré  fon 
immenfe  mérite,  eût  réuffi  à  reproduire  la  figure  àc 
Fréiéric4e'Grani  avec  autant  de  bonheur  que  Ta  &t 
Fleury,  dans  les  Veux  Tages. 

Tout  en  s^eflforçant  d  approcher  de  ce  grand  modèle, 
il  fe  garda  bien  de  le  copier  fervilcment.  Auflî,  cfaer- 
cha-t-il  dans  quelque  bon  ouvrage  du  répertoire,  go^ 
fut  peu  ou  point  connu,  une  occafion  de  fe  montrer 
fous  le  jour  le  plus  avantageux,  fans  avoir  à  craindce 


(1)  11  écrivoit  au  Comité,  «de  «  deux  genres  ;  aujourd'hui,  U  co- 

•  ne  plus  compter  fur  lui  pour  la  «  médie  qu'il  préfère,  réclame  toui 
■  tragédie,  tant  dans  l'ancien  que  «  fon  temps    • 

.  dans  le  nouveau  rtperloire.  Il  .^^^^^^  „<,„W«.) 

*  a  joué  pendant  longtemps   les 
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de  porter  ombrage  à  fon  chef  d'emploi  (i).  Il  entre- 
prit de  remettre  à  la  fcène  ÏÉcole  des  bourgeois  :  fon 
fuccès  dans  le  marquis  de  Moncade  fut  prodigieux 
6c  a.  été  le  moment  le  plus  brillant  de  la  réputation  de 
Fleuiy. 

Le  6  mars  1789,  eut  lieu  la  première  repréfentation 

des   Veux  TageSy  &  l'on  n'ignore  pas  combien  fut 

complète  Tillufion  produite  par  cet  éminent  comédien 

dans  le  rôle  de  Frédéric  II.  Il  efl  curieux  de  lire  dans 

les  mémoires  qui  portent  fon  nom^  la  manière  dont 

il  procéda  pour  faire  revivre  avec  tant  de  fidélité  la 

figure  du  Roy  de  Prufle.  L'imitation  fut  fi  parfaite, 

qu'elle  arracha  des  larmes  au  prince  Henri,  frère  de 

ce  monarque,  qui,  le  lendemain,  lui  fit  remettre  en 

(on  propre  nom  une  tabatière  fort  riche,  ornée  du 

portrait  du  fouverain  qu'il  avoit  fi  bien  repréfenté,  & 

qui  étoit  accompagnée  d'une  lettre  autographe  que 

Fleury  aimoit  à  montrer  à  fes  intimes  (2).  Il  fut  moins 


(1)  Dirons  même  que  Mole,  à 
l'apogée  de  fa  renommée,  Te  plai- 
foit  à  donner  à  fon  double  le  moyen 
de  produire  Tes  talents  en  public. 
On  lit  dans  un  mémoire  du  temps 
l'anecdote  fuivante  qui  le  confirme  : 

•  Le  fîeur  Mole  joua  dernièrement 

•  la  Pupille,  un  jour  où  le  fpeéla- 

•  cie  étoit  peu  nombreux  &.  où  on 

•  ne   l'attendoit    pas    dans   cette 

•  pièce  :  il  y  fut  couvert  d'applau- 
■  diflements.On  redonna  la  même 

•  pièce  un  des  jours  fui  van  (s,  où 


«  Ton  prévoyolt  un  concours  confi- 
■  dérable.  Le  fieur  Mole,  au  lieu  de 
«  reparoître,  voulut  faire  jouer  le 

•  fîeur  Fleury,  le  préféra  le  plaifîr 
«  de  le  voir  applaudi  à  celui  de 

•  l'être  lui-même.  • 

{2)  Cette  circon (lance  nous  re- 
met en  mémoire  un  fait  qui  pré- 
fente avec  celui-là  un  contra  (le 
frappant.  Un  aAeur  nommé  Tau- 
tin,  connu  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  fiècle  aux  théâtres  des 
boulevards,  avoit  créé,   avec  afTe; 


I 
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heureux  dans  la  reprodudlion  de  la  phydonomie  de 
Henri  IV,  dans  la  Tarde  de  chqffi. 

Flcury  n'étoit  point  lettré,  ce  qui  s'explique  par  Ta- 
bandon  dans  lequel  s'étoient  écoulées  fes  premières 
années  ;  on  a  prétendu  même  qu'il  ignoroit  les  plus 
lîmples  lois  de  la  grammaire.  On  raconte,  à  ce  pro- 
pos, que  fe  trouvant  à  peu  de  diflance  de  Bordeaux^ 
au  commencement  de  ce  fiècle,  les  jeunes  gens  de 
cette  ville  lui  firent  demander  d  y  venir  donner  quel- 
ques repréfentations.  Fleury  répondit  à  leurs  follicita- 
tions,  mais  avec  une  orthographe  &  un  choix  d'ex- 
preflîons  tels,  qu  on  ne  put  fe  figurer  que  la  lettre 
émanoit  de  lui.  Toutefois,  pour  avoir  le  cœur  net  fur 
cette  première  épître,  une  féconde  demande  lui  fut 
adrelTée  à  fon  arrivée  à  Bordeaux.  Il  y  répondit  de 
nouveau,  &  Ton  put,  cette  fois,  fe  convaincre  que  le 
comédien  fupérieur  qui  fçavoit  fi  bien  interpréter  nos 
auteurs  dramatiques,  étoit  peu  familiarifé  avec  les  no- 
tions de  Fart  décrire.  Une  autre  anecdote  rapporte 
auffi  qu'il  écrivoit  à  un  journalifte  un  billet  dans  le- 


\ 
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de  bonheur,  le  rôle  principal,  dans 
un  mélodrame  de  Boirie  U  Le- 
maire,  intitulera  Jeanejfe  du  Grand 
Frédéric.  Le  Roy  Guillaume  de 
PruiTe,  ayant  affilié,  en  1814,  à 
une  repréfentation  de  cette  pièce, 
voulut  témoigner  fa  fatisfaélion  à 
Taéleur  8c  lui  envoya,  le  lendemain, 
par  un  aide-de^amp,  une  épée  de 
peu   d'apparence,   mais    fort  pré- 


cieufe  parce  qu'elle  avoit  appartenu 
à  ce  grand  homme.  Taulin  ne 
parut  pas  fort  enthouPiarmé  du  ca« 
deau.  «  Vous  auriez  préféré  autre 
«  chofe?  lui  demanda  l'officier.  — 

«  Ma  foi,  oui!   j'en   conviens 

«  J'aurois  mieux  aimé  de  l'argent,  a 
L'aide -de -camp,  fans  mot  dire, 
reprit  l'épée,  mit  un  écu  de  fix 
livres  fur  la  cheminée  &  fe  retira. 


quel  on  lifoit  ces  mots  :  et  Vous  en  navei  menti.  » 
Quoi  qu  il  en  foit  de  ces  allégations^  plus  ou  moins 
fondées^  mais  auxquelles  Une  faut,  peut-être^  accor- 
der   qu'une  foi  médiocre,  il  refte  avéré,  d'après  les 
témoignages  contemporains,  que  Fleury,  qui  pofle- 
doît  autant  de  taél  que  d'efprit  naturel,  fçut  toujours 
habilement  diflimuler  dans  le  monde  les  torts  de  fa 
première  éducation  fous  les  dehors  brillants  que  la 
fréquentation  des  grands  feigneurs  &  des  femmes  de 
haut  parage,  au  milieu  defquels  il  avoir  paffé  fa  vie, 
lui  avoient  inoculés  dès  fa  jeunefle. 

A  répoque  de  la  Révolution,  Fleury  avoit  été  fignalé 
à  la  vindidle  du  parti  qui  dominoit  alors,  à  propos  de 
Vc4m£  des  Loixy  repréfenté  le  3  janvier  1793  (i).  On 
fçait^  qu'ainfî  que  la  plupart  de  fes  camarades,  il  dut 
fon  falut  à  la  fouftradlion  des  pièces  accufatrices,  opé- 
rée  par  les  foins  de  Ch.  La  Buffière,  employé  au  Co- 
mité de  fureté  générale. 


(1)  Puirque  nous  citons  VAmi  des 
Loix^  nous  devons  relever  une  er- 
reur qui  a  eu  cours  à  propos  de 
i'hémiftiche  célèbre  : 

...  Dei  loix  8c  non  du  fang! 

b  qui,  pour  le  dire  en  paflant,  ne  fe 
trouve  pas  dans  cette  comédie, 
mais  dans  la  tragédie  de  C.  Crac- 
thus,  de  M.-J.  Chénier.  Une  note 
autographe,  fignée  de  Fabien  Pillet, 
tracée  fur  les  marges  d'un  exem- 
plaire de  VHiftoire  du  Théâtre 
françois,  d'Etienne  &  Martainville, 


porte  qu'Albitte,  membre  de  la 
Convention,  qui  amftoit  à  la  repré- 
fentation,  ne  s'eft  pasécrié,  comme 
on  l'a  dit  : 

...  Du  tuig  8c  non  des  lois  ! 

mais  bien  :  «  le  fang  des  coupa- 
bles 1  »  —  L'annotateur  ajoute  ceci 
de  fa  main  :  J'y  ètois  Ct  je  fuisjùr 
de  mon  fait. 

Nous  avons  cru  devoir  profiter 
de  l'occafion  de  reâifîer  ce  point 
hidorique,  fans  autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité.  Suum  cuique. 
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FI  comptoir  quarante-cinq  ans  de  fervices^  lorfqoe, 
moins  par  fuite  d  un  a<fle  volontaire,  que  forcé  par 
des  tracaflferies  intérieures^  pourfuivi  même  par  des 
cridques  injuftes,  il  demanda  fa  retraite,  qu  il  prit,  en 
effet,  le  i*'  avril  1818,  avec  une  penHon  de  9,)  00 
francs  (i).  Sa  repréfentadon  de  retraite  avoir  eu  lieu 
Tavant-veille,  30  mars.  Rien  ne  peut  donner  fidée  de 
TafHuence  qui  s  y  étoit  portée  ;  non-feulement,  toutes 
les  places  dans  la  falle  étoient  occupées,  mais  les  cor- 
ridors, la  fcène  elle-même,  regorgeoient  de  fpcdateurs 
&  Ton  auroit  pu  fe  croire  revenu  aux  jours  de  la  re- 


(1)  Le  15  janvier  181B,  Fteury 
demanda  le  règlement  de  fa  pen- 
fion  de  retraite  It  le  rembourfe- 
ment  de  la  part  à  lui  appartenant 
dans  le  fonds  Tocial   :    ■  ExpoTant 

■  qu'il  avoit  débuté  le  7  mars  1774 
«  k  qu'il  comptoit  quarante-cinq 

•  ans  de  fervice,  ce  qui  lui  donnoit 

■  droit  à  deux  penfions  viagères  de 

■  4, 500  fr.  chacune.  •  Ce  à  quoi 
le  Comité  répondit  : 

«  Il  appert,  vérification  faitei  que 

•  le  début  de  M.  Fleury  n*a  pas  été 

•  Tuivi  de  Ton  admiffion  immédiate 

■  le  qu'un  intervalle  de  quatre  an- 
«  nées  exide  entre   Ton  premier 

•  début  k  celui  du  20  mars  1778} 

■  que,     par    conféquent,  il    ne 

•  compte  que  quarante  k  un  ans 

■  de  Tervices  k  n'a  droit  qu'à  deux 

•  penGons  de  4,1 00  fr.  chacune,  a 
A  cette  objeAion  Fleury  répliqua 


ainfi  :  •  Il  eft  vrai  que  ie  n'ai  pai 
«  été  immédiatement  attaché  8«i 
«  théâtre  après  mon  premier  àé- 

•  but;  mais  je  l'ai  été  condition- 
«  nellement,  puifque^  en  me  to«^ 
«  Tant  partir,  il  me  fut  iroporé  U 
«  condition  de  ne  prendre  d*en^ 

•  gement  fur  aucun  théâtre,  fans 
«  en  prévenir  les  fupérieurs  de  U 

•  Comédie-Françoife,  k  qu'il  nie 
«  fut  promis,  au  contraire,  de  m'y 
■  rappeler  en  temps  opportun,  * 

•  de  m'y  admettre  fans  efi'h  «" 
«  rang  de  fociétaire  :  ce  <^i  ^ 
u  lieu^  en  effet,  en  1778.  • 

{Arch,  nation.) 

Cette  retraite  lui  fut  des  plus 
pénibles.  11  en  imputa  la  précipita- 
tion, dépourvue  de  tout  procédé, 
aux  menées  de  Dumas,  dévoré  du 
déHr  de  devenir  chef  d'emploi. 
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tra^ite    de  Préville  &  de  Brizard.  Fleury  reparut,  le 

20  mai  fuivant,  fur  le  Théâtre  de  Verfailles,  dans  une 

repréfentadon  donnée  au  bénéfice  d'un  malheureux.  Il 

y  joua  dans  le  Legs  &  les  Femmes  favames  ;  la  falle  étoit 

comble  de  fpedateurs  &  toute  la  foirée  ne  fut  pour 

rilluftre  a<5leur  qu  un  long  triomphe.  Il  alla  établir  fa 

réfîdence  dans  une  maifon  de  campagne  fituée  à  Mé- 

nars-le-Château,  &   venoit   habiter  Thiver  Orléans. 

C'efl  ainfi  qu  il  paffa  les  quatre  dernières  années  de 

fa  vie,  regrettant  les  loifirs  qu'on  lui  avoir  faits  & 

qu'il  n  avoit  point  ambitionnés.  Il  fut  enlevé  par  un 

accès  de  goutte  remontée,  le  3  mars  1822,  à  Tâge 

préfumé  de  72  ans. 

Fleury  laiffa  deux  enfants  :  une  fille,  qui  avoit 
époufé,  en  1816,  le  dodleur  Boirot  DefTaliers,  méde- 
cin des  eaux  de  Néris  3  &  un  fils,  qui  atteignit  dans 
la  marine  royale  un  grade  des  plus  élevés. 

Il  a  paru,  de  1835'  à  1837,  un  ouvrage  intitulé  : 
éMémoires  de  Fleury ,  rédigés  fur  des  notes  authentiques. 
Ces  mémoires  apocryphes,  fort  fpirituellement  com- 
pofés,  d'ailleurs,  font  dus  à  la  plume  de  M.  J.-B.-P. 
Laiitte,  qui  a  mis  à  contribution,  dans  fon  travail, 
les  mémoires  du  temps;  car,  malgré  l'infinuation 
contraire,  il  réfultc  de  témoignages  authentiques  que 
Fleury  n'a  pas  laiffé  de  matériaux  écrits. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    FLEURY. 


1779  Polycrate A gathocîe,  de  Voiiaire, 

—  Soligny Laurette,  de  D'Offemont. 

—  Dolfé Roféiie,  de  Dorât. 

1780  Franval Clémentine  G^  Déformes,  de  lAonvel, 

—  Erafte Le  Bon  Ami,  de**'^  (Legrand.) 

—  Florval L'Antipathie  pour  l'amour,  de  Dudoyer. 

1781  D'Eicourt Le  Jaloux  fans  amour,  d'imbert. 

178a  Saint-Firmin Le  Flatteur,  de  Laniier, 

—  Germance Les  Courtifanes,  de  Paliflbt. 

—  Sodiey Les  Joumaliftesanglois,  deCù\\hav&. 

—  Damis Les  Rivaux  amis,  de  Forgeot. 

1783  Le  Duc  d'Albanie.  .  Le  Roi  Léar,  de  Duc'is, 

—  Merval Les  Aveux  difficiles,  de  Vigée. 

—  Robert Le  Bienfait  anonyme,  de  Pilhes. 

—  Delval L'Heureufe  Erreur,  de  Patrat. 

—  Darmance.  •  .  .  *  .  Le  Séduûeur,  de  Bièvre. 

1784  Valfain  .......  Le  Jaloux,  de  R.  de  Chabannes. 

—  Don  Alonre La  Rejfemhlance,  de  Forgeot. 

—  Damis Les  Epreuves,  du  même, 

—  Verfeuil .  Melcour  &  Verfeuil,  de  Murville. 

17 86  Didelle Le  Mariage  fecret,  de  De&XKixchereXs, 

—  La  Palice Les  Amours  de  Boyard,  de  Monvei. 

1787  Saint -Fons L'Ecole  des  Pères,  de  ?\eyTe» 

—  Dorival Les  Amis  à  l'épreuve,  du  même. 

—  Molière La  Maifon  de  Molière,  de  Mercier. 

1788  Fierval La  Belle-Mère,  de  Vigée. 

1789  Florviile Les  Châteaux  en  Efpagne,  de  C,  HarlevWie. 

—  Frédéric Les  Deux  Pages,  de  Dezède. 

1790  De  la  Salle Jean  Calas,  de  Laya. 

1791  Dorval Les  Viâimes  cloîtrées,  de  Monvcl. 

—  Dorval Le  Conciliateur,  de  Demouftier. 

179a  Melcour La  Matinée  d'une  jolie  femme,  de   Vîgée. 


»M.9  'au. 
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1791     Forlis L'Ami  dis  Loix,  de  lay a, 

I^ifidor Les  F^mm^j,  de  Demoullier. 

—  Milord  BonBl  ....  Paméla,  de  F.  de  Neurchâteau. 

B  79  5    Floville Le  Tolérant,  de  Demoullier . 

1797    Mirbelle V Epreuve  délicate,  de  Kogier, 

—  Floricourt La  Prude,  de  Lemercier. 

Damis L'Original,  d'Hoffmann. 

—  Valfain L'Epreuve  délicate,  de  Roger. 

I  798    Fierville Les  Dangers  de  la  préfomption,  de  Deslau- 

chère  ts. 

—  Richberg Trop  de  délicatejje,  de  MarroHier. 

iSoo    Molière La  Af ai/on  de  Molière,  de***  (Mercier). 

—  Formont Les  Maurs  du  jour,  de  C.  Harlevilie. 

—  Luvilte Heureuf entent,  de  Patrat,  rem.  des  Italiens. 

—  Diocharis Périandre,  de  Luce  de  Lancival. 

180a   Le  Baron Les   Originaux,   de   Fagan,  retouché  par 

Dugazon. 

180)   Cézanne Le  Séduâeur  amoureux,  de  Longchamps. 

—  Pomenars Af*'  de  Sévigné,  de  Bouilly. 

— *     Valcour Le  Roman  d'une  heure,  d'Hoffmann. 

1804  Baflbmpierre  ....  Une  Journée  de  Richelieu,  de  Lemercier. 

—  Molière Molière  avec/es  amis,  d'Andrieux. 

1S05  Valmont Le  Tyran  domejlique,  d'A,  Dw/aU 

1806  Rochefter La  Jeunejfe  d'Henri  V,  du  même. 

—  Palaprat Brueis  SrPalaprat,  d'Etienne. 

1 808  Blainvi/le L'AJfemhlée  de  Famille,  de  Riboutté. 

—  Dorval Les  Projets  d'enlèvement,  de***  (Théodore 

Pein.) 

—  Valcour La  Capricieufe,  de***  (Hoffmann.) 

—  Dorante La  Suite  du  Menteur,  d'Andrieux. 

1809  Probincour Les  Capitulations  de  confcience,  de  Picard. 

—  Dumont Le  Chevalier  d'indujlrie,  d'K.  D\xvé\» 

—  Le  Duc La  Revanche,  de  Roger  U  Creuzé. 

1810  RoUin Le  Vieux  F<ir,  d'Andrieux. 

18  it  Mortimer Le  Minijlre  anglois,  de  Riboutté. 

—  Valcour L'Auteur  &  le  Critique,  de***  (Planard). 

1 8 1  )  Méricour Avis  aux  Mères,  de  Dupaty. 

—  Dorvilé L'Intrigante,  d'Etienne. 
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1 8 1  )  Dennont  père.  •  .  .  La  NUct/uppcfée^  de  Planotl. 

181 S  Le  Marquis Lt  Retour  de  Jevnefe,  d^AudAieit 

—     Cavoit Racine  €r  Cawoû,  d'£tienne. 

1817  D'Harvillé Le  Faux  Bonhomme^  d'A.  DuvaL 

1818  De  Nervan  .....  L'Ami  Clennont,  de  Moribliier. 


MADEMOISELLE   OLfVLER 


JEANNE-ADELAÏDE 


MADEMOISELLE  OLIVIER 


1780   —    1787 


E  26  fepcembre  1 780^  après  quelques  mois 
paflTés  fur  les  théâtres  de  province,  &  deux 
ou  trois  eflais  tentés  fur  la  fcène  de  Ver- 
failles,  une  jeune  adlrice,  âgée  de  feize  ans,  débutoit 
à   la  Comédie-Françoife  par  les  rôles  d'Agnès  dans 
V Ecole  des  Femmes  &  d'Angélique  dans  ÏEfprit  de  con- 
rradiâion.  Le  lendemain,  27,  elle  paroiflbit  dans  celui 
de  Junie,  de  "Britannicus  ;  mais  cette  épreuve,  dans  le 
tragique,  fut  la  feule  qu'elle  tenta  ;  car  rien,  dans  fa 
nature,  ne  fappeloit  à  jouer  convenablement  ce  genre 


Extrait  des  regifires  de  Végîife  paroijpaîe  de  Saint-Martin-des -Champs , 
d  Londres  :  •  Le  vingt-deux  mars  de  Tannée  mil  fept  cent  foixante-qua- 
tre,  a  été  baptifé  un  enfant  du  fexe  féminin,  Jeanne- Adélaïde,  née,  la 
veille,  du  légitime  mariage  de  Charles-Simon  Olivier,  U  de  Marie-Louife 
RomegaiTe.  • 
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de  pièces.  M"*  Olivier  continua  fes  débuts,  le  29,  par 
les  rôles  de  Lucile  dans  la  éMitromaniey  &  de  Colette 
dans  le  cMari  retrouvé  ;  enfin,  elle  les  termina  le  lende- 
main par  Betty  de  la  Jeune  Indienne  &  Vicflorine  du 
Thilofophe  fans  le  f avoir. 

Elle  ne  révéla  pas,  de  prime  abord,  les  efpérances 
que  les  amis  de  la  bonne  comédie  dévoient  plus  tard 
fonder  fur  elle.  Soit  que  la  timidité  eût  alors  paralyfé 
fes  moyens,  foit  que  fon  extrême  jeunefle  n'eût  point 
encore  permis  le  développement  de  fes  talents,  cette 
débutante  ne  produifit  qu'un  médiocre  effet  5  &  Ton 
rendit  feulement  juftice  à  fa  beauté,  qui  étoit  écla- 
tante. Blonde,  avec  les  plus  beaux  cheveux  du  monde, 
elle  avoit  des  yeux  noirs  pétillants  de  vivacité  ;  fa 
taille,  des  plus  élégantes,  étoit  fouple  &  déliée  ;  en 
un  mot,  fous  le  rapport  des  charmes  de  fa  perfonne, 
M***  Olivier  ne  laiflbit  rien  à  défirer. 

Comme  à  ces  dons  extérieurs,  elle  joignoit  la  qua- 
lité plus  eflenrielle  d'une  voix  touchante  &  fympa- 
thique  &  que  fon  jeu  étoit  empreint  d'une  g^rande 
décence,  ce  dont  elle  avoit  fourni  la  preuve  dans  le 
rôle  d'Alcmène,  qu  elle  avoit  rendu  prefque  chafte, 
on  l'admit  à  l'eflai.  Elle  fut  mettre  à  profit  le  temps  de 
fon  noviciat,  &  fes  progrès  très-fenfibles  hâtèrent 
l'époque  de  fa  réception  au  nombre  des  adleurs  fo- 
ciétaires. 

C'eft  furtout  dans  la  comédie  du  Séduâeur,  repré- 
fentée  le  8  novembre  1783,  que  cette  adrice  conquit 
tous   les   fuffrages  par  l'abandon  &  la  grâce  char- 
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inante  qu  elle  apporta  dans  le  rôle  de   Rofalie.  Son 
talent  s'y  montra  frais  &  naïf  comme  fon  vifage,  &  il 
influa   puiffamment  fur  le  fuccès  qu'obtint  le  cin- 
c^uième  aéle,  «  dont  Tintérêt,  dit  La  Harpe,  fut  aug- 
menté par  la  figure  virginale  &  la  voix  touchante 
d'une  jeune  a<îlrice,  M"*  Olivier,  qui  eft  beaucoup 
plus  jolie  que  M"^  Doligny,  &  qui  a  quelque  chofe 
du  charme  de  fon  organe,  jj  En  effet,  le  public  voyoit 
en  elle  la  feule  femme  en  état  dadoucir  les  regrets  que 
devoit  laifler  la  retraite  imminente  de  cette  dernière 
&  le  fouvenir  de  la  tendre  Gauffin. 

Vint  le  fameux  éMariage  de  Figaro  y  &  c'eft  M"*  Oli- 
vier que  choifit  Beaumarchais  pour  remplir  le  rôle  du 
jeune  page,  Cheruhino  di  amore.  Il  paroît  que  rien 
n^ égala  jamais  fa  grâce,  pleine  d'un  aimable  enjoue- 
ment, &  qu  elle  fit  tourner  la  tête,  non-feulement  aux 
hommes,  mais  encore  aux  femmes,  ce  qui  paroîtra  plus 
extraordinaire. 

Dans  l'ancien  répertoire,  les  rôles  de  Léonore  dans 
ÏEcole  des  éMères^  de  Lindane  dans  ÏRcoffoife,  &  de 
Sophie  dans  le  Trejugé  à  la  modey  ne  lui  furent  pas 
moins  favorables.  Le  i*^'  juin  1787,  eut  lieu  la  pre- 
mière repréfentation  de  ÏEcole  des  TèreSy  pièce  dans 
laquelle  cette  aimable  comédienne  parut  dans  le  per- 
fonnage  de  Rofalie,  qui  ne  lui  valut  pas  moins  de 
félicitations   que   ceux   qu'elle   avoit    précédemment 


aéés. 


Mais   là  devoit   s'arrêter  fa  trop  courte  carrière. 
Déjà,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  M}^^  Olivier  éprou- 
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voie  des  douleurs  de  poitrine  qui^  pour  être  combat- 
tues avec  quelques  chances  de  fuccès,  auroient  exigé 
un  repos  abfoiu  :  condition  bien  difficile  à  obferver  à 
Ton  &ge  &  dans  fa  profefljon.  Malheureufement^  cène 
charmante  a<îlrice  cédoit  trop  facilement  aux  entraî- 
nements de  la  jeuneflè  &  d  une  paflîon  qui  (è  condiie 
peu  avec  les  prefcriptions  de  la  déefle  Hygie. 

ce  La  demoifelle  Olivier ^  une  des  plus  jolies,  mais 
des  plus  médiocres  adrices  de  la  Comédie-Françoife^ 
(dit  Grimm,  toujours  porté  à  dénigrer)  (i)>  partage 
fes  bontés  entre  M.  de  Laflfonne,  médecin^  &  le  fieur 
Dazincourt,  qui  double  Préville  dans  les  rôles  de 
Cri/pins.  Elle  vient  d  accoucher  ;  ces  deux  me/Geurs  fe 
font  difputé  fort  vivement  fhonneur  detre  père  de 
Fenfant.  Des  arbitres,  choilis  pour  examiner  leurs 
droits  &  leurs  titres  refpeélifs,  ont  jugé  que  le  mal' 
leur  moyen  de  les  concilier,  étoit  d'appeler  Fenfant 
Cri/pin^éMidecin.  Cette  décifîon  a  paru  d'une  équité 
rare.  » 

M"*  Olivier  fuccomba,  le  21  feptembre  1787(2), 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans  &  demi,  emportant  dans  U 
tombe  les  regrets  de  tous  les  amateurs  éclairés  du 
théâtre,  &  des  nombreux  amis  que  lui  avoient  /aies 
la  facilité  de  fon  conunerce  &  la  douceur  de  fon  ca* 
radlère. 


(t)  Correrpondance  de  Grimm.  rement  de  Jeanne*Adélalde  Olivier, 

Juin  178).  penfîonnaire  du  Roi,  décédée  hier, 

(d)  Le  22  Teptembre  1787,  a  été  rue  de  Condée,  Agée  de  23  >i^  ^ 

fait  au  cimetière  le  convoy  li  enter-  demi,  ««.c.,  &c. 
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A  roccafion  de  fa  mort^  récrivain  que  nous  venons 
de  citer,  plus  équitable  cette  fois  qu'en   1783,  s  ex- 
prime ainfi  :  a  Cette  jeune  adlrice  vient  d'être  enlevée 
a.u   théâtre  à  la  fleur  de  Ton  âge  &,  pour  ainfl  dire,  de 
fon  talent.  Depuis  le  rôle  qu  elle  joua  dans  le  Séduâeur, 
elle  n'avoit  pas  cefle  de  faire  des  progrès  fenfibles.  Sa 
figure,  fans  rien  perdre  de  fon  éclat  &  de  fa  fraîcheur, 
écoit  devenue  plus  animée  par  une  exprefllon  plus 
vive  &  mieux  fentic.  Quoique  très-blonde  avec  des 
yeux  fort  noirs,  elle  avoir  naturellement  je  ne  fais 
quoi  de  fade  dans  tout  fon  air.   Mais,  grâce  aux 
recherches  d'une  toilette  variée  avec  beaucoup   de 
goût,  elle  étoit  parvenue  à  diffimuler  fort  adroitement 
ce  défaut,  &  fon  jeu  avoit  acquis  un  caradlère  d'ingé- 
nuité, de  décence  &  de  nobleiTe  qui  la  rendoit  tout- 
à-fait  intéreflfante.  » 

Les  obfeques  de  M"®  Olivier,  qui  étoit  morte  fans 
recourir  aux  confolations  de  la  religion,  foulevèrent 
quelque  difficulté  de  la  part  du  curé  de  Saint-Sulpice, 
qui  ne  céda  qu'à  la  confidération,  qu'on  fit  valoir, 
qu  elle  avoit  légué  tout  fon  bien,  aflfez  confidérable, 
aux  pauvres  de  la  paroilfe.  Mais  cette  affertion  n'étoit 
pas  exa(5le,  la  promptitude  du  mal  qui  l'emporta  ne 
lui  ayant  pas  plus  permis  de  faire  fes  difpofitions  tef- 
tamentaires  que  de  réclamer  les  fecours  fpiricuels  qui 
lui  avoient  fait  défaut. 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m"*    OLIVIER. 

1781  M"*  Doifon Le  Jaloux  fans  amcur,  de  R.  de  O»- 

bannes. 

17  «a  Sophie LeFlannr^  de  Lentier. 

178}  Henriette U  Déjeuner  interrompu,  de  H^ de  Uorà^ 

clos. 

—  Rofêlie le  Séduâeur^  de  Longchamps. 

1784  Chérubin L^AfarÎj^e  J^  Fi^iiro,  de  Beauinarchsts. 

—  Hortenfe V Avare  cru  hienfaifant^  de  Dubuiflbn. 

1785  Emilie Us  épreuves ^  deFor^eot. 

—  Mirzane Ahdir^  de  Sauvigny. 

"~     ^^^^ Us  Deux  Frères,  de  Rochefort. 

^    Nanine La  Comtejfe  été  Chamelles,  de  M-  de  Mon- 

teflbn. 

—  Henriette L'Onde  &  les  Deux  Tantes,  de  Lafaïïe. 

1786  Emilie U  Mariage  fecret,  de  Desfaucherrts. 

—  ^'••"** Vlnconftant,  de  Collin  Harievilïe. 

—  Une  Demoirelle  ,  .  ,    Les  Amours  de  Boyard,  de  Monvel. 

1787  Rofalie UEcole  des  Pères,  de  Pieyre. 

~*    ^'•** Ui  Amis  â  VEpreuve,  du  même. 

—  Agathe Le  Prix  académique,  de  PanTau. 


<^ 


*  ^ 


MADhMOlSELLI 


î^( 


MARIE-ELISABETH 


MADEMOISELLE  JOLLY 


1781    —    1798 


LISABETH  JOLLY  naquit  à  Verfailles  le 
8  avril  1761  ;  fes  parents  faifoient  le  com- 
merce à  Paris.  Elle  fembîe  avoir  été  defti- 
née  dès  fon  enfance  à  Tétat  de  comédienne  ;  car,  en- 
core dans  rage  le  plus  tendre,  elle  figuroit  déjà  dans 
les  ballets  de  la  Comédie-Françoife,  &  on  lui  don- 
noit  parfois  des  rôles  d  enfant  à  remplir.  Elle  entra 
enfuite  comme  figurante  à  TOpéra.  C'eft  là  que  Pré- 
ville  la  vit  &,  à  la  grâce  de  fes  pieds ^  il  jugea  quelle 
devait  avoir  de  Tefprit.  Il  lui  fit  apprendre  le  rôle  de  Ni- 
cole dans  le  bourgeois  Gentilhomme  y  &  il  fut  émer- 


Extrait  des  regijîres  de  la  paroiffe  Saint-Louis,  à  Verfailîes  :  «  Marie- 
Elifabethf  fille  légitime  de  Thomas  Joily,  marchand  quincailler  à  Paris, 
b  d'Elifabeth  Vivien,  fon  époufei  ell  née  le  8  avril  1761.  • 
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veillé  de  fa  voix  lonore,  de  fa  prononciadon  nette,  de 
fes  yeux  &  de  fes  geftes,  aufli  vLfs  les  uns  que  Les 
autres^  &  du  mordant  de  fa  dicflion  ;  elle  avoir  alors 
dix-fept  ans.  Il  la  fie  engager  dans  la  croupe  de  h 
Montanfîer,  à  Verfailles,  d*où  elle  palla  enfuice  dans 
celle  de  Caen.  Le  i"  mai  1781,  elle  débutoit  à  Paris 
par  les  rôles  de  Dorine  dans  le  Tariufej  &  de  Lifene 
dans  le  Tuteur  (i),  pour  remplacer  M"**  Belle  Cour, 
dont  rage  renioit  la  retraite  imminente.  Ses  débuts 
furent  (i  éclatants^  que  fa  réception  comme  fbciétaire 
eut  lieu  en  1783.  On  apprécioit  en  elle  une  di<5tion 
franche  &  correcîle,  une  voix  bien  timbrée,  beaucoup 
d'intelligence  &  un  naturel  qui  n  excluoit  ni  la  grâce 
ni  la  finefle.  Sans  être  régulièrement  jolie^  fa  figure 
écoit  pleine  de  vivacité  &  d'expreflion.  Son  talent  fc 
plioit,  dans  fon  emploi,  aux  genres  les  plus  oppofés  ; 
elle  jouoit  les  fervantes  de  MoUère  avec  verve  &  fian- 
chife  &  n  excelloic  pas  moins  dans  les  foubrettes  d  un 
genre  plus  élevé  (2) . 

Comme,  à  cette  époque,  il  étoit  d'obligation  pour 


(i)  Comédie  en  un  aéle  U  en 
profe,  de  Dancourt,  repréfeniée 
le  13  juillet  1695,  pour  la  première 
fois. 

(a)  Malgré  Ton  fuccès,  ceUe  jeune 
adrice  ne  fut  pas  immédiatement 
admire,  parce  que,  fauf  de  rares 
exceptions,  les  règlements  exi- 
geoient  :  «  qu'un  comédien  du 
•  Roy,  ne  fût  admis  à  réception 
«  qu'après  deux  années  d'efTai.  » 


Mais  à  caufe  du  talent  que  's 
demoifelle  JoUy  a  montré,  dit 
l'arrêté  du  premier  Gentilhomme 
de  la  Chambre,  en  date  du  mo^ 
d'avriî  1782,  des  fervices  qu'eîie 
a  rendus,  de  ceux  qu'elle  peut 
rendre  &  de  la  Tatisfaâion  que 
le  public  lui  a  témoignée,  foa 
ordre  de  réception  lui  ed  promis 
pour  l'année  prochaine.  > 

{Arckiwes  nationales,) 


39r 

tout  a.<5leur  de  fe  produire  dan$  la  tragédie  &  dans  la 
coiné<lie^  M^^*  JoUy  fe  fournit  à  la  règle  en  jouant,  en 
1 7 84,  le  rôle  de  Confiance  dans  Inès  de  Cajiro  5  elle 
Tçuc  s'y  faire  applaudir  par  la  fenfibilité  noble  &  tou- 
chai! re  quelle  y  mit.  En  1790,  défireufe  de  ramener 
a VI     théâtre  le  public  que  les  événements  en  avoient 
éloigné,  elle  parut  dans  le  rôle  gigantefque  d'Athalie 
ôc  elle  ne  s'y  montra  pas  trop  inférieure  à  fes  célèbres 
devancières,  M^^**  Du  Mefnil  &  Clairon.  Le  dernier 
rôle  qu  elle  joua  fut  celui  de  la  Fée  dans  ï  Oracle  y  de 
Sainte-Foix ,  où  fes  deux  filles  débutoient  enfemble 
dans  les  perfonnages  d'Alcindor  &  de  Lucinde. 

Cette  adlrice  avoir  été,  à  Tépoque  de  la  Révolution, 
détenue  aux  Madelonnettes,  comme  la  plupart  de  fes 
camarades.  Elle  n'obtint  fa  liberté  qu'en  prenant  l'en- 
gagement de  fe  réunir  à  la  minorité  républicaine  des 
Comédiens  françois  qui  s'étoient  féparés  de  la  Société- 
ntière  pour  aller  fonder  le  Théâtre  de  la  T{épublique. 
Quand  elle  parut  pour  la  première  fois  fur  cette  nou- 
velle fcène,  dans  Dorine  du  Tartufe  y  elle  ne  put  re- 
trouver fa  verve  ni  fon  entrain.  M^**  JoUy  étoit  douée 
d'une  fenfibilité  très-vive;  ces  viciflîtudes,  en  l'éloi- 
gnant d'un  époux  &  d'enfants  qu'elle  chériflx)it,  alté- 
rèrent fa  fanté  &  développèrent  en  elle  le  germe  d'une 
maladie  de  poitrine.  A  l'iflue  d'une  convalefcence  aflez 
longue,  elle  fe  hâta  d'aller  rejoindre  fes  anciens  cama- 
rades du  Théâtre  de  la  !Njition.  Mais  le  mal  qui  la  con- 
fumoit  fit  bientôt  de  fi  rapides  progrès  que,  peu  de 
mois  après  fa  rentrée,  cette  regrettable  adlrice  fuccom- 
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boit  &  étoic  enlevée  à  Fart  dramatique  dont  elle  étoit 
une  des  plus  remarquables  adeptes.  Sa  perte  fut  uni- 
verfellement  fentie^  parce  qu  elle  unifToit  à  un  talent 
réel  une  modeftic  très-grande  &  très-fincère,  &  qu  elle 
s'étoit  concilié  l'eftime  générale  par  la  régularité  de  fa 
conduite. 

M"*  Jolly  avoit  époufé,  en  1781,  un  ancien  capi- 
taine de  cavalerie,  M.  Du  Lomboy  (i),dont  jamais  elle 
ne  porta  le  nom  au  théâtre.  Cette  union  fut  heureufe. 

Elle  a  été  inhumée,  félon  fon  dernier  vœu,  fur  une 
montagne  appelée  la  Roche  Saint-Quentin,  à  deux 
lieues  de  Falaife,  au  pied  de  laquelle  fon  mari  poflfé- 
doit  une  habitation,  &  qui,  depuis,  a  pris  le  nom  de 
éMom-Jolly. 


(i)  Du  Lomboy  étoit  né  à  Falaife,  •  dont,  par  avarice,  il  avoit  fait  fes 

où  fon  père  s'étoit  enrichi  dans  le  ■  domediques  \  ce  qui  ne  l'empé- 

commerce  des  fei-s.  Il  fut  d'abord  ■  cha  pas  à  la  mort  d'Elifabeth 

(^rtifan  de  la  Révolution   &   plus  «  Joily,  de  publier  un  recueil  d*é- 

tard  devint  royalide.  a  légies  où  il  fe  donne  comme  le 

«  C'étoit,    dit-on,    un    homme  a  plus  tendre  b  le  plus  éploré  des 

•  fort  brutal,  duellifte,  malmenant  •  époux.  • 
«  fort  fa   femme   &   fes  enfants, 
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ROLES    CRÉÉS    PAR    m"*    JOLLY. 


1781   Erminie Les  Courtifanes,  de  Paliflbt. 

Lifette Le  Jaloux  fans  amours  d'Imbert. 

1785  Nerine Melcour  &  yerjiuil,  d'A.  Murville. 

I  786  Lifette L'lnconJlant,de  C,  Harleville. 

1788  Rofe VOpimifley  du  même. 

—  Confiance  ......  La  Rejfemblana,  de  Forgeot. 

1  789  Jufline Les  Châteaux  en  Efpagne,  du  même. 

1790  Jeannette Jean  Calas,  de  Laya. 

—  M"*   Brochure.  ,  ,  ,  Le  Réveil  d*Epimènide,  d*0.  de  Flins. 
s  791   Nérine Le  Conciliateur ,  àe  Demoudier, 

—  Lifette Le  Fou  par  amour,  de  Ségur. 

1  79a  Paulin Paulin  &  Clairette,  de  Dezède. 

—  Lifette Le  Retour  du  Mari,  de  Ségur. 

179)  Lady  Spleen Le  Conteur,  de  Picard. 

1795  Pétronille Le  Sourd,  de  Desforges. 

1799  Magdelon Le  Collatéral,  de  Picard. 


MACDELEiNE-CLAUOINE    PERRIN 


dite  MADAME    THÉNARD 


1781  —   1819 


N  E  jeune  femme  qui  n'avoic  joué^  jufqu  alors, 
que  Topéra-comique  au  théâtre  de  Marfeille, 
débucoit,  le  mercredi,  i*'  oAobre  1776,  à 
la  Comédie-Françoife  dans  ï Orphelin  de  la  Chine,  par 
le  rôle  dldamé,  qu'elle  joua  une  féconde  fois,  le  lundi 
fuivanc.  Dans  cet* intervalle,  le  famedi  f,  elle  avoit 
paru  dans  celui  de  Zaïre.  Elle  fît  preuve  de  tant 
d'inexpérience ,  de  foiblefle ,  de  gaucherie  même , 
que,  malgré  la  jufle  confîdération  qui  s^attachoit  au 
nom  de  Préville,  dont  elle  paflfoit  pour  être  lelève, 


Extrait  des  regijires  de  la  paroijpt  Saînt-Piem^  à  Vayron,  (ffi^']  - 
«  Le  douze  décembre  mil  fept  cent  cinquante-fept,  fut  baptirée  Magdt- 
leine-Claudine  Pirriiiy  née  le  jour  précédent,  fille  de  Mrcliel  U  àe 
Marie  Friot  mariés  ;  fut  parrain  Daniel  Meyer,  8t  marraine,  Magdeleine 
Baftier.  Signé,  &c.  • 


399 

on  jugea  que  le  plus  fage  parti  qu  elle  eût  à  prendre, 

étoit    de  retourner  en  province,  afin  d  y  développer, 

par  un  travail  opiniâtre  &  inceflant,  les  difpofitions 

que  fbn  maître  prétendoit  exifler  en  elle.  M™*  Thé- 

nard    écouta  ces  confeils,  &  revint,  trois  ans  après 

cette  première  tentative,  débuter  de  rechef  dans  les 

premiers  rôles  tragiques  &  les  jeunes  amour euf es  de  la 

comédie.  Cette  nouvelle  épreuve  eut  lieu  le  23  mai 

1 78 1  -  Elle  parut  tour-à-tour,  avec  fuccès,   dans  les 

rôles  d'Alzire,  de  Mérope  &  de  Zelmire.  Cette  fois, 

(on  admifllon  ne  fouflfrit  aucune  difficulté,  &  quelque 

temps  après,  cette  adlrice  étoit  reçue  fociétaire,  à  quart 

de  part. 

Cétoit  à  ce  moment  même  que  la  fcène  firançoife 
préfentoit  l'affligeant  fpeélacle  des  diflènfions  furve- 
nues  entre   M"*"  de  Saint-Val  &  Veflris.  Cette  cir- 
conftance  devint  favorable  à  M""*  Thénard  qui  jouoit 
en  double  l'emploi  de   ces  deux  aélrices.   Plus  fenfi- 
ble^  mais  moins  noble  que  M™*  Veflris  3  moins  paflîon- 
née  &  moins  expanfive  que  M"*  de  Saint- Val,  mais 
plus  énergique  &  plus  contenue,  elle  fut,  grâce,  à 
leur  divifion,  fe  maintenir  entre  ces  deux  rivales  qui 
lui  étoient,  toutefois,  fupérieures  &  que  le  public  lui 
préféroit.  Les  partifans  de  M"*  de  Saint- Val  étoient 
loin    de  fe  plaindre  quand  M"**  Veflris  fe  trouvoit 
remplacée  par  fa  doublure;  &  les  amis  de  cette  der- 
nière tragédienne  ne  fe  faifoient  pas  faute  de  témoi- 
gner bruyamment  leur  fatisfa<5lion,  lorfque  M"'*  Thé- 
nard étoit  fubflituée  à  M"*  de  Saint-Val,  Comme  on 
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le  voit,  rhollilicé  des  deux  partis  (ervoic  à  menreille 
les  intérêts  de  la  nouvcUe-venue  qui,  du  refte,  trou- 
voit  en  elle-même  aflez  de  reflburces  pour  juftifier  aux 
yeux  des  fpedlateurs  défintérefles  dans  la  queilion, 
Tappui  qu*elle  rencontroic  dans  les  camps  oppofes. 

Lorfque  M"**  Suin,  contrainte  par  l'âge  (i),  fe  dé- 
mit des  rôles  de  grandes  confidentes,  ce  fut  M°**  Thé- 
nard  qui  lui  fuccéda  dans  cec  emploi  modelle,  mais 
plus  diffic'de  à  tenir  qu  on  ne  le  croit  généralement. 
Elle  y  apporta  les  habitudes  précieufes  que  lui  avoien: 
données  fa  longue  expérience  &  la  pratique  des  rôles 
plus  importants  qu  elle  avoit  remplis  pendant  un  h 
grand  nombre  d^années. 

Toujours  de  plus  en  plus  dévouée  aux  intérêts 
de  fa  Compagnie,  à  mefure  qu  elle  avançait  en  âge, 
M"**  Thénard  prit  un  jour  réfolûment  congé  de  Mel- 
pomène,  afin  de  fe  confacrer  exdufîvement  à  Tinter- 
prétation  des  dames  Ternelle,  oibrakam,  des  comtefles 
de  Timbichey  des  Vélife,  &  des  baronnes  de  Vieux- 
bois.  Abdiquant  les  honneurs  &  les  titres  de  grande 
princejfe,  elle  defcendit  bénévolement  aux  duègnes. 
Dans  ce  nouvel  emploi,  moins  brillant  qu'utile,  cette 
comédienne  fit  preuve  de  finefle,  d'un  aplomb  parfait 
&  de  mefure  dans  la  charge;  &,  bien  que  peut-être 
elle  s'y  montrât  moins  amufanteque  M"*  de  La  Chaf 

(i)  M"'  Suin  avoit  débuté  le  aj  174a,    Marie-Denifc  Vriol,  femmf 

mars  177$.   Reçue  en  1776,  cette  Suin,  e(l  décédée  à  Paris,  le   ]o 

aflrice  prit  Ta  retraite   le  39  avril  décembre  1817. 
1 804.  Née  i  Mâcon,  le   $  janvier 
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faigne^  à  qui  elle  fuccédoit^  elle  fut  s  y  faire  de  la 
réputation.  On  avoit  pu,  d'abord,  reprocher  à  fa  dic- 
tion de  n'être  point  aflfez  incifive,  &  à  fon  mafque  de 
conferver  trop  d'impaffibilité  ;  mais,  à  force  de  travail, 
elle  parvint  à  acquérir  ce  mordant  qui  lui  manquoit 
&  ce  jeu  de  phyfionomie,  fi  nécefTaires  pour  donner 
la  vie  au  perfonnage  en  fcène. 

M*"®  Thénard,  dans  le  cours  de  fa  longue  carrière, 

eut  le  mérite  peu  commun  d'être  exempte  de  caprices, 

de  mauvais  vouloir,  &  toujours  on  la  trouva  difpofée 

à  paroître  devant  le  public  :  «  Ne  me  confultez  pas 

pour    faire  votre  répertoire,  difoit-elle  au  femainier  ; 

iTiettez-moi  de  toutes  les  pièces,  fi  bon  vous  femble, 

&  que  vous  le  jugiez  utile  au  bien  du  fervice.  Vous 

pouvez  toujours,  &  quand  même,  compter  fur  moi.  j> 

En  effet,  il  feroit  impoflible  de  citer  un  feul  exemple 

d'un  fpe(îlacle  changé  par  fon  fait. 

Bien  que  cette  comédienne  fût  encore  en  état  de 
prolonger  fa  carrière  théâtrale,  elle  penfa  qu'après 
trente-huit  années  de  fervices  non  interrompus,  il  étoit 
bien  temps  de  livrer  la  place  aux  autres.  Elle  prit  donc 
fa  retraite  le  i*'  avril  1819. 

Six  femaines  auparavant,  le  i*'  février,  avoit  eu  lieu 
fa  repréfentation  à  bénéfice,  qui  produifit  feize  mille 
francs  de  recette  (i),  Cetoit  payer   beaucoup   trop 

(1)  M"*  Thénard  avoit  été,  à  à  la  Cour,  avoit  exprimé  Ta  volonté 

cette  occanon,  préfentée  trois  jours  de  lui  remettre  lui-même  fon  of- 

avant  au  roi  Louis  XVIII,  qui,  te  frande  royale. 
rappelant  l'avoir  vue  jouer  autrefois 

26 
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cher  Tennui  que  cette  foirée  procura,  dit-on.  Le  2/- 
verleyy  de  Saurin,  qui  n'avoit  pas  été  joué  depuis  la 
mort  de  Mole,  fut  remis  à  la  fcène  tout  exprès  pour 
la  circonflance.  Mais  ce  drame  fut  bien  loin  de  retrou- 
ver fon  fuccès  d'autrefois  !  Talma,  cependant,  avoit 
voulu  y  remplir  le  rôle  principal;  le  filence  glacial  du 
public,  interrompu  une  feule  fois  par  les  applaudifle- 
ments  qu'il  fut  forcer,  lui  prouva  qu'il  avoit  fait  faufle 
route.  Cette  pièce  fut  fuivie  de  lopéra-comique  de 
Lulli  6*  Quinaulty  &  des  ^rois  Confines^  comédie  de 
Dancourt,  qui,  tout  agréable  qu'elle  foit,  avoit  ici  le 
tort  de  prolonger  un  fpedlacle  déjà  fort  long,  &  dont 
les  fpedlateurs  fe  montroient  plutôt  las  qu'amufés.  Un 
feul  motif  pût  foutenir  encore  la  patience  du  public  ; 
c'étoit  la  curiofité  de  voir  M^'*^  Duchefnois  coiffée  du 
bavolet  &  revêtue  du  cafaquin  de  la  meunière,  qu  elle 
avoit  eu  la  fantaifie  de  repréfenter  dans  cette  pièce  : 
fantaifie  qui  ne  lui  réuflît  pas  mieux  qu'à  Talma,  celle 
de  fe  produire  en  tricorne  bourgeois.  En  fomme,  la 
bénéficiaire  fut  la  feule  à  fe  féliciter  du  réfultat  de  la 
foirée. 

M™*  Thénard,  retirée  avec  une  penfion  de  7,f  oo  fr., 
a  furvécu  trente  ans  à  fa  retraite.  Elle  ell  morte  à  Paris, 
le  20  décembre  1849,  ^  ^^ë^  ^^  9^  ^^^  C^)*  Quoique 
frappée  de  cécité  dans  les  dernières  années  de  fon 

{2)  L'an  1849,  le  ai  décembre,      nari,  rentière,   âgée  de   9a   ans, 

ont  comparu  devant  nous •  .  eft  décédée    en    fa  de- 

lefquels  nous  ont  déclaré  que  Mag-     meure  .....  le  vingt    de    ce 
deleine^Claudine  Perrin,  dite  Thé-     mois,  à  neuf  heures  du  Toir 
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sxiftence.  M"**  Thénard  avoit  confervé  toute  la  viva- 
cité de  fes  fouvenirs  &  toute  fon  intelligence. 


ROLES    CRÉÉS    PAR   M"**   THÉNARD. 

1781     Imzé MancO'CdpaCf  de  Leblanc. 

Régane Le  Roi  Lear,  de  Ducis. 

178^   Idamène Les  Brames,  de  La  Harpe. 

^—      Oâavie Cîèopàtre,  de  Marmontel. 

1785  Nouddy Abdir,  de  Sauvigny. 

1786  Atalide Scanderberg,  de  Dubuiflbn. 

1787  Kmène Antigone,  de  Doigny  du  Ponceau. 

Augufta Augujîa,  de  Fabre  d*Eglantine. 

1791  M** Calas Jean  Caîas,  de  Laya. 

179a  Méhala La  Mort  d'Abel,  de  Legouvé. 

179)   M**  de  Courtmonde.  Les  Femmes,  de  Demouftier. 

1799  Jocalle Etheocïe  6r  Polynicit  àe  Legouvé. 

—  Araminte Les  Précepteurs,  de  Fabre  d'Eglantine. 

I  800  La  C"  de  Valmore  .  Camille,  de***  (M—  de  Salm.) 

—  M"*  Armand Les  Deux  Poètes,  de  Rigaud. 

—  Cléone Théfée,  de  Mazoîer, 

I  804  Iphire Polixine,  d'Aignan. 

1 806  Gervaife Le  Politique  en  défaut,  de  Sewrin  u  Chazet. 

—  Eudoxe  •••.•••  Anthiochui-Epiphanes,  de***  ÇLt  ChewaWer,) 

—  Flavie  ........  Oâavie,  de***  (Souriguières.) 

1809  M"*  Saint-Géran.  .  .  Les    Capitulations    de  confeienee,    de*** 

(Picard.) 

1810  M"*  RoUin Le  Vieux  Fat,  d'Andrieux. 

1811  M*'  Jolly Les  Deux  Jeunes  Amis,  de***  (Souques.) 

18 la  ConAance Afj/can7/f, de*** (Ch. Maurice Defcombes.) 

—  Lab-deVieuxbois.   .  L*Ojpci>i/x,  de  De  LalTalle. 
181  )  Marguerite, La  Nièce/uppo/ée,de?\&naLrd, 

181  )  M**  Dumoulin ....  Les  Deux  Voifines,  de  Défaugiers  U  Gentil. 

1616  Dona  Béatrix Les  Deux  Seigneurs,  de***  (Planard.) 


ïS-, 


BARTHELEMY  LAROCHELLE 


1782  —  1807 


[ARTHÉLEMY  LAROCHELLE,  né  à 
Paris,  le  i  y  novembre  1 748,  eft  mort  dans 
la  même  ville,  le  9  avril  1807.  ^^  ^^^^^ 
longtemps  joué  la  comédie  en  province  &  fàifoit  par- 
tie de  la  troupe  de  Vcrfailles,  lorfque,  à  la  retraite 
dAugé,  il  vint  débuter  à  Paris,  le  12  décembre  1782. 
Il  parut  pour  la  première  fois  fur  la  fcène  françoift 
dans  les  rôles  de  Dave  de  Ïc4ndrienne  &  de  Labranche 
de  Cri/pin  rival  de  fort  maître.  Sa  réuffire  fut  d'autant 
plus  méritoire,  qu a  cette  époque,  lemploi  des  comiques 
réuniflbit  les  talents  fupérieurs  de  Préville,  de  Duga- 
zon  &  de  Dazincourt.  Il  ne  fut  reçut  fociétaire  qu'en 


Extrait  des  regifires  it  la  faroijft  Saint-Eufiache  :  •  Le  feize  novembre 
mille  fept  cent  quarante-huit,  baptefme  de  Barthélémy ,  né  d'hier,  fils  de 
Nicolas  Larochelle,  cuifînier,  &  de  Claudine  Lagéflb,  fa  femme,  demeu- 
rant me  Vivienne.  » 
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1787  (i)j  2iprès  cinq  années  d'épreuves.  Larochelle 
pa^fla.  vingt  ans  au  théâtre,  en  cette  qualité  :  il  y  dé- 
ploya, un  talent  remarquable,  que  le  public  apprécia, 
fans  doute,  de  plus  en  plus,  mais  auquel  il  ne  rendit 
jama^is  une  entière  juftice.    Ce  neft  qu'après  fa  mort 
qu'on  reconnut  qu'on  avoit  perdu  en  lui  un  des  mem- 
bres les  plus  précieux  de  la  Société.  Tous  les  rôles  qu'il 
avoit  établis  portoient  l'empreinte  de  fon  cachet.  Au 
nombre  des  plus  remarquables,  il  faut  citer  Ambroife 
dans  le  Vieux  Célibataire  (joué  le  24  février  1792), 
qu'il  créa  avec  une  grande  fupériorité. 

Cet  adleur  étoit  de  petite  taille,  maigre,  très-vif  & 
très-agile  5  doué  d'un  mafque  excellent,  de  beaucoup 
d* aplomb,  nul  plus  que  lui  n'eut  à  la  fcène  l'appa- 
rence d'un  fripon  hardi  &  confommé.  Les  anciens 
amateurs  n'ont  point  encore  oublié  avec  quelle  origi- 
nalité il  rendoit  le  rôle  de  Raffle  dans  les  Veux  Frères. 
La  manière  dont  il  fe  promenoit  fans  prononcer  une 
feule  parole,  fes  regards  inquiets,  le  mécontentement 
répandu  fur  fes  traits,  tout  annonçoit,  dès  fon  entrée 
en  fcène,  ces  mots  fort  fimples  :  a  Cela  va  mal  !  cela 
a.   va  mal  !  »   qu'il  fçavoit  rendre  énergiques .   Il  en 
écoit  de  même  du  Procureur  dans  le  Thilime  de  Mo- 
lière, qu'il  repréfentoit  avec  un  naturel  exquis.  Il  s'ap- 
proprioit  parfaitement  l'accent  anglois,  &  grâce  à  ce 

(1)  ■  Le  3  juillet  1786,  la  Corné-      ■  cheileraiïurance  de  fa  réception.» 

•  die-Françoife  aflemblée  fe  réunit  Cette  délibération  étoit  couverte 

•  pour  fupplier  les  feigneurs,  Tes  fu-      de  vingt-trois  Tignatures. 

0  périeurs,  d'accorder  au  (leur Laro-  (Archvf  es  nationales») 
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don  d'imitation^  il  ne  contribua  pas  peu  au  fuccès  du 
Conteur  y  de  Picard. 

Les  reproches  qu'on  a  adrefles  à  ce  comédien  con- 
nitoient  à  ne  pas  fçavoir  toujours  nuancer  fufEfam- 
ment  fa  di<flion^  à  négliger  fa  mémoire  &  à  ne  pas  fe 
montrer  aflfez  foucieux  des  acceflfoires. 

Sous  le  Dire(îloire,  gouvernement  foible  &  foup- 
çonneux,  Larochelie  fut  Toccafion,  fans  le  vouloir,  de 
la  clôture  du  théâtre  que  M"*  Raucourt  avoit  formé, 
à  Louvois,  des  débris  de  l'ancienne  Comédie-Fran- 
çoife.  Le  17  thermidor  an  v,  on  repréfentoit  les  Trois 
Frères  rivaux^  &  il  jouoit  dans  la  pièce  le  rôle  du  va- 
let de  chambre  Merlin.  Lorfque  fon  maître  arriva  à 
cette  parole  :  «  Monfieur  Merlin,  vous  êtes  un  coquin  ! 
Monfieur  Merlin,  vous  ferez  pendu  !  »  apoftrophe  que 
Larochelie  accueillit  avec  un  fourire  approbatif  &  très- 
drôle,  le  public  en  fit  l'application  au  Miniflre  de  la 
Juftice  (i),  &  la  falle  retentit  de  rires  &  d'applaudiffe- 
ments  réitérés.  Les  adleurs  inquiets  retirèrent  prudem- 
ment la  pièce  du  répertoire  5  mais  le  coup  étoit  porté, 
&,  quelques  femaines  plus  tard,  le  théâtre  fut  fermé. 

Larochelie,  dès  qu'il  le  put,  s'emprefla  d'aller  re- 
joindre au  Théâtre  Feydeau  fes  anciens  camarades 
pour  ne  plus  les  quitter  (2).  Ccft  là  qu'il  créa  le  rôle 


(i)  Merlin,   de    Douai,  ancien  PafTé  du  théâtre  François  au  théè- 

conventionnel.  tre  de  la  République;  de  celui-c'r,  à 

(a)  Perfonne,  dit  à  ce  propos  un  Feydeau  -,  de  Feydeau,  au  théâtre 

journal  deTépoque,  n'a  plus  voyagé  Louvois  ;  de  ce  dernier,  il  eft  revenu 

que  Larochelie,  Tans  fortir  de  Paris,  au  théâtre  Feydeau. 
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<lu  Barbier  dans  les  ConjeâtureSy  oh,  il  fe  montra  fore 
original. 

On  lit  dans    une  brochure  du   temps ,  intitulée 
T^laintes  6*  doléances  de    zMzM.  les  Comédiens  fran- 
çois  (i).  «  ...  La  motion  ayant  pafle,  M.  Larochelle 
s'eft  levé  &  a  demandé  fi  on  délibéroit  par  tête  ou  par 
ardre?  ^^  «  J'ai  Thonneur   d'être  gentilhomme,  s'eft -il 
ce   écrié,  &  je  ne  dois  pas  me  départir  des  prérogati- 
cc  ves  attachées  à  ce  titre.  »  Cette  boutade,  nous  a 
offert,  dans  cette  fortie  chevalerefquey    une  anomalie 
d^autant  plus  étrange,  que  ladle  de  naiflance  de  ce 
comédien,  foi-difant  gentilhomme,  lui  donne,  comme 
on   Ta  vu  plus  haut,  pour  père  un  cuifinier.  Cette  fi- 
liation juftifioit,  du  refte,  affez  bien  le  goût  prononcé 
de  Larochelle  pour  la  bonne  chère  j  penchant  qui  lui 
valut  une  réputation  de  gourmet  non  moins  folide- 
ment  établie  que  celle  de  Camerani  (2).  On  a  même 
prétendu  qu'il  étoit  mort  des  fuites  d'un  repas  trop 
fucculent  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  vraifemblable,  c'eft 
qu'il  fiiccomba  ,    frappé  par  la  rupture    d'un   ané- 
vrifme,  au  moment  où  il  préparoit  un  mets   de  fa 
compofition. 

(1)  Cette  brochure  e(l  de  la  fin  (2)  Aéleur  de  l'ancienne  Comé- 

de  1789.  C'ell  une  plaifanterie  qui  die-Italienne,  &,   depuis,  adeur  b 

parut  à  l'époque  où,  fous  la  même  femainier  perpétuel  de  l'Opéra-Co- 

forme,  on  pubtioit  les  Plaintes  &  mique. 
DoUancei  des  divers  états. 
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ROLES    CRÉES    PAR    LAROCHELLE. 


1781  Dumont U  Jaloux  fans  amour,  d'Imbert. 

1784  Un  huirrier-aud"*.  .  •  Le  Mariage  de  Figaro,    de   Beaumarchais. 

178)  Dumonl Mekour  &  Verfeuil,  d'A.  Murville 

1786  Pafquin La  Phy^ficienne^  de  La  Montm^pe. 

1787  Pîrion  ........  La  Mai/on  de  Molière,  de  Mercier. 

17 88  Mendoce ici  Rejptmblance,  de  Forgeot. 

-^    Lépine LOptimîfie^  de  Collin-Harlevtlle- 

—  Un  Domellique  .  •  ,  Li  Jeune  Epoufe,  de  Cubières. 

—  Frontin .  La  Belle-Mère,  de  Vigée, 

—  Lafleur L'Bntrepue,  du  même. 

1789  Françoii Les  Chàttaux  en  Efpagne,  de  C-HéT^'^^c. 

—  Un  Garçon  d'hdtel.  .  Les  Deux  Pages,  de  Dezède. 

—  Un  Greffier Le  Payfan  magiflrat,  de  Col/ol  d'Herbois. 

1790  Chryrante Le  Réveil  d'Epime'nîde,  de  Fliiis. 

—  Lazsriite Les  Coups  de  l'Àm.   &  de   la   Fou.,  de 

Quinault. 

—  D*Artigny Les  Dangers  de  l'Opinion,  délaya. 

—  Un  Procureur  ....  Le  Philinte  de  Molière,  de  F.  d'EgJanline. 

—  L'AfleflTeur Jean  Calas,  de  Laya. 

1791  Père  Anaflare  ....  Les  Viâimes  cloUrèes,  de  Monvd. 

—  Raymond Pauline,  de  M"*  de  Fleurieu. 

—  Frontin Le  Conciliateur,  de  DemouMier. 

1792  Valentin Pauline  &  Clairene,  de  Uezèàe. 

—  Ambroire Le  Vieux  Célibataire,  de  C.-HarleviDe. 

—  Durantin. ......  La  Matinée  étune  jolie  Jentme^  de  Vlgé€. 

—  Guillaume VApothéofe   de  Beaurepahre,    de  De  U 

Suze. 

1791  Duricréne U Ami  des  Loix,  délaya. 

—  Milord  Spleen  ....  Le  Conteur,  de  Picard. 
1794  Durand .  Cange,  de  Gamas. 

1796  Rigollot.  ......  Les  Conjeâures,  de  Picard. 

1797  Picard.  .......  L'Epreuve  délicate,  Je  Roger. 

1798  Beauregard Michel  Montaigne,  de  Guy . 
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1  799  l^afflc ^fs  Deux  FrèreSy  de  Kotzbùc. 

— .     Charles Us  Tuteurs  vengés,  d'A.  Duval. 

Froiitin Les  Deux  Poètes ,  de  Ki^auâ. 

Dubois L'Abhè  de  VEpée,  de  Bouilly. 

—  Guillaume La  Mire  coquette,  de  Beaunoir. 

1800   Piétro Pinto,  de  N.  Lemercter. 

—  Robert L'Aimable  Vieillard,  de***  {Hviéres) 

1  S02  X.   •  •  . Les  Maurs  du  jour,  de  Collin-Harievitle. 

1803    Lafleur Le  Veuf  amoureux,  du  même, 

1806  Robertot V Avocat,  de  ^o^ev. 

—  Boderman Les  François  dans  le  Tyrol,  de  Bouiily. 


!Oi«9'>c©:e^*%3^>eiD^:e^ 


iff, 


JEANNE-FRANÇOISE   THÉVENIN 


dite  MADEMOISELLE  DEVIENNE 


xjiS  —  «^n 


RANÇOISE  THÉVENIN,  née  à  Lyon 
le  21  juin  1763 5  étoît  la  fille  d'un  maître 
charpentier.  Les  foins  domefliques  de  h 
famille  &  les  travaux  à  Taiguille  fe  partagèrent  fon 
temps  jufqu  à  fâge  où  Fefprit  d'indépendance  qui  se- 
toit  manifefté  chez  elle  de  bonne  heure,  révéla  fon  goût 
prononcé  pour  le  théâtre.  Ses  parents  effayèrenc-ils  de 
le  combattre,  ou  bien  y  accédèrent-ils?  Ceft  ce  que 
nous  ignorons.  Quoi  qu'il  en  foit,  nous  retrouvons  la 
jeune  Thévenin,  à  peine  âgée  de  vingt  ans,  faifenr 


Extrait  dit  regiftres  de  la  Paroije  Saint^Piene^  à  Lyon  :  «  Jeanne- 
Françoife,  fille  d'Alexis  Thevenin,  maître  charpentier,  k,  de  Marie  Fran- 
çoife  Demare,  fa  femme,  née  ce  matin,  rue  Pizay,  a  été  baptifée  par 
moi,  vicaire  TouITigné,  ce  ai  juin  1763.  • 


MADEMOISELLE    DEVIENNE 
i7e5-iHiî 
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partie^   en   1782^  de  la  troupe  des  Comédiens  de 

Bruxelles,  fous  le  nom  de  Devienne,  Son  fuccès  en 

cette  ville  lui  valut  un  ordre  de  début  pour  la  Comé- 

die-Françoife,  où  elle  parut,  le  7  avril  178^,  dans  les 

rôles  de  Dorine  du  Tartufe^  &  de  Claudine  du  Colin- 

éMaillari,  Elle  joua  fucceffivement  les  rôles  les  plus 

brillants  de  l'emploi  des  foubretres,  tels  que  Finette  du 

T)ljjlipateury   Lifette  de  la  éMétromanie  y  Cléanthis  de 

'Démocrite  &  Martine  des  Femmes  f gavantes.  «  Peu  d'ac- 

«  trices,  dit  le  éMercure  de  France  y  parurent  avec  plus 

ce  d'éclat  fur  le  premier  théâtre  de  France  &  réunirent 

«   un  plus  grand  nombre  de  fuffrages.  33 

Le  Journal  de  Taris,  tout  en  rendant  juftice  aux 

mérites  de  la  débutante,  eft  pourtant  moins  élogieux. 

La  Harpe,  de  fon  côté,  dit  dans  fa  correfpondance  : 

a  que  fon  jeu  eft  facile;  fa  prononciation  nette  & 

ce  qu  elle  montre  de  rintelligence.  » 

Malgré  la  diverfité  de  ces  jugements,  les  faits  font 
là,  qui  prouvent  avec  quel  empreflement  les  débuts 
de  la  nouvelle  aélrice  furent  accueillis.  Ils  excitèrent 
d'autant  plus  de  curiofité,  difons  mieux,  d'intérêt, 
qu'au  moment  où  elle  parut,  l'emploi  des  foubretteSy 
fans  être  précifément  vacant,  touchoit  à  une  crife  qui 
menaçoit  de  porter  atteinte  aux  plaifirs  du  public  & 
ne  laiflbit  pas  de  caufer  aux  amateurs  de  la  bonne 
comédie  des  inquiétudes  aflfez  fondées.  En  effet, 
M™*  Belle  Cour  comptoit  de  longs  fervices  qui  ren- 
doient  fa  retraite  imminente;  M^^*  Faniez,  bien  que 
beaucoup  plus  jeune  que  celle-ci,  fongeoit  également 
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à  fe  retirer»  à  caufe  de  fa  Tancé  :  ce  qu  elle  (it  Tannée 
fuivante.  M"*  Devienne  fut  donc  reçue  dans  le  cou- 
rant de  1786,  &,  plus  heureufe  que  beaucoup  d'au- 
tres, elle  ne  fit  point  regretter  celles  auxquelles  elle 
fuccédoit;  fi  une  comparaifon  fiic  établie,  on  doit 
même  rcconnoître  qu  elle  eut  lieu  à  l'avantage  de  la 
dernière  venue. 

Il  e(l  vrai  qu  elle  alloit  déformais  fe  trouver  en  pré- 
fence  d'une  autre  émule  plus  redoutable  peut-être,  de 
M"*  Jolly  (i),  dont  Tadmiflion  n  étoit  antérieure  à  la 
fienne  que  de  trois  ou  quatre  ans,  &  dont  le  talent, 
mûri  à  bonne  école,  avoit  toute  fa  fève  &  brilloit  de 
tout  l'éclat  de  la  jeuneflfe.  Le  jeu  de  M"*  Devienne 
avoit  moins  de  franchife,  moins  de  rondeur  que  celui 
de  fa  rivale  ;  mais,  beaucoup  plus  jolie  qu'elle,  douée 
d'une  phyfionomie  piquante  &  fpirituelle,  d'une  taille 
fvelteôc  élégante,  fes  manières  avoient  une  plus  grande 
diftindlion.  Elle  poflTédoit  déjà  fart  de  faire  valoir  un 
rôle,  d'en  détacher  les  nuances  &  d'apporter  dans  fon 
débit  cette  aifance,  cette  légèreté,  cette  grâce  qui  la 
rendirent  une  adlrice  très-féduifante.  Moins  heureufe- 
ment  placée  que  M"*  Jolly  dans  les  fervantes  de  Mo- 


(1)  Lorfque  M"*  Devienne  ruccéda  à  cette  aârice,  enlevée   prématu* 
rément  à  ta  fcène,  Delrieux  improvifa  ce  quatrain  : 

Une  ëléve. 
Jolly  n'eft  plut  !  j'»i  perdu  tout  efpoîr. 
Sur  fet  leçons  je  fbndoit  mon  efpoir. 
Que  fiadn-t-il,  héLu!  ^ue  je  devienne  ! 
L'Echo. 

Dev  ienne 
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lîère,  elle  interprétoit  avec  plus  de  charme  les  foubret- 
tes  de  Marivaux.  Un  reproche  que  cette  aflrice  femble 
avoir  mérité,  &  fans  que  rien  prouve  qu'elle  fe  foit 
corrigée  du  défaut  qui  le  lui  valut^  c'efl  une  tendance 
à  la  manière  &  à  Texcès  de   finefle  dans  fon  débit, 
«  généralement  marqué  au  coin  de  la  recherche  &  de 
a  TafFedlation  »,  difent  les  critiques  contemporains. 
A  fes  autres  avantages,  M"*  Devienne  joignoit  ce- 
lui d'avoir  une  jolie  voix,  dont  elle  rira  bon  parti  en 
plus  d'une  occafion.  La  retraite  de  M"*  Contât,  em- 
pêchant la  repréfentation  de  pluficurs  ouvrages  &  no- 
tamment des  Veux  TageSy  M"*  Devienne  y  reprit  le 
rôle  de  l'Hôteffe,  dans  lequel  elle  fut  d'autant  mieux 
placée,    rc  qu'elle  chanta  le  duo  &  les  airs  avec  la 
ce  perfeélion  d'une  aélrice  lyrique.  »  (Nous  citons  ici 
textuellement  le  témoignage  d'Etienne  &  de  Martain- 
ville,  dans  leur  Hijioire  du  Théâtre-François.) 

Cette  aélrice,  ainfi  que  la  plupart  des  membres  de 
Fancienne  Comédie-Françoife,  avoit  été  incarcérée  en 
1793.  Ayant,  une  des  premières,  recouvré  fa  liberté, 
elle  reparut,  avec  fon  camarade  Mole  (i),  fur  le  théâ- 
tre dirigé  par  la  Montanfier,  &  qui,  depuis,  devint 
celui  de  TOpéra.  A  la  fin  Je  1794,  elle  fe  réunit  à  la 

(1)  Nous  avons  dit,  dans  la  notice  Vouland,  un  des  membres  les  plus 

fur  Mole,  à  quelles  caufes  on  attri-  influents  du  Comité  de  fureté  gé- 

bua  dans  le  public  le  bonheur  qu'il  nérale,  qui  s'intérefla  à  elle  Tur  les 

eut  d'échapper   aux    profcriplions  vives  inftances  de  Gévaudan,  alors 

qui  Trappoient  fes  camarades.  Tour  entrepreneur  de   charrois  pour  les 

M"*  Devienne,  elle  fut  redevable  de  armées, 
fa  liberté  à  la  haute  proteAion  de 


-à 
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fradlion  des  Comédiens  François  qui  jouèrent  au 
Théâtre-Feydeau,  jufqu'en  1798  ;  époque  à  laquelle 
cette  fraélion,  dans  laquelle  figuroient  en  première 
ligne  M*^*  Contât,  Fleury,  Dazincourt,  fe  rallia  à  la 
troupe  de  la  rue  Richelieu.  Déjà,  la  portion  des  ac- 
teurs du  Théâtre-François  du  faubourg  Saint-Germain 
reftés  jufqu  alors  fidèles  à  leur  ancienne  falle,  étoit 
venue,  après  Tincendie  qui  les  en  chaflfa,  s'inilaller 
dans  celle  de  Louvois,  devenue  vacante  (i). 

Dans  les  dernières  années  de  fa  carrière  théâtrale, 
cette  adlrice  ne  fe  montra  plus  fur  la  fcène  qu  à  de  ra- 
res intervalles.  Les  journaux  de  fon  temps  Hgnalent, 
en  les  lui  reprochant,  fes  fréquentes  abfences.  Il  faut 
dire  aufll  que  le  goût  du  public  s'étoit  modifié,  &  les 
fouhrettes  de  lancien  répertoire,  paflfées  fîmples  Fem- 
mes de  chambre j  occupoient  une  place  très-reftreinte 
dans  les  pièces  modernes.  De  1808  à  la  fin  de  181 2, 
M"*  Devienne  trouva  peu  d'occafîons  de  fe  produire  à 
la  fcène,  &  en  général,  les  rares  ouvrages  où  elle  eut 
des  rôles,  n'obtinrent  point  de  réuffite.  Peut-être  en- 
core, faltération  de  fa  fanté  fut-elle  une  des  raifons  de 
fon  éloignement,  trop  fouvent  renouvelé,  de  la  fcène, 
&  s'effayoit-elle  déjà  à  l'idée  de  fa  retraite  définitive. 


(1)  Ils  n'y  firent  qu'un  féjour  bois,  étoit  un  dangereux  voifinage 
très-pafTager;  car  leur  reprérenta-  pour  la  Bibliothèque  nationale.  Et 
tion  d'ouverture  avoit  eu  lieu  le  ao  cependant,  moins  de  quatre  mois 
mars  1 799,  b,  le  11  avril  Tuivant,  après,  on  permettoit  Ta  réouverture 
l'Autorité  les  expuifoit,  fous  pré-  fous  le  titre  de  théàut  des  Trou- 
texte  que  cette  falle,  conllruite  en  baiours. 


qu'elle  prit  en  1813^  fans  vouloir  ufer  du  droit  que 
(es  fervices  lui  donnoient  à  une  repréfentation,  dont 
elle  ne  réclama  jamais  le  bénéfice.  Loin  de  là^  elle 
Ht  don  à  la  Comédie^  en  fe  retirant^  du  beau  bufle 
en  marbre  de  M^^*  Dangeville  qui  décore  le  foyer  des 
Comédiens. 

Il  eft  vrai  qu'en  rentrant  dans  la  vie  privée,  M"*  De- 
vienne fe  trouvoit,  moins  que  beaucoup  d'autres,  dans 
le  cas  dz  recourir  à  ce  moyen  légitime  d'accroître  fes 
reffources,  puifque  le  10  mai  1809,  elle  avoit  époufé 
Antoine  Gévaudan,  riche  banquier  &  l'un  des  admi- 
niftrateurs  des  Meflageries  impériales.  Le  premier  ufage 
qu'elle  fît  de  fa  liberté  &  de  fa  nouvelle  fortune,  fut 
d'appeler  fous  fon  toit  fes  vieux  parents. 

Son  intérieur  eût  été  complètement  heureux,  fans  la 
perte  dun  fils  chéri,  mort  en  1816.  M"*®  Gévaudan 
perdit  fon  mari  en  1 826,  &  elle-même  eft  morte  à  Pa- 
ris, le  20  novembre  1841,  à  l'âge  de  foixante-dix-huit 
ans  &  cinq  mois. 


ROLES    CRÉÉS    PAR   m"*    DEVIENNE. 

1785  Marton L'Oncît&les  Tantes^  de  La  Salle. 

1786  Lifette La  Phyjîcienne,  de  La  Montagne. 

1787  M"*  Courval L'Ecole  des  Pères,  de  Pieyre. 

1788  M*"*  De  Rofelle.  .  .  .  VOptimiftey  de  C.  Harleville. 

>-     Rofelle La  Jeune  Epoufe,  de  Cubières. 

—    M-'deBelfort.  .  .  •  La  Belle-Mère,  de  Vigée. 
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1790  Juliette  •' Le  Prefomptueux,  de  Vahre  d'tg\Bni\ne, 

1791  M**  De  Boifvieux.  .  .  Li  Conciliateur ^  de  Demoudier. 
179a  Clairine Afinurf,  de  Defaudras. 

—  M-  Didier Paulin  &  Clairette^  de  Dezède. 

—  M"*  De  Norblain  .  •  ta  Matinée  d'une  jolie  Femme^  de  Vigëc. 
179)  M'~  Leblanc Le  Conteur,  de  Picard. 

—  Juftine Les  Femmes,  de  Demouflier. 

1795  M"'Jeffre Pamela,  de  F.  Neufchâleau. 

1796  Marguerite Les  Conjeâures,  de  ?\càrd, 

1797  M""  d'Orville  ....  La  Prude,  de  Lemercier. 

—  Suzanne.  ......  La  Mère  coupable,  de  Beaumarchais. 

1798  Marton AmourGr  Raif on,  de  ?i^au\i'Lehrun, 

—  RoHne Céphife,  de  Marfolliér. 

1799  Lucrèce Lf s  Pr<cfprf ur;,  de  F,  d'Eglantiiie. 

—  Louife.  .  • Mathilde,  de  Monvel . 

—  Suzette Les  Tuteurs  reniés,  d'AI.  Duval. 

1800  M**  d'OImar  ....  Pinfo,  de  Lemercier. 

1801  Juliette Le  Confident  par  hafard,  deFaur. 

—  Louife  ........  L'Intrigant  dupe,  de  R.  Martelty. 

180a  FroQne.  .......  Les  Originaux,  de  Fagan,  retouché    par 

Dugazon. 

—  Rofe.  . Jii/i>ff/ fi' fîWcai/r,  de***  (Lombard). 

i8o|  Fioreftine.  • Le  Sèduûeur  amoureux,  de  Longchamps. 

-^    Lafored Molière  avec/es  Amis,  d'Andrieux. 

1804  Lifette Le  Roman  d'une  heure,  d'HoffmBnn, 

—  Anna Shakefpeare  amoureux,  de  Duval. 

—  M""  du  Faîgis  ....  Richelieu,  de  N.  Lemercier. 
1S05  Marton Le  Tartufe  de  maurs,  de  Chéron. 

1 806  Marie L'avocat,  de  Roger. 

—  Lifette La  Capricieufe,  de*** (Hoffmann.) 

—  Rofette .  La  Réconciliation,  de  M"*  Candeille. 

—  Lisbelh Le  Faux  Somnambule,  de***  (Révérony- 

Saint*Cyr.) 

1807  Finette.  .......  Le  Parleur  contrarié,  de  Delaunay.  ■ 

—  Juftine Les  Projets  d'enlèvements,  de***  {Th,?em.) 

1808  Thérèfe r^/f^rniM^V  (f«  Fami//^,  de  Riboutté. 

—  Sabine La  Suite  du  Menteur,  d'Andrieux. 

181 1  M"'Saint'Edme  .  .  .  Le  Lendemain  de  Fortune,  de  ?icArà.  \ 

181a  M"*Anfelme ^d/cari//^,  de  C.  Maurice  • 


i' 


DE  GHAND-UENIL 


JEAN-BAPTISTE    FAUCHARD 


dit   DE    GRAND-MÉNIL 


1790    — ,1811 


AUCHARD  de  Grand-Ménil,  né  à  Paris 
le  19  mars  1737  ;  mort  dans  la  même  ville 
le  24  mai  1816/  Iflu  d'une  famille  hono- 
rable &  Hls  d*un  chirurgien-dentifte  qui  avoic  acquis^ 
par  fa  fcience  &  fon  habileté,  la  fortune  &  la  confi- 
dcration,  le  jeune  Fauchard,  après  avoir  fait  d'excel- 
lentes études,  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
devant  lequel  il  plaida,  en  1760,  la  caufe  du  fameux 
Ramponneau.  Dans  la  même  année,  il  fut  nommé 
confeiller  de  l'Amirauté,  charge  qu'il  exerça  jufqu'à  la 
diflfolution  du  Parlement  en  1770.  Il  faifoit  partie,  en 


Extrait  des  reffifirts  it  la  paroije  Saint-Sulpice  :  «  Le  vingt  mars 
mille  Tept  cent  trente-rept,  a  été  baptiré  Jean-Baptijh,  né  d'hier,  Bis  de 
Pierre  Fauchard,  maître  chirurgien-denti (le,  bde  Elifabeth  Chemin,  Ton 
époufe,  demeurant  rue  des  Fofles*Saint-Germain-des-Prés  •   • 
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1760^  en  fa  qualité  d  avocat^  du  Conièii  de  la  Comè- 
die-Françoife  où^  probablement  à  cette  époque,  il 
étoit  loin  de  fe  douter  qu  il  dût  un  jour  être  attaché  à 
un  tout  autre  titre. 

Rentré  dans  la  vie  privée,  on  expliqueroit  cepen- 
dant difficilement,  par  le  feul  modf  de  fa  participa* 
tion  au  coup  d'État  (i),  conmient  après  seœ  vu  en 
pofleffion  d'une  polidon  fociale  tout  acquife,  Grand- 
Ménil,  obligé  de  s'expatrier,  fe  fit  comédien,  fi  Ton  ne 
favoit  que,  de  tout  temps,  il  avoit  manifèfté  du  goût 
pour  le  théâtre,  où  l'un  de  fes  proches  parents,  l'aâeur 
Duchemin  (2),  avoit  lui-même,  au  commencement 
du  fiède,  jeté  un  certain  éclat.  A  la  fuite  de  qudqucs 
difcuflions  de  famille,  Grand-Ménil  pardt  pour 
Bruxelles  (3)  ;  il  y  débuta  dans  les  rôles  de  valets  &  ne 
tarda  pas  à  y  acquérir  une  grande  réputadon.  Au  bout 
de  pluficurs  années,  il  revint  en  France,  fe  rendit  à 
Marfeille,  puis  au  théâtre  de  Bordeaux  où  il  réuiGflbic, 
en  1778,  quoiqu'on  lui  reprochât  d'être  enclin  à  la 
charge.  C'eft  à  cette  époque  qu'il  prit  les  financiers 
&  les  râles  à  manteaux. 

Grand-Ménil  qui,  tout  habitué  qu'il  étoit  aux  fuccès 
du  théâtre,  recherchoit  le  bonheur  dans  la  vie  domef- 


(1)  L'exil  du  Parlement.  avant  que  de  fe  mettre  au  théâtre. 

{2)  Jean-Pierre  Chemin,  dîtDn-         ())  ^'  ^V  maria  avec  une  aârice 

chemin,  propre  frère  de  la  mère  nommée  Adélaïde  BelUfiiip  morte 

de  Grand-Ménil.  Il  refta  attaché  à  à    Paris,  le  ao  décembre  1800. 

la  Comédie-Françoife  de  1717  à  Celte  union  avoit  été  heureufe. 
1741,  U  avoit,  dit-on,  été  notaire 
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tique,  avoic  volontairement  quitté  la  Comédie  vers 
1780  &  pris  une  retraite  dans  laquelle  il  auroit  proba- 
blement fini  fes  jours,  fi  la  Révolution,  qui  vint  Ten 
arracher  dix  ans  après,  ne  Teût  rejeté  dans  une  car- 
rière orageufe. 

Un  ordre  de  début  l'ayant  appelé  à  Paris,  il  y  fit  fa 
première  apparidon  le  31  août   1790,  dans  le  rôle 
d'Arnolphe  de  YEcoIe  des  Femmes  &  joua  fucceflîve- 
ment  Francaleu  dans  la  <5ffétromanie,  Orgon  du  Tar- 
tufe y  Sganarelle  dans  ï Ecole  des  éMaris,  Il  fut  reçu,  peu 
de  temps  après,  pour  doubler  Des  EfTarts,  adieu  r  qui 
n  étoit  pas  dénué  de  talent,  que  le  public  aimoit  & 
qui  ufa  rigoureufement  de  tous  les  avantages  que  lui 
donnoit  fon  ancienneté  pour  reléguer  le  nouveau-venu 
dans  les  rôles  fecondaires.  Grand-Ménil,  qui  n  étoit 
plus  jeune,  ne  voulut  pas  accepter  une  pofidon  fubal- 
teme  &,  fans  faillir  à  d  anciens  engagements,  ainfi 
qu  avoient  fait  Dugazon  &  fa  fœur ,  M™*  Veftris ,  il 
paflfa  au  Théâtre  de  la  République,  ouvert  au  Palais- 
Royal  le  27  avril  1791,  &  y  refta  jufqu'à  la  clôture, 
qui  eut  lieu  en  pluviôfe  an  vi  (i). 


(1)  Lorfque  Sylvain  -  Maréchal 
vint  lire  aux  comédiens  du  théâtre 
de  la  République  le  Jugement  der- 
nier des  Roi$^  il  s'étoit  fait  accom- 
pagner de  trois  membres  de  la 
Convention.  Grand  -  Ménil,  feul, 
panni  les  auditeurs,  fit  quelques 
objeâions  :  >  U  avoit  peur,  fi  les 
«  rois  revenoient,  d'être  pendu.  — 


■  Voulez-vous  étrt  pendu  pour  n'a- 

■  voir  point  reçu  la  pièce?  lui  dit 

•  un  des  amis  de  Sylvain-Maréchal. 

•  L'argument  étoit  nominal;  aufTi 

•  la  pièce  fut-elle  reçue  à  t'unani- 

■  mité.  • 

(Hijî.  di  la  Cenfure  théâtrale, 
par  Hallays-Dobs.) 
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Lorfque  les  Comédiens  françois ,  difleminés  dans 
divers  théâtres,  confentirent  à  fe  rapprocher  pour 
former  de  nouveau  une  feule  Société,  Grand-Ménil  fe 
réunit  à  eux,  fut  compris  dans  la  réorganifation  du 
Théâtre-François  tel  qu  il  exifte  aujourd'hui,  &  y  prit 
fa  place  comme  chef  d'emploi  (i). 

A  dater  de  l'ouverture  de  ce  théâtre,  30  mai  1799, 
Grand-Ménil,  malgré  fon  âge  déjà  avancé,  fe  livra  au 
travail  avec  ardeur  &  confirma,  par  de  nombreux  Cuc- 
ces,    tous  fes  droits  au  titre  d'excellent  comédien. 


(i)  Ce  comédien  ayant  été  ac- 
cufé  de  s'oppofer  à  la  fuGon,  fi  gé- 
néralement déOrée  des  deux  trou- 
pes, il  publia  pour  fe  juflifîer  la 
lettre  fuivante  ; 

•  Je  ne  fais  à  qui  j'ai  l'obliga- 
tion du  paragraphe  publié  dans 
le  journal  du  aç  février  an  vu. 
Nous  avons  été  invités,  en  effet, 
à  nous  rendre  chez  le  Miniflre 
de  l'Intérieur,  le  a  5  du  courant. 
On  nous  y  a  donné  leAure  d'un 
a£le  de  réunion  U  le  Miniflre 
nous  a  propofé  de  faire  par  écrit 
nos  obfervations  perfonnelles 
avant  de  le  figner.  Ces  obferva- 
tions ont  été  faites  par  chacun 
de  nous  féparément  &  fans  nous 
les  être  communiquées  U  elles 
ont  été  remifes  au  commifTaire 
du  pouvoir  exécutif. 

•  Je  n'ai  jamais  dit  un  mot  qui 
pût  détourner  un  feul  de  mes 
camarades  de  cette  réunion  ;  j'ai 


•  toujours  défiré,  au  contraire» 
«  qu'elle  fe  fît  par  des  moyens  pra- 

•  ticables  &  qu'elle  fût  fondée  fur 
«  des  bafes  folides.  Enfin,  je  fuis 

•  prêt  à  rejoindre  mes  anciens  coU 

•  lègues,  fi  l'on  confent  à  m'em- 
«  ployer  d'une  manière  utile  pour 
B  eux  &  honorable  pour  moi. 

•  Tels  font  les  faits  :  telles  sont 

•  mes  intentions,  b  je  défire  qu'on 
«  leur  donne  la  publicité  qu'on  n'a 

•  pas  refufée  à  la  malveillance.  • 
On   lit  dans  le  Journal  général 

i* Affiches f  du    a   janvier    1796   : 

•  Le  Théâtre  de  la  République,  rue 

•  de  la  Loi,  vendu  par  Jean-Bap- 
«  tifte  Fauchard,  dit  de  Grand- 
«  Ménil,  rue  des  Folîés-L'Auxer- 
«  rois,  a  été  vendu,  tant  pour  lui 
«  que  pour  la  Société  en  comman- 
«  dite,  14,000,000  fr.  (en  affi- 
■  gnats).  Cette  vente  remonte  à 

•  l'année  1795*  » 


Doué  d'une  grande  intelligence  &  d'une  verve  cha- 
leureufe^  il  pofledoit  en  outre  un  mafque  tout- à-fait 
approprié  à  la  nature  de  fes  rôles  ;  auffi,  fiit-il  regardé 
comme  un  des  meilleurs  interprètes  de  Molière.  C  eft 
principalement  dans  les  rôles  d'Arnolphe  &  d'Harpa- 
gon quil  seleva  à  la  hauteur  de  fes  plus  célèbres 
devanciers. 

Il  apportoit  une  telle  vérité  d'expreffion  dans  l'in- 
terprétation de  ce  dernier  caraélère,  qu'une  tradition 
de  couliffes  a  prétendu  qu'il  ne  fàifoit  que  reproduire 
fur  la  fcène  les  habitudes  de  fa  vie  privée.  Peut-être 
une  anecdote  que  Bapdfte  cadet  fe  plaifoit  à  colporter 
n'a-t-elle  pas  contribué  médiocrement  à  propager  cette 
imputation^  que  les  perfonnes  qui  ont  vécu  dans  l'in- 
timité de  Grand-Ménil  regardoient  comme  rien  moins 
que  fondée.  Ce  comédien  (racontoit  Baptifte)  avoit 
reçu  en  don  une  provifîon  d'excellent  tabac  &^  pour 
le  ménager^  loin  d'imiter  la  prodigalité  de  Sganarelle^ 
offiant,  à  droite  y  à  gauche^  en  avant  y  en  arrière^  fa  taba- 
tière à  tout  venant^  il  en  portoit  une  féconde  en  car- 
ton^ remplie  de  tabac  commun.  De  celle-ci^  il  étoit 
très^prodigue.  Un  jour  qu'à  l'aflemblée  des  Comé- 
diens il  difcutoit  avec  chaleur^  Grand-Ménil^  fe  trom- 
pant de  poche,  ouvrit  par  mégarde  fa  boîte  d'or  & 
venoit  d'y  puifer  une  prife,  lorfque  le  narrateur,  qui 
le  guettoit,  plongea  tout-à-coup  fes  énormes  doigts 
dans  la  précieufe  boite  &  y  laillà,  en  les  retirant,  un 
vuide  coniidérable.  La  foudre  tombant  à  fes  pieds 
n'auroit  pas  attéré  davantage  Grand-Ménil  qui,  lan- 

27* 
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çant  fur  Ton  camarade  un  regard  indigné^  fe  feroic 
écrié  :  a  A-t-on  jamais  vu"  prendre  du  tabac  d'une 
manière  auffi  fotte  !  »  Puis,  fe  privant  de  la  prife 
qu  il  fe  difpofoit  à  humer  &  qu'il  tenoit  encore^  il  la 
remit  dans  la  boîte  pour  combler  le  déficit  (i). 

Le  21  mars  1 8 1 1 ,  Grand-Ménil  prit  une  féconde 
retraite  qui,  cette  fois,  fut  définitive.  Il  fit  fes  adieux 
au  public  dans  le  éMalade  imaginaire.  Depuis  lors,  il 
habita  prefque  conftamment  fa  terre  de  Grand-Mé- 
nil  (2),  où  il  vivoit  entouré  de  la  confidération  que 
fon  ton,  cette  bienveillance  qui  gagne  les  coeurs,  fa 
générofité  (quoi  qu*on  en  ait  dit)  &  la  décence  de  fes 
mœurs  lui  avoient  juftement  méritée. 

Grand-Ménil  avoit  été  nommé,  fous  le  gouverne- 
ment impérial,  membre  de  la  4®  clafle  de  Tlnflitut, 
diflincîlion  qui  ne  femble  pas  précifément  juftifiée  & 
qui  lui  fut  confervée  lors  de  la  réorganifation  de  ce 
corps,  le  21  mars  1816.  Il  n'en  jouit  que  quelques 
femaines;  fa  fan  té,  bien  qu  exempte  des  infirmités 
propres  à  la  vieilleffe,  étoit  fort  ébranlée  lorfqu  il  fut 
emporté  par  une  fièvre  muqueufe  à  laquelle  on  affigne 
pour  caufe  la  frayeur  que  lui  donna  renvahillêment 
de  fa  maifon  de  campagne  par  les  foldats  étrangers, 
en   181 5*.  Sa  mort  fut  celle  du  fage  &  du  chrétien  : 


(i)  Cette  prétendue  avarice  attri-  oncle  Duchemin,  dans  laquelle  la 

buée  à  Grand-Ménil  femble  avoir  tabatière  joua  un  rôle  à  peu  près 

été,  d'ailleurs,  un  vice  originaire  de  femblable. 

Tamillej   car  on  raconte    quelque  {2)  Près  de  Chevreufe  (Setne-k- 

part  une  anecdote  relative  à  Ton  Oife). 
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ainfî  s'exprimèrent  Quatremère  de  Quincy  &  Raoul- 
Rochette,  fes  collègues  de  Tlnflinit,  dans  les  difcours 
qu'ils  prononcèrent  fur  fa  tombe. 

Il  efl  auteur  d'un  opéra-comique  en  un  a<Sle,  inti- 
tulé le  Savetier  joyeux^  qui  n'a  pas  été  repréfenté. 
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